Digitized  by  Google 


I 


I 


I 

I 


I 


Digitized  by  Google 


« 


/ 


Digitized  by  Google 


HISTOmË 


on 


REPUBLIQUES  ITALIENNES 


DU  MOYEN  AGE. 


TOMt  (  Ul. 


1 


Imprimerie  «l'Améilée  GRATIOT  cl  O,  rue  de  la  Uoneaie,  li. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoogI 


1 

i  il 


y  Google 


9 


Google 


HISTOIRE 


M» 


DU  MOYEN  AGE 

PAIi 

J.G.L  mmi  DE  SISHONDI. 

NOUVELLE  ÊDlllON. 
TOME  HUITIÈME. 


FLKNE  ET  C\  LIBR A I RES- ÉDITEL US 

56,  KUB  SAinT-AKDRB'DXS-ARCS; 

TREUTTEL  £T  WURTZ,  LIBRAIRES 

17,  RVft  DB  LILLK. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


DIS 


MpUBLIQUES  ITALIENNES 


KK'  fia::- 


m 


»U  MO  YEN,  AGIf^^ 


SIS  a  i  is'ct  6  i  i'ï  û'V 


CHAPITRE  I. 


Charles  Vlll  âbindonne  le  royaume  de  Naples;  il  traverse  Bome  et  la 
Toscane;  îi  s'ouvre  uu  passage  à  Fornovo,  malgré  les  coofédérés,  et 
parvient  jusqu'à  Asli.  —  11  traile  à  Verceil  avec  le  duc  de  MUan» 
délivre  le  duc  d'Orléans,  assiégé  dansNovare,  et  repasse  les  Alpes. 


Qoèlqae  mëpfte  gae  Gbaries  Vin  et  sa  cour  eussent  eonçu 

pour  la  nation  italienne  depuis  leur  facile  victoire,  ils  avaient 

senti  cependant  qu'ils  avaient  besoin  de  s'assurer  F  affection 

du  peuple  pour  maintenir  dans  T  obéissance  le  royaume  qu'ils 

aTaieutccmqpiis.  GharkaYIII  avait  en  effet  çherolié  à  lega*- 

gner  par  une  oidonnanoe  qui,  rédoisant  les  imipèta  à  ce  qu'ils 

étaient  au  temps  des  ras  angerinsy  déchargeait  le  royaume  de 
m.  1 
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près  de  deux  cent  mille  ducats  de  contributions  *  ;  mais 
comme  il  avait  accorilt^  c^tte  ^ràce  avec  la  légèreté  qui  le  ca- 
ractérisait, sans  caicuier  les  besoins  de  Tétati  ni  les  rapports 
entre  les  revenus  et  les  dépenses,  il  n'inspira  par  elle  aacttue  ' 
eonfiMiee,  d'autant  phis  qu'on  croyait  dans  tout  le  reste  de 
son  administration  la  rapacité  de  tous  ses  subordonnés,  leâr 
désordre  et  leur  mtipi  is  absolu  pour  tontes  îi  s  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  nation.  Le  royaume  de  Naples  était  la  seule  con- 
trée de  r Italie  où  les  institutions  féodales  eussent  eonserfé 
une  grande  xi^pteur;  Atfouse  I*'  les  avait  confirmées  par  de 
nouvelles  concessions  qu'il  avait  faites  aux  gentilshommes. 
Les  provinces  dcpeiidaieDt  presque  absolument  dt  la  noblesse^ 
et  pour  s'assurer  du  royauiiie,  il  fallait,  oi]  gagner  raffectiou 
des  grands,  en  conservant  l'organisation  antique,  ou  rendre 
les  communes  indépendantes  d'eux ,  et  en  les  affranchissant, 
leur  donner  une  importance  qnVUes  n'avaient  encore  jamais 
eue.  Mais  les  Français ,  n'écoutant  que  leurs  préjugé:^,  étaient 
plutôt  disposés  à  augmenter  resclavap:c  du  tiej's  état  ;  et  ce- 
peuduut  ils  avaient  offensé  toute  la  noblesse.  , 
Après  avoir  puUié  son  édit  sur  la  remise  des  impontiois, 
le  roi  ne  s'ocenpa  plus  que  des  fêtes  et  des  tournois  oà  il 
croyait  briller  ;  et  tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux 
moyens  les  plus  rapides  de  faire  leur  fortuue.  Ils  deman- 
daient avec  importunilé  tous  les  emplois ,  tous  les  titres^  tous 
les  fiefs  demeurés  à  la  disposition  de  la  couronne  ;  et  Char- 
les Vm,  qui  ne  savait  rien  refuser^  leur  accordait  souvent  ce 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  ;  il  envahisBait  les  pro- 
priétés particulières ,  et  blessait  dans  leurs  intérêts  ou  dans 
leurs  affections  les  peuples  àoui  il  disposait  si  légèrement. 
Cette  inconsidération  loi  fit  perdre  ks  deux  villes  de  Tropéa 
et  Amaniéa,  qui,  pintèi  qoe  de  ne  snunettre  an  seigneur  de 

'  Fr.  GiticçiarâM,  Ub.  Il,  p.  99.  —  Mémoires  de  Phll.  de  Cominei.  Lfv  il,  di.  XVif, 

p.  m 
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Prëcjy  auquel  il  les  avait  données ,  relevèrent  les  bannières^ 
d*  Aragon  *  •  Il  ae  songea  point  è  réduire  oei  deai  viUe»  lors- 
fB'il  le  pottYiit  :  bientôl  après,  les  Emiagooto  débarqnésda: 

finUe  y  mirent  garnison  ;  d* antres  s'étabUrent  à  Beggio  en 
Calabre  :  on  relevait  de  même  les  enseignes  d'Aragon  en 
Fouille,  où  Ton  ne  voyait  point  arriver  de  troupes  françaises, 
el  où  l'on  était  déjà  averti  dn  la,  ngnatuili^d^  la  ligne, ei  de  ki 
prochaine  aniyée  d*  Antonio ^nianîMI^l*  vémtîenBt$ 
orttt  Otranle  ouvrit  ses  portefi  é^aitnmbj  qui  avait  étabU 
|bn  quartier-général  à  Brindes". 

Mais  c'était  surtout  la  haute  noblesse  qui  était  mécontente. 
Une  partie  de  ce  oorps  puissant  croyait  avoir  acquis  des  droita^ 
à  la  reconnaissance  des  Français  par  son  kmg  dévouement^l 
la  maison  d*Ànjou ,  une  autre  fmsaît  valoir  ses  services  leul; 
récents,  et  même  la  facilite  avec  laquelle  elle  avait  abandonné 
le  parti  d'Aragon  auquel  elle  avait  été  attachée.  Les  uub  et 
les  autres ,  accoutumés  à  être  connus,  à  être  craints  do  l^Mirs, 
imnvenûns,  comptaient  sur  de  puissants  souvenirsy  dans  un 
pays  nà  tant  d*  affections  et  tant  de  haines  étaient  héréditnres. 
Ils  étaient  humiliés  et  offensés  de  voir  que  m  le  roi,  ni  aucun 
seigneur  français,  ne  couaaissaieut  leurs  noms,  et  leurs  an- 


llflPftli^  qu'ils  étaient,  ce  qu'ila^  avaient  droit  de  pr^mn-» 
ilire,  et  lesjnjustices  qu'on  leur  faisÏRs  ils  ne  Uouvaient  per« 

sonne  qui  les  écoul;il,  qui  les  comprît,  qui  les  aidât  a  faire 
redresser  leurs  torts;  et  avant  qu'ils  eussent  obtenu  raison, 
d'un  premier  passe-droit,  un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle . 

fbmcesnon  qu'il  faisait  à  quelque  seigawfinuiHjaisleQr  apper- . 
tait  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  voulaieot  parvenir  è  * 
Charles  YIII,  ils  avaient  la  plus  grande  peine  à  obtenir  au- 

^enoe  :  on  Ips  laissait  languir  dans  les  antj^ambres,  et  quand 

Mémoires  de  PhU.  de  GomiDes.  Ur.  vn  «  ebap.  xvi,  p.  226.  ~.  î  ibtd.  iût  \u\j 
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enfin  ils  étaient  admis,  ils  éproavaient  une  difficulté  bien  plus 
grande  encore,  celle  d'engager  ce  jeune  roi,  toujours  dissipé, 
toajours  ennemi  du  travail  et  incapable  d'attention ,  ^4  fixer 
8DB  esj^ritelà  pirlard'atfaim  ^  ^ 
t)n  a^ait  détesté  la  ^yrannia,  laftiuseté  et  Fa^atîee  des  fois 
aragoiiais;  mais  les  avantages  qui  étaient  attachés  à  ladministra^ 
tion  régulière,  économeet  bien  informée,  de  ces  rois,  avantages 
auxquels  on  n'avait  fait  aucune  attention  pendant  sa  durée,  de- 
timent  frappants  par  le  Gontrastei  Le  souYcifir  de  Ferdinand  II, 
aoqod  onne  pouTaîtadreaser  anenn  des  reproches  qui  pesaient 
enr  son  père  et  sur  son  aleol,  devenait  cher  par  la  grandeur 
de  sa  chute,  par  la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voj  ait  sup- 
^d^rter  ion  malhenr,  et  par  le  courage,  la  magnanimité  et  la 
dtaoeor  en  même  temps,  qu'il  avait  manifestés  pendant  le 
peu  de  jours  qa*awt  doré  son  règne.  Après  s*ètre  promis  dn 
retour  de  Faneienne  race  firaneaise  un  bien-être  et  des  ayan- 
tageâ  qu'il  ne  déi)oud  d  aucun  prince  d  assurer  à  aucun  peu- 
ple, on  était  d'autant  plus  Irappé  de  l'incapacité  du  roi,  de  son 
inapplication,  de  sa  paresse,  dn  désordre  inouï  de  sa  maison, 
deTimpossibilité  d'avoir  accès  ai^rès  de  lui  ;  de  Torgneil  et 
de  Finsolenoe  de  ses  courtisans,  qui  méprisaient  une  nation 
qu'ils  venaient  gouverner,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étaient  jamais 
montrés  que  dans  les  rangs  eniu mis.  Le  dégoût  du  présent 
inspirait  le  regret  d'un  passé  qu'on  avait  cru  intolérable.  Gelais 
qu'on  avait  si  longtemps  appelé  tyran,  avant  même  qu'il  mcm^ 
tàt  sur  le  trône,  avait  dans  son  exil  cessé  d'être  odieux.  On  se 
rappelait  les  victoires  qu'il  avait  remportées  à  la  tète  d'armées 
nationales,  en  Toscane  et  à  Otrante,  au  pont  de  Lameutana  ; 
d  Ton  préférait  le  joug  ancien,  affermi  par  des  conquêtes,  au 
joug  nouveau,  quin'était  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée 
et  la  honte  de  ses  cj^eis.  Une  nation  se  soumet  plutôt  encore^ 

\  Fr,  GidcelMNl.  Ub.  li,  p.  M. 
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à  être  opprimée  qu'à  être  méprisse  et  rendue  méprisable  par 
ceux  qui  la  gouvernent.  Le  nom,  josqu' alors  si  odieux,  d'Al- 
fomei  n'inspirait  plus  d'e£eroi  :  on  appilail  juste  sévérité  œlftt 
même  conduite  qQ*oa  aviit  si  lengtemps  qiwUfiée  de  emanlé; 
et  Ton  crojait  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces  déporte- 
ments  taxés  si  souvent  d  orgueil  et  de  hauteur  ^ 

Tandis  qu'une  fermentation aaiYerselle  était  la  conséquence 
de  la  comparaison  entre  les  anetens  et  les  nouveaux  matlies» 
]«  Français,  rassasiés  de  kurs  victoires,  sonpiratet  d^à  àprès 
leur  rétour  dans  leor  patrie.  Ils  croyaient  avoir  asses  fût  poar 
leur  gloire,  et  ils  languissaient  d'aller  jouir  de  celle  qu'ils 
avaient  acquise  aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  et  surtout  d^ 
femmés.  Geox  qui  étaient  demeurés  à  la  coor  ou  à  raimée^ 
tont  comme  ceux  qui  étaient  épars  dans  les  provincss,  asn- 
tal^t  ^lalement  qu'ils  n'étaient  là  qu'en  passant.  Ils  ne  son- 
geaient point  à  plaire  à  leurs  administrés,  à  faire  au  milieu 
d'eux  un  établissement  durable,  ou  à  y  laisser  une  bonne  ré- 
putation. Leurs  yeux  étaient  toujours  tournés  vers  la  France, 
et  tons  leurs  projets,  toute  leur  amlntion,  se  rapportaient  à 
kor  retour.  Gett^dispoâtîon  était  déjà  nniverseUe  avant  que 
i  011  connût  à  Naples  la  ligue  des  puissances  qui  se  fortifiaient 
,  dans  ie  nord  de  T  Italie.  Mais  dès  que  la  nouvelle  en  fut  par- 
venue an  roi,  tous  ses  conseiUecs  sentirent  la  nécessité  de  le 
raniflDer  en  Âance,  avant  ^le  le  chemin  kd  en  fût  fermé  par 
des  forces  supérieures^. 

Charles  VIII,  qui  négociait  depuis  longtemps  avec  Alexan- 
dre Yl  pour  obtenir  de  T église  Tinvestiture  du  royaume  de 
Naples,  lorsqu'il  vit  la  nécessité  de  repartir,  offint  de  se  con- 
Isnter  di  une  investiture  qui  seiait  donnée  avec  la  cianie  : 
sans  préjudice  d«$  drùits  de  tout  autre  prélm^âmt  ;  et  ne 
pouvant  l'obtenir  même  à  cette  condition,  li  résolut  dy  sup- 

»  l>.  Gtimardmk  Uk  U ,  p.  9t.    •  JM.  -    HMI  Otmm»  m.  VI,  p.  i  w. 
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*   âfiléer  fMirimealtatreeérâiMmfe.  Ilflt,  le  IQnial,  Ban  entrée! 

Maples,  couvert  d*an  manteau  impérial,  tenant  le  globe  de  la 
main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche ,  et  accompagné  par 
toute  la  noblesse  française  et  napolitaine  ;  il  se  rendit  avec  ee 
eortége  à  r^tkede  Saint-Janvier,  où  il  fit  lerment  aax  Napo- 
litains de  les  gmifoêmer  et  entreknir  m  leurs  émils,  liberlês 
^  franchises.  Il  fit  chevaliers  un  grand  nombre  de  jeunes 
gentilshommes  qni  lui  demaudèrent  cette  grdoe ,  et ,  sans 
aToir  été  autrement  otmronné  ou  ayoir  reçu  Finveititure  de 
réj^ise,  il  se  ratira  en  son  palais  ^ 

Jean  Jovianns  Pontanns,  le  plus  célèbre,  A  eeHe  époque,  des 
•tiommes  de  lettres  napolitains,  fut  choisi  par  Charles  VIII  pour 
faire  un  discours  au  peuple,  le  jour  de  son  inauguration.  Cet 
liomme,  qui  avait  été  élevé  par  les  faveurs  des  rois  d'Aragon, 
"Qt  qm  avait  été  condblé  de  leurs  bienfaits,  ne  çonsoHa  que  sa 
•iFanilë  de  rh^nr,  et  ne  songea  qn'à  la  pompe  de  ses  phrases, 
non  nux  sentiments  qui  devaient  l  aniiner.  Il  parla  du  prince 
français  avec  autant  d'emphase,  des  Aragonais  avec  autant 
d amertume,  que  n  le  premier  avait  en  effet  comblé  tous  les 
vœux  du  peuple,  et  que  si  les  seconds  n'avaient  droit  ^e  sa 
'  part  à  aucune  reconnaissance.  Cette  bassesse  était  un  idée 
comiiuin  chez  les  gens  de  lettres  de  ce  siècle,  qui,  nourris,  • 
comme  les  anciens  troubadours,  des  bicntaits  des  grands  sei-  ^ 
gueurs,  n'avaient  ni  dignité  de  caractère  ni  indépendance. 
Cependant  le  public  fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanus, 
-tit  sa  rép«ta1S<m  littéraire  die-méme  en  ftot  diminuée  * 

L* inauguration  de  Charles  VIII  était  en  quelque  sorte  le 
dernier  acte  de  souveraineté  qn  il  avait  intention  d'exercer  à 
iNaples;  car  il  était  résolu  à  partir  huit  jours  après.  Il  nomma 
pour  8911  viee^oi  4Grilbert  de  Montpensier,  de  la  mmiou  de 
Bpurboa,  fcnm  chevalier,  mais  qui  manquait  de  talents,  de 

1  Aadrô  de  La  Vigne,  Journal  de  Cliarles  Vin ,  dans  Denya  Godefroy ,  p.  14T.  —  fy. 
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de  connaissances  et  surtout  d'activité  :  jamais  .il  n'<^tait  levé 
avant  midi,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point  ajQopu* 
Uimé  aux  heures  tardives  que  la  mode  a  introdoiles  auioor- 
4*bai  D' AiBbigny,  de  la  maûon  SImrl d'Éooflae,  qae  Char- 
te TÎII  avait  lait  ooooétable  du  royaume,  comte  d'Aert  et 
marquis  de  Squillace,  fut  nommé  lieutenant  du  roi  en  (  alabie. 
C'était,  (lit  Comiiies,  un  chi'vallcr  sage,  bon  et  lionorahle  j  et 
4ea  Uaiieus  lui  donnent  aussi  le  i^emier  rang  parmi  les  géoré- 
ma  de  rarmée  française.  Étienoe  de  Vese,  «f^jîécbai  de  Beau- 
eaire»  grai^  cbambellaii  de  Napl^  dae  de  Nola,  el  BoripteD-» 

'^nt  des  finances  du  royaume)  fuflbargé  du  coDunandement 
de  Gaëte.  Il  avoit,  dit  Coiuines,  p/ws  de  faix  qu'il  ne  poitvoit 
>  €t  n'eût  sceu  porter.  Un  gentilhomme  lorrain ,  nommé  don 
MiB»»la&àaifl0é  à  Santo*Aiigéloavee  le  titre  de  duc;  Gabriel 

.«JÉB  Mraftfaiileon,  à  ManMdinîa;  GfriUaome  de  YiUenenYe»  à 
OOaiit;  Georges  de  SilJy,  à  Tarente;  le  bailli  de  ¥1117,  à 
'    -  l'Aquila,  et  Graziaao  Guorra,  a  SuLmouc,  dans  les  Abruzzes  ^. 

-jr  Charles  Ylll  partagea  son  armée  en  ces  différents  chefs.  11 
leur  laiflBa  la  moitié  des  Suisses,  une  partie  des  Gascons,  huit 
jWjliilif  Cfi  ifrmçayeg ,  et  eaviron  cinq  eeuts  hommes  d'armfs 
.italieiis,  qseoaawiandaient  le  piélet  de  Rome,  frère  du  car- 
dinal de  La  Rovère,  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  et  Antonello 
Savelli.  Ces  grands  .s  ri  joueurs  Uaiieus,  les  plus  renommes 

•*MBHifiiMi9^ui  faisaient  le  métier  de  condottieri,  étaient  aussi 

d/mà^m  le  roi  avait  le  plus  cberdié  à  s'attacher.  U  avait  sur- 
ttait  eonUé  de  favears  les  Colonna  :  Il  avait  donné  à  Fabrice 

,  ies  comtés  d'AIbi  et  de  Tagliacozzo  ;  ji  Prosper,  le  duché  de 

'  Tragitto,  la  ville  de  Fondi  et  plusieurs  cliateaux  enlevés  aux 
maisons  des  Gaétaui  et  des  Conti.  Parmi  les  nobles  napolitains 


>femp  i  !b  II,  p  61.  ~  Ff*  atteÊrttCûmmmu*  Bir.  OaUlca^  Ub.  VI,  p.  m^-jf— Ml 
ferroNi.  LU».  Up*  11» 
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éd  Bisignano,  qni  araent  Yéfn  longtemps  à  la  cour  de  France  t 

comme  émigrés,  et  qui  iie  pouvaient  avoir    autres  intérêts  » 
que  les  siens.  Il  avait  rendu  au  premier  la  charge  de  grand  \ 
amiral  ;  et  eomme  il  le  connaissait  autant  qu'  aucun  de  ses  cour-  ■ 
tisaiiB  français,  il  Famt  traité  avec  la  même  faveor  ^ .  Mais  il 
•  n^avait  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie,  pour  espérer 
que  les  Italiens  se  défendissent  par  eux-mêmes  ;  et  après 
avoir  partagé  son  armée,  il  ne  laissait  point  assez  de  monde 
dans  le  royaume  pour  le  garder,  et  il  n'en  emmenait  point 
assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  on'  pa^page. 

Ce  fdt  le  20  mai,  apris  midi,  que  Charles  partit  de  Naples 
pour  retourner  eu  France.  U  menait  avec  lui  huit  cents  lances  ' 
françaises,  sans  compter  les  denx  cents  gentilshommes  de  sa 
garde ,  Jcan-Jacqùes  Trivulzio,  avec  cent  hommes  d'armes 
italiens,  trois  miUe  fantassins  suisses,  mille  Français  et  n|iUe 
Gascons;  et  il  devait  -être  rejoint  en  Tosciane  i>ar  Camille 
Titelli  et  ses  frères,  avec  denx  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Averse,  prenant  la  route 
de  Eome. 

Il  avait  envoyé  devant  loi  rarcbevèjae  de  Lyon,  ^^our  prier 
le  pape  de  l'attendre  à  Rome,  l'assiiser  ^e  e'étalt  -en  fils 
obâflsant  de  Téglise  qu'il  détroit  s'approcher  de  lui,  et  qne 

comme  il  n'apportait  que  des  internions  pacifiques,  toutes 
leurs  difficultés  seraient  arrangées  dès  la  première  conférence'^. 
D'autre  part,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  pour  afifermir 
Alexandre  dans  leur  alliance,  lui  avaient  déjà  envoyé  miUe 
chevan-légers  et  deux  mille  fantassins.  Ils  furentsar  le  point 
d'y  joindre  encore  mille  gendarmes;  cependant  ils  trouvèrent 
imprudent  d'éloigner  si  fort  leurs  différents  corps  d'armée , 
et  surtout  d'en  conier  un  aussi  important  à  la  M  d'un  homme 

^  fr.  GiOceiardinî.  Lib.  H,  p.  oi f>.  EcIcrMi.  Lib.  VI,  p.  tao.  —  «  #>.  GtdC'% 
cinrdini.  Lib,  U,  p.  9t.  ^  PanU  loiii  H  LU.  sut  (cmp.  Lib.  II,  p.  47. —  Phil.  deCOViqei» 
Mémoires.  Uv.  VUJ,  chap.  U,  p.  266.  —  3  t*auii  Jovli  Hist.  LiU.  li,  p.  ST. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYiai  AGX.  9 

qa'aiicimfleffmeDtiiepoaTaitlier,  etqoi  à  Thenre  même  trai- 
tai a^ee  leurs  enuemis.  Ils  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsque  Charles  approcherait;  et  en  effet  Alexandre  VI, 
accompagné  par  le  collège  des  cardinaux^  par  deux  cents 
hooniws  d*ann6Sy  mâle  cheraa-légers  et  trois  mille  fantassins» 
sortit  de  Borne  le  30  mai,  se  dirigeant  sur  Or?iéto, .  landia 
qoe  le  roi  y  entra  le  l*'  de  juin  *. 

1 494 .  -  Charles  VÏTT  ne  Toulait  point  se  montrer  à  Rome 
en  enuemi  ;  et  de  sou  côte  le  pape  évitait  toute  hostilité.  Le 
ebàteau  Saint-Ange  était  défendu  par  qne  forte  garnison  ;  mais 
en  wême  temps  Akaumdre  avait  laissé  à  Rome  le  cardinal  de 
SaiBt-Anftsthse,  pour  y  reoevoir  le  monarque  avec  honneor 
el  luioii'rir  un  iogcmrnl  au  \'atican.  Charles  ne  l'accepta  pas; 
etii  alla  se  loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  ^. 

Charles  demeura  que  trois  jours  à  Rome  ;  quelqoe 

méoQntent  qn'il  fût  dn  pape,  an  lien  déconter  ses  ennemis, 
qui  proposaient  enoore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le 
fléchir,  en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses  de 
Civila-Vecchia  et  de  Terraclua  ;  il  garda  cependant  celle  d'Os- 
tie,  qu*il  consigna  ensuite  au  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
Yineula.  Son  armée  était  moins  qne  Ini  disposée  à  de  tels 
ménagements  :  die  se  dirigea  m  trois  colonnes,  de  Rome  Ters 
la  Toseane;  et  à  son  passage  elle  ravagea  une  grande  partie 
du  territoire  de  l'Église,  pilla  Toscanella,  et  en  massacra  tons 
les  habitants^.  14^5.  —  Alors  ie  pape,  effrayé,  se  retira  d'Or- 
Tiéto  à  Péfouse,  avec  Fintention  de  s'enfuir  à  Ancène,  et 
de  là  par  mer  à  Venise,  die  roi  continuait  plus  longtemps  à 
snrae  la  même  lonte  que  lui. 

1  Fr.  GuiedardiML  LIb.  U,  p.  94;  ->  Aadré  de  La  Vigne,  loornal  de  Gbaries  Vui, 
p.  ifê,  ^Bcm.  OrteeUâM  tfe  Mia  ilalteo,  p,  TS.  ^  Anâmt  Etwmglêfù  am.  Tmts, 
T.  XXm,  p.  1204.— Perri  Bembi  Htst.  Ven.  Lib.  U,  p.  33.  —  *  Fr.  GuiccUtrdIni.  Lib.  II, 
p.  94.  —  8  PnnU  lovii  itist.  Ub.  II,  p.  S7.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  94  —  André  de 
La  YigDe,  Journal,  p.  I5i.  PeiH  Bembl  Uist.  Veneu  Lib.  Il,  p.  lir^AmuU.  «cdM* 
timgilM,  I4M, $ 29,  23,  p.  444.— 4nioMl  FATVIII.  Ub.  1.  p.  t4. 
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Mais  Charles  VTÏÏ,  après  avoir  traversé  F  État  de  T  Église, 
preaaU  sa  route  par  la  Toscane.  Le  1 3  juin  il  lit  son  entrée  à 
fiienne;  c'est  là  avait  ordonné  à  Plùkq^  4t  Cmummée 
,i9emr  le  lenooiitrer.  ])ègqii*U  le  Tît,  il  lui  demuida  on itaftal 
Jfis  Yénitleiis  songeaient  r^Uemeot  à  le  eomMtre  ;  «t  quoi- 
que 8011  ambassadeur  Tassuràt  qu'Us  auraient  quarante  mille 
hommes  sous  les  armes,  il  u  en  tint  compte  :  «  car  toute  sa 
•  compagnie  étoknt  joanes  gens»  et  ne  croyoient  point  qu  il 
«  ftt  «otres  gens  qui  portassent  armes  >  En  effet,  an  lien 
de  se  presser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rasasmUennit  de 
Aous  ses  ennemis,  surtout  des  Allemands,  qui  étaient  les  plus 
à  craindre,  il  s'arrêta  six  jours  à  Sienne,  pour  s  occuper  des 
troubles  de  cette  ville,  où  le  mout  du  peuple  et  celui  des  ré- 
formateors  était  jakKUL  de  celui  des  Keof  «  et  vonlsicEt  Cor* 
cer  ce  dernier  à  licencier  une  garde  de  trois  cents  hommes, 
qui  lui  étaient  uniquement  dévouée  ^.  M.  de  Ligny,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris  de  Charles  VIII,  se 
iigura  qu  il  pourrait  tirer  parti  de  ces  dissensions,  pour  obte- 
nir la  souveraineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennais  len- 
conngèrent  dans  cette  espérance;  et  le  roij  t}ui  avait  plus  be- 
soin qne  jamais  de  toutes  ses  forces  pour  lm«4Bème,  laissa 
cependant  trois  cents  bommes  à  Sienne,  sous  ic,  commande- 
ment de  Gaucher  de  TinteviUe,  pour  garder  cette  prétendue 
iSouveraineté  de  Lignj.  GeUii-ci  fut  en  effel  nommé  oapitaiae- 
généiialde  la  république,  avecvinginiiHerflpcina4*«fipoiale- 
menls  par  année,  en  retour*  de  ce  qne  le  roi  «*cngigsail' à 
garantir  aui  Siennais  tout  leur  territoire,  à  la  réserva  de 
Montépulciaiio.  Mais,  avant  la  fin  de  juillet,  de  nouveaux 
soulèvements  avaient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant  de  Ligny 
et  toQi^iea  Clrançaia^. 

t  PlA.  de OmiM,  MénolM.  LW.  vm*  ck.     p.  «T.  — •MMéé  MmoltfiMi 

di  Siena.  P.  m,  Uh.  VI,  f.  loi .  —  Allegretto  Allegreili  dlofl  Sanesl,  p.  847.  —  '  Orhmdo 
Maitmia  êioria  4i  SUna.  P.  UI«  Ub,  VI,  f.  i04.  —  tftmw.  GtâcdmdiwU  Ub.  U»a>  t». 


Digitized  by  Google 


Ml  nom  AQB. 


11 


En  même  lenps  ki  Haroiitiiis  «vaient  «ituié  «m  GImt- 
Jn^HI  de  Boa^reltet  nëgociatuiiiB,  pour  obteotar  de  loi  qaTU 
lier  rendit  Piae,  lielmi  m  préoédeetMi  promeHct.  Ils  lei  of» 

fraient  pour  cela,  non  seulement  de  lui  payer  les  trente  mille 
tiorins  que  d'après  leur  traité  ils  loi  devaient  encore,  mais  de 
M  en  prêter  de  plot  toixante-ei^lix  mUle ,  et  de  le  faire  ae- 
«ompagaer  jMqa'à  Aiti,  ptr  Franœucoteeee»  lenr  eapHaîiiey 
eiec  MecMrti  bonMs  d'armes  et  4mt  mttle  Hantainiis.  A 
n'écouter  que  la  politique,  CIku  les  recueillait  de  ijrands  avan- 
ta^yes  en  acceptant  ces  propositions;  et  oomme  de  f>lus  li  s  a- 
giaiait  .d'eiécuter.des  engagements  signés  de  kM,  et  coelirmés 
4iar  seraMt,  anemu  de  ms  eonseillers  ne  tree^ait  de  motils  à 
Allégaer  poor  s*y  opposer.  Cependant  les  Pisans  aYsient  In- 
fipiré  une  telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses  et  français  qui 
les  avaient  vus  de  près-  leur  situation  était  si  mallieureuse,  et 
4eiir  oouûance  dans  le  roi  si  entière,  que  Charles  ne  ponyait 
ee  fésondre  k  les  Avrer  à  lenn  eBnemls.  Selon  son  unage,  il 
ajoorna  ce  qu*îl  ne  saTait  oonnent  décider.  Jl  donna  ordre 
aux  ai&hassadeiiTS  florentins  de  le  snÎYre  à  Lacques,  assurant 
qu  il  prendrait  dans  cette  ville  une  résclutiou  qui  les  conten- 
terait K  * 
:wi€k»^  YiU  n'était  pas  encore  déterminé  sur  la  route 
'^'il  derat  prendre  poor  traverser  la  Toseane.  Les  Floren- 
tios,  qui  avaient  en  si  peu  de  raisons  d*ètre  contents  de  lui, 
-lie  se  souciaient  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans  leurs 
'tturs.  ils  étaient  surtout  alarmés  par  Favis  qu  ils  avaient 
ïsecn  qve  Pierre  de  Médids  s'était  éobappé  de  Venise,  qu'il 
lirait  joini  <4lMrks  Ylil,  ^a*tl  saiTsil  ce  monarquë  à  son  re- 
4oQr,  et  qu'il  comptait  protter  de  son  paœage  à  Florence 
pimT  sa  iaire  réinstaller  daus»  aa  première  autorité.  Une  lettre 

—  Mémofrp*  de  Comlncs.  L.  VllJ,  cbap.  II,  p.  259.  —  Allegretio  AUegreili  diari  Saneii, 
p.  8«9ei  9si.^^Fr.  Guicefindini.  L.  II,  p.  95.— Pbil.  de  Cominee,  Hèoioîroa.  lif.  VU), 

j^p.  il,  p.  ÊÊT  •  • 
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interceptée  de  Pierre  de  Médio»  à  ¥km  ComtA  ne  laiegait  eu- 

cun  doute  sur  ce  projet;  T  exemple  de  la  seigneurie  demandée  à 
Sienne  en  faveur  de  Ligny  coniirmait  encore  ces  craintes.  Les 
FlorentiBB,  qui  jusqa'aloni  avaient  supporté  avec  une  étrange 
,H  palSbneelesinjiutieeSjl^orgaâletla  négligence  da  roi  d^Fran- 
çaÎB,  montrèrent  poar  la  défense  de  lear  liberté  une  dédsion 
inattendue.  Ils  se  fouioireut  rapidemeut  d  armes  et  de  soldats 
qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville;  ils  barricadèrent  toutes  leurs 
rties,  à  la  réserve  d*ane  senle  ;  et,  sans  avoir  voulu  s'associer 
à  la  ligne,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes  vénitiaines  à 
leur  aide  i  ;  enfin,  ils  firent  dédurer  an  roi  que,  déterminéB  à 
mourir  tous  pour  la  déteusc  de  leur  liberté,  non  seulement  ils 
ne  permettraient  jamais  à  Pierre  de  rentrer  dans  leur  viiie, 
inais  même  de  traverser  leur  territoire.  Charles  YllI  céda  sur 
ce  point  $  il  donna  ordi'e  à  Pierre  de  Médieis  de  se  rendre  à 
Lueques  sans  1oncbe#Wi  terrilbire  florentin  ;  Ghérardo  Gor- 
sini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec  un  héraut  d'ar- 
mes, pour  s* assurer  que  cet  ordre  fût  exécuté  2. 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sieipie  à  Poggibonii;  il  y 
rencontra  le  frère  Jérôme  Sa^narolé,  euTojé  de  nouTemi 
par  la  république  floitntine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce 
moine  employant,  selon  son  mAige,  rantodté  divine  an  liea 
de  motifs  politiques,  tança  le  roi  des  désordres  qu'avait  com- 
mis son  armée,  de  son  mépris  pour  des  serments  prêtés  sur 
les  autels,  de  sa  négligence  à  réformer  l'église,  œuvre  pour 
laqn^  Dien  Tavait  appelé  en  Italie,  et  l'y  avait  conduit  par 
la  main.  11  ra^ertit  qne  B*il  ne  se  repentait  pas,  que  8*11  ne 
diangeait,  pas  de  conduite,  Dieu  ne  tarderait  pas  à  Ten  punir 
d'une  manière  sévère;  et  Ton  crut  voir  ensuite  l' accomplis- 
sement de  cette  menace  dans  la  mort  dn  dan^in.  Charles, 

*  él  . 

^  Lettres  de  Pielro  Delpbino  â  Augustin  Barbadigo,  «loge  de  Veoise ,  du  7,  du  17  et  du 
it  Juin.  Boynam  JmiaL  «eeL  T.  xpi«  p*  441 ,  S  34-46.  —  Mm.  OrMtorli  Comm  9 
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troublé  par  ces  prophéties,  abaudonna  la  route  de  i^ioreaee, 
et  prit  celle  de  Pise  ' . 

Il  ne  fat  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  .Tille  qa*il  s'y  'vit 
entouré  par  un  peapie  toojt  en  liunnes:  les  hommes,  les 
femmes,  les  ^fants  se  précipHaimit  antoor  de  lm4i  genoox; 
Haie  suppliaient  de  les  sauver;  ils  lui  rappelaient  que  c'était 
à  loi  qu'ils  devaient  leor  liberté,  que  leur  confiance  en  sa  pa- 
role royale  les  avait  engagés  à  se  oompromettre  sans  retoor 
avee  les  Horéntins;  en  sorte  qœ  si  le  jong  qa*ils  portaient 
était  déjà  intolMMe  avant  leur  révolte,  il  deviendrait  plus 
lourd  encore  a  l  avenir,  parce  que  leurs  oppresseurs  croi- 
raient avoir  à  se  venger.  En  même  temps,  comme  tous  les  of- 
âcieis  de  l'armée  étaient  logés  dans  les  maisons  des  hoar- 
geois,  <duiqiie  lunille  pifiane  entourait  son  b^te,  loi  racontait 
ses  sonffirances  panées,  se  recommandait  à  lai,  et  implorait 
sa  miséricorde  avec  des  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avaient 
été  envoyés  successivement  à  Pise  par  le  roi  ha  aient  été  ga- 
gnés par  les  Pisans;  et  ils  se  joignirent  aux  habitants  de  la 
vUle  pour  solliciter  la  compassion  de  leurs  frères  d'armes.  On 
ne  sanrait  se  figarer  à  quel  point  Farmée  française  lot  émue 
par  ces  solUcitations,  et  avec  combien  d'ardenr  ces  hommes 
assez  durs,  souvent  assez  féroces,  embrassèrent  une  caose  qnl 
leur  était  étrangère.  Le  cardinal  de  Saint-Malo,  le  maréchal 
de  CHé,  et  le  président  de  Gannay,  qu'on  sarat  avoir  insisté 
(ourla  restitution  de  Pise,  furent  menacés  par  des  soldats  et 
des  archers,  et  accusés  de  urètre  laissé  gagner  par  Targent  des 
Florentins.  Cinquante  gentilsboirjnes  de  la  maison  du  roi, 
portant  leur  hache  au  col,  viureut  le  trouver  dans  la  elianibre  ' 
où  il  jouait  aux  tables  avee  M.  de  Piennes;  Sailezard,  Tan 
dTeux,  porta  la  parole;  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pisans, 

—ate,  a»  ouÊÊÊm*  Ur.  vm,ctap.  m;  p.  nt.  ^  Mtim»  jmma«io.  ui».  xxvi  • 
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tAt  que  de  laisser  le  besoÎD  d*argeiit  réduire  terôi  à  une 

tion  déblioiiorante  pour  le  aom  français,  il  offrit,  de  ia  part 
de  toute  l'armée,  l  abandon  des  soldes  ariiérées,  et  même 
les  colliers  el  ks  chaînes  d'argent  dont  les  oîàckm  étaieiit 
I^aré8.  Si  le  roi  «fait  été  digne  da  la  hrave  améa,  Il  «o^ 
rait  eberché  à  ta  dégager  hoaonMeawiit  daa  fiarolei  eoii-^ 
tradictoires  qu'il  avait  imprudemment  données,  à  traiter,  à* 
des  conditions  équitables,  une  réconciliation  entre  les  Pisans^ 
et  les  Florentins,  à  garantir  la  liberté  dea  premiers,  en  ao' 
cordant  quelque  clioee  aux  di^ta  dea  iaeiiDd%  et  à  profiMr 
de  ce  que  la  poseatmon  des  eitadellea  le  reudaît  arMtte  alK 
solu  de  Pise,  pour  n'ordonner  rien  que  de  jnste  et  d'avanta- 
geux aux  deux  [)artis.  Au  lieu  de  prendre  une  décision  ferme, 
il  se  montra  embarrassé  j  il  se  refusa  à  faire  aux  Pi^ans  nu-» 
eune  nouvelle  proBesae»  el  il  fit  dire  anx  ambamdem  ic^ 
renlins  qui  ratteadaieiit  à  Lueqdes,  de  partir  poar  Asti,  où 
les  retrouverait*. 

Mais,  sans  preinirede  résolution  poLîrravenir,Chaiks  Vlll 
satistit  les  amis  des  Pisans,  par  le  choix  des  commandants 
qu'il  donna  aa&  forteresses  de  la  \ille  et  de  sou  tenrilaifi.  Il 
les  prit  tous  pamû  les  gens  dévoués  à  ligiiy,  le  grandi 
avocat  des  Pisans.  Il  doana  le  ecManandeinent  de  là  eitadelle^ 
dont  )1  avait  changé  la  garnison,  à  un  serviteur  du  due  (i'Or-- 
léaiih  et  de  Ligny,  Bostec  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues, 
qu'où  Déjugeait  pas  digne  dune  telle  coniianee.  Il  laissa 
sdos  ses  ordres  ka  dtadelies  de  liÉNnfratta,  de  Piétra-fianta 
el  de  Mutrone.  U  eoufia  Sarsane  au  bâtard  de  Boossl,  senri« 
teur  de  Ligny,  et  ëarzaneilo  à  une-  autre  des  créatures  du 

1  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  99.  —  Mém.  deCouiines.  Liv.  vni,  cbap.  IV,  p.  273.^ 
PauU  JovU  Bisi.  sui  lempor.  Lib  II ,  p.  61.  —  Amoldi  ferrotH  de  rebtu  g«sii9  GaUof, 
Lib.  I«  p*  14.  —  Hct^mne  Aamvûto.  Lib  XXVI,  p.  US.  —  franc.  Betcarii  Commattar* 
Lib.  VI ,  p.  164.  ~  André  de  U  Vigne,  Joarail  de  Cbarlw  viii ,  p.  m. 
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wéaiBamU.  LeiwiieraïKiiaqaalraoactiiq  jounèPige;  et 
îl  jlaifMa,  de  même  que  dan»  les  autres  ferteresses  de  Tos^ 
eaoe,  des  soRlats  dont  il  devait  bientôt  sentir  qu  il  avait  lui- 
même  besoin  1.  • 

,  Gep^idant  la  sitoatioa  de  T  armée  française  devrait  de 
pÊt  en  jour  plus  foqméUmte.  Les  hoetilités  araieiiteoaimeDeé 
ea  Lombardiey  el  c'étaient  les  Français  qai  en  avaient  donné 
le  signal.  Les  TéBÉtiens  avaient  protesté  qn*\h  n'attaqueraient 
pomt  ie  roi  à  son  retour,  el  qu  ils  se  tiendraient  prêts  seule- 
ment pour  défendre  le  duc  de  Milan  contre  qniconqne  entre- 
prendrait quelque  chose  à  son  désavantage^.  Sur  ees  entr^ 
fittaa^.l»  3nc  tfOrléanSy  demeuré  à  Asti,  sorprit  Novare  ;  et 
lanoav^en  fnt  portée  à  Charles  TIII  avant  qu'il  tût  quitté 
Sienne. 

Le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  précis  au  duc  d  Or- 
léans de  respecter  le  territoire  milanais  et  de  se  tenir  tran- 
qmlle  à  Asti.  Maie  Louis  Sfona,  après  la  conclusion  de  la 
ligne  à  Yenise,  était  bien  aise  d'engager  les  Vénitiens  an 
com])at  en  provoquant  son  rival.  Il  lit  marcher  de  son  cùié 
sept  c^nts  hommes  d  armes,  et  trois  mille  fantassins  s(ms  les 
ordres  de  Galéaz  de  San-Sévérino ;  et  il  lit  sommer  le  diuc 
ji'nii^t^s  ilr  l'ihntnnir  rtr  pr«idre^  le  Utre  de  duc  de  Milan, 
lilrdqne  le  due  Gbailes  d'Orléaitô,  père  de  eeial  qui  vivait 
alors,  avait  déjà  port^,  comme  héritier  de  Talentine  Visconti  : 
illere(jnit  en  mùme  temps  d'empêcher  de  nouvelles  troupes 
irançaises  de  descendre  en  Italie,  et  de  couiler  la  garde  cT  Asti 
à  Galéas  de  Sai^Sévérino,  que  le  roi  avait  décoré  Tannée 
piéeédenie  de  son  ordre  de  Saint-Michel,  et  qu'il  avait  ainsi 
désigné  eomne  un  homme  en  qui  il  prenait  confiance^.  Le 
dnc  d'Orléans,  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arrogance, 
OU  par  rénqmération  des  forces  que  fa  ligue  mettait  eu  cam- 

1  Mémoiroi  4e  Comioei.  Liv.  Viii,  diap.  IV,  p.  274.  ~  *  lOid»  cù.  u,  p,  367.  —  '  Fr, 
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pagne  contre  lui,  attaqua  le  premier  la  bourgade  et  le  châ- 
teau de  Gualûnara  dans  le  marquisat  de  Saluées,  et  força 
San-Sévérioo  à  se  retirer  à  Non,  château  da  dûc  de  MilaD, 
peu  éloigné  d'Asti. 

Cependant  Sforza,  qui  s'était  engagé  à  faire  venir  beaucoup 
de  troupes  d'Allemagne,  n* avait  point  envoyé  dans  cette 
oontrée  assez  d'argent  pour  les  solder.  L'armée  de  San-Sévë- 
imo  diminuait  par  les  désertions;  celle  dn  doc  dOrléano 
s'angmoitait,  tons  les  joon  par  les  renforts  qa*il  reeevait  do 
France  j  elle  était  forte  de  trois  cents  lances,  trois  mille  fan- 
tassins suisses  et  autant  de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage 
du  nombre,  il  prêta  Foreille  aux  propositions  des  mécontents 
da  doc  de  JNovare',  dont  les  chefs  0(Hcino  Gaocia  et  Bfan- 
frédo  Tornielli  avaient  épronyé  de  la  part  de  Sforza  les  pins 
criantes  injustices  dans  lenrs  propriétés.  Ces  deiix  gen- 
tilshommes ouvrirent,  le  1 1  juin,  les  portes  de  Novare  aux 
Français,  et  ^  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec  .toute  son  ar- 
mée *. 

La  surprise  de  Norare  répandit  nne  eztrème-terrenr  dana 
tont  l'état  de  Milan  ;  si  le  doc  d*Orléans  s*  était  anssitôt  après 

porté  en  avaiit  avec  ses  troupes,  il  aurait  probablement  causé 
une  révolution  en  Lombardie.  L'empoisonnement  supposé  de 
Jean  Galéaz  avait  aliéné  de  Lonis-le-Maure  tous  les  cœurs,  et 
donnait  bien  pins  d'amertume  anx  plaiiftesqa'exGitait  le  puda 
'  des  impôts  ou  les  injustices  du  gouvernement;  mais  le  duc 
d*0|!éan8  ne  fat  pas  bien  informé  de  la  disposition  des  es- 
prits ou  des  forces  de  ses  advei-sabres.  Avant  de  se  compro- 
mettre, il  crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  ^o\are , 
qni  ne  se  rendit  à  lui  que  six  Jours  après  la  Tille;  ce  retard 
donna  le  tempe  à  Galéaz  de  San-Sétérino  de  conddire  son  ur* 
méeà  Yigevano,  d  y  reoevdr  tous  les  renforts  qn*il  put  rath 

■ 

t  PMiff  jmMMUt,  né  Ump.  Ub.  Il,p.  GMMiarfIliii.lili.ll,  p.  M.  —  Fp. 
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sembler  dans  le  voisinage,  et  d'y  êlrejoiat  bientôt  après  par 
un  corps  d'armée  que  Sforza  avait  d'abord  destiné  an  camp 
Yéiiitien  dans  TÉtat  de  Parme ,  comme  un  hataiUon  de 
Stradiotes  qo»  loi  céda  la  seigneurie  de  Yenise.  Mille  cfaeranx 
èt  deax  mille  fantassios  allemands  vinrent  encore  se  réanir 
à  San-Sévérino,  et  le  duc  d  OiléaDs  ayant  laissé  échapper 
le  moment  favorable  po^r  attaquer  fut  réduit  à  s  eniermer 
dans  Novare 

La  première  'noutelle  de  la  sarprise  de  Novare  avait  causé 
beaucoup  de  joie  au  roi  et  à  l'armée  française;  mais  lorsque 

les  difficultés  dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  en- 
gagé furent  connues,  les  plus  sages  sentirent  que  la  position 
en  étaitdevenue  beaucoupplus  critique.  Cependant  CharlesYIU 
n'avançait  que  lentement;  il  roulait  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu*onlui  préparait  dans  chaque  ville  et  des  flat- 
teries qu  011  lui  adressait.  Il  était  parti  le  23  juin  de  Pise 
'  par  Lucques,  et  il  n'arriva  que  le  29  à  Pontrémoli     Un  de 
ses  motifs  pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  était  l'en- 
treprise sur  Gènes  dont  on  roocupait.  Les  cardinaux  de  la  Ho* 
vère  et  Frégoso  suivaient  le  camp  de  Charles  avec  Hybletto 
de  iiescLi  :  tous  trois  émigrés  ^de  Gènes,  ils  avaient  dans  la 
force  de  leur  parti  la  conliance  qui  trompe  presque  toujours 
y  les  émigrés;  si  on  leur  donnait  quelques  troupes  pour  se  pré- 
senter  devant  Gènes,  ils  se  faisaient  forts  d'y  exciter  une  lé- 
ivolutton.  Us  eomptaient  rassembler  de  nombreux  partisana 
dans  les  montagnes ,  soulever  les  villes  et  en  chasser  fadle- 
meiit  les  Adorni.  En  vain  les  conseillers  du  roi- lui  repré- 
sentaient combien  il  était  imprudent  de  partager  ses  forces, 
Jtendis  qn*U  en  avait  à  peine  assez  pour  8*oumr  un  passage  au 
travers  de  la  Lombardie;  les  ânigrés  génois  furent  seuls 

i  MeMtaiiUb.  ii ,  p.  97.  tPoêA  fovU  Vftf.  LIb.  n«p.  «S.  —  Ph.  de  Go- 
■iM  t  Méomm.  lir.  vui,  ch.  iv,  p.  n^^-^fK  MmU  Cmm^iiLUh,  VI,  ^  iiau  — 
*  ABdré  de  U Vlsne,  louraal  de Cliiriti  Vui,  IM. 
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ffeoutés,  (fantaiK  plus  que  Philippe,  oomte  de  Bresse,  gnmd- 

oncle  da  duc  de  Savoie^  auquel  il  succéda  bientôt  après,  em- 
ploya tout  le  crédit  dont  il  jouissait  au  près  du  roi,  à  seconder 
cette  entreprise  dont  il  se  fit  donner  le  cominandemeut.  lie 
roi  lui  laissa  prendre  eent  iringl  lauoes  françaises  et  cinq  cents 
fantassins;  les  frères YitelU  de  Gittà  di  Gastelio,  qui  s^étaient 
mis  à  la  solde  de  la  France  ^  mais  qni  n'avaient  pas  encore  pu 
rejoindre  l  année,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de  Bresse 
avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  deux  cents  cbevau-l(igers 
italiens.  Jean  de  Polignae,  seigneur  de  fieanmont,  l)eau-père 
de  Gomines,  et  Hugues  d'Âmboise,  baron  d'Âubijoux,  furent 
mis  sous  ses  ordres;  la  flotte,  commandée  par  M.  de  Miolans, 
réduite  alors  à  sept  galères,  deux  pallions  et  deux  fusles , 
dut  le  seconder  par  mer,  et  les  deux  cardinaux  ayant  levé  des 
fantassins  dans  iétat  de  Lucques,  la  Garfagnana  et  la  Liguric, 
conduisirent  cette  petite  armée  jusquaux  portes  de  Gènes. 
Mais  loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  souièveoieut,  ils  eurent 
bien  de  ia  p'  ide  à  se  défendre  contre  Jean- Louis  de  Fieschi 
qui  les  poursuivait;  et  ils  n'arrivèrent  a  Asti,  fort  diminués 
en  nombre,  qu  après  avoir  écliappé ,  au  travers  des  mouta- 

f;oes,  à  des  périls  infinis,  tandis  qne  la  petite  flotte  française 
ut  défaite  dans  le  même  golfe  de  Bapallo,  où  elle  avait^ren^ 
porté  uue  victoire  peu  de  mois  aajiai avant  ». 

L'avant-garde  française,  conduite  par  le  maréchal  de  Gié 
et  Jean-Jacques  Trivulzio^  avait  trouvé  la  ville  de,Poutrénioli 
occupée  p^r  quatre  cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan. 
Cette  garnison  aurait  pu  faire  une  assez  Ibuguo  résistance,  et 
exposer  ainsi  l'armée  à  de  dures  privations  j  mais  Trivulzio 
l'engagea  à  capituler  80ui|  des  conditions  honorâ|>les.  Gepen- 

1  AgotU  GmtinimiiAnnali  di  fienova.  Lib.  V^  ^  s&i.  —  f  r.  Guicciardini.  Lib.  H , 
R.  90 M  ï%u^e^ifuH Mi»m,  Ub.  U,  p.  83,  el  Lib.  Ul,  p.  Tl.  —  PUl.  de Coayaes. 
iiv.  VIII,  di,  V,    Sïflu—  9arim  9nwmt  ^  ftim  ^«Mwiîf,  T.  UIV,     -  ^bwU 
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âêxAf  à  peine  las  Saifises  furent-ils  entré»  à  Pontréflioli  ^  qoe 
se  aoaTemuit  d'ane  querelle  qu'ils  y  «faîent  eue  avec  iee  bth 
faituilB  du  lien,  à  leur  premier  passage,  querelle  dans  laquelle 

quarante  de  leurs  compatriotes  avaient  été  tués,  ils  tombèrent 
sur  les  bour^Lois ,  mabSdcïèreiit  tous  ceux  qu'ils  pureut  at- 
teindre ^  et  mirent  le  ^  à  la  ville.  De  grands  magasins  de 
Tiwes  forent  détruits  par  eet  inœndie  an  moment  où  l'armée 
eommeaçait  à  en  sentir  le  besoin;  mais  la  Ticdation  de  la  » 
pitnlation  loi  fat  encore  plus  préjudiciable  que  la  destraction 
des  greniers  de  l'ennemi,  parce  que  les  paysans  perdant  toute 
confiance  dans  des  hommes  capables  d'nn  tel  manque  de  loi, 
eessèfent  d'apporter  des  Tivres  an  eamp  K 

Gq^endant  le  roi  avait  été  s'établir  dans  un  petit  hamean, 
par-delà  Pontrémoli,  tandis  qae  le  maréchal  de  6ié  avait  tra- 
versé les  montagnes  avec  1  avant-garde,  et  s'était  placé  eu  l'ace 
de  l'ennemi  à  Fornovo;  il  avait  compte  être  suivi  unmèdiate- 
ment  par  le  reste  de  Tannée,  mais  Charles  YllI  ne  voulut 
point  s'engager  dans  les  montagnes  que  son  artillerie  ne  Mt 
passée^etii  demeura  cinq  jours  dimsuQ  hameau  près  de  Peolré- 
moii;  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du  manque  de  vivres.  Jean 
de  La  Grange,  maitrede  l'artillerie,  et  le  sire  de  La  I  rcmouille 
avaient  pris  la  charge  de  transporter  au-deU  des  montagnes 
tout  eet  attirail  militaire;  et  ils  furent  bien  secondés  par  les 
Snissesy  qui»  pour  faire  oublier  les  excès  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables  à  Pontrémoli,  s*empluN  èrent  aYCcbeanoonp  de 
zèle  a  tirei-  les  at'lùts  a  forer  de  bras.  11  y  avait  quatorze  pièces 
de  gros  canon,  beaucoup  de  petites,  et  un  nombre  piopoi  tiouaé 
de  caissons  et  de  munitions  de  guerre.  La  montagne,  sur  laquelle 
nn  sentier  amt  été  négligemment  tracé,  sans  qu'aucun  tiaYail 
en  adoudt  la  rudease^  s*élevait  aunlessus  de  Pontrémoli  par 
une  pente  rapide  que  les  mulets  avaient  peine  à  franchir ,  elle 

1  fy.  Guiedefdini^  Lib.  a,  p.  99.  —  Fbil.  (to  Goolott»  iiéiii.  liv.  «Ui,  «b.  V,  p.  99a** 
érMbii  f€m>m.  Ubi  U  f>.  1^ 
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descendait  ensuite  avec  la  même  rapidité  dans  an  vallon  pour 
remonter  encore.  Les  Suisses  s'attelaient  deux  à  deux  au  nom- 
bre  de  c^t  ou  deuxtsents.  avec  de  longues  cordes  pour  Irai- 
mr  une  seide  plèee  ;  et  après  ravoir  amenée  ju8qa*aa  sommet 
A  la  montagne,  ib  avafent  ptos  de  peine  encore,  et  surfont 
Ils  couraient  plus  de  danger  à  la  retenir  len  descendant.  Bes 
ouvriers  travaillaient  dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour 
idMttre  des  rochers  qui  barraient  le  passage,  combler  des 
tMtt,  fdever  des  canons  renversés  ou  réparer  leur  train. 
Les  soldats  et  les  cayaliers  i^étaient  partagés  les  munitions,  et, 
quelque  raide  que  fût  la  montagne,  quelque  ardente  que  fttt 
la  chaleur,  aucun  ne  se  mettait  en  route  sans  être  chargé  de 
"  boulets  ou  de  gargoasses,  jusqu'au  poids  de  cinquante  li\res. 
-Jamais  armée  n'avait  encore  fait  une  expédition  si  difficile,  ou 
nf avaitsupporté  une  telle  fatigue.  Enfin,  au  bout?tfê  dnq  jours 
toute  Tartitterie  fut  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  et  le  roi 
lui-môme  partit  le  3  juillet  pour  la  traverser,  parBercetto, 
Casi  et  San-Térenzo 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à  Fornovo,  n'é- 
tait composée  que  de  six  cents  lances,  et  quinze  cents  Suisses. 
L'année  des  confédérés  qui  i^était  rassemblée  près  de  Parme , 
était  conunandée  par  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  passait  pour  un  des  nieilleurscapi- 
tûnes  de  l'Italie.  Luca  Pisani  et  Marco  Xrévisani,  provéditeurs 
Yénitiens,  lui  avaient  été  donnés  pour  conseillers*  Les  troupes 
mllanaîses  étaient  commandées  par  le  comte  de  Gaiazzo,  se- 
condé par  François  Bernardin  Visconti,  commissaire,  et  l'un 
desprindpaux  chefs  du  parti  Gibelin  à  Milan.  On  comptait 
dans  leur  armée  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  et 
plus  de  cinq  mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étaient  des 
Stradiotes  d*outre-*mer.  Le  n<mibre  réel  de  la  cavalerie  est  tou- 

1  Mémoires  de  Phil.  de  ComfnM.  L.  VIU»  Ch.  VU,  p.  Ml,  -^kmnÊÏ  d»  ChUlet  Vm, 
par  àaixt  de  La  Vigne,  p.  lu. 
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joars  difficile  à  calculer  dans  toutes  les  relations  de  cette  épo- 
que, parce  que  tantôt  Ton  comptait  six  chevaux  par  lance, 
tantôt  quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Benibo,  rinstoriea 
\énitien,  clierclie  à  représenter  l'armée  de  sa  patrie  comme 
bien  plus  faible  qu'elle  n'était  réellement  ;  et  il  ne  donne  en 
tout  au  marquis  de  Gonzague,  que  douze  mille  chevaux  et 
autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  autres  historiens,  il  avait 
en  tout  près  de  quarante  mille  hommes  Les  confédérés  au- 
raient pu  aisément  occuper  Fornovo;  ils  préférèrent  asseoir 
leur  camp  à  la  Ghiaruole ,  trois  milles  plus  bas ,  pour  attirer 
leur  ennemi  en  rase  campagne,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre 
le  chemin  de  Borgo  de  Val  di  Taro,  et  du  mont  de  Cento  Croci, 
qui  l'aurait  conduit  par  des  pays  fort  Apres  et  fort  difficiles,  il 
est  vrai,  jusque  dans  le  voisinage  de  Tortone 

Le  maréchal  de  Gié,  arrivé  à  Fornovo ,  à  une  si  petite  dis- 
tance d'une  armée  si  supérieure  en  forces,  envoya  au  camp 
ennemi  un  trompette,  qui  demanda  un  libre  passage  pour 
son  roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  Fn  mOme  temps  Gié 
chargea  quelques  coureurs  de  reconnaître  le  pays  ennemi  ; 
mais  ceux-ci  furent  repoussés  par  les  Stradiotes.  Les  capitaines 
italiens  laissèrent  échapper,  ce  jour-là,  la  plus  belle  occasion 
de  détruire  l'armée  française.  S'ils  avaient  attaqué  l'avant- 
garde  qui  se  trouvait  alors  à  plus  de  trente  milles  du  corps 
de  bataille ,  ils  en  auraient  eu  bon  marché  :  mais  ils  ne  con- 
nurent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparait  les  deux  corps  ; 
et  ils  laissèrent  à  Charles  VIII  le  temps  d'arriver  avec  son  ar- 
tillerie et  tout  le  reste  de  son  armée  3. 

Môme  après  la  réunion  de  toute  l'armée  française,  elle  était 
encore  bien  inférieure  en  forces  à  celle  des  alliés.  Charles  VIII  * 

1  Pétri  Bembi  Hist.  Veneiœ.  Lib.  Il ,  p.  55.  —  Phil.  de  Comines.  LIt.  Viil,  chap.  V. 
— «  Fr.Gnicciardini.  Lîb.  il,  p.  iOO.  —  Pauli  Jovii  Hist.  siU  temp.  Lib.  il,  p.  «4.—  *  Fr. 
Gtiicciardini.  Lib.  II,  p.  loo.  —  Mémoires  de  Comines.  L.  Viii,ch.  VU,  p.  289.  —  Peiri 
Bembi  Hist.  Ven.  Lib.  Il,  p.  36. 
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l'avait  imprudemment  affaiblie  par  beanconp  de  détachements; 
Comines  ne  lui  flonne  que  neuf  cents  lionnûts  d'armes,  en  y 
compreoant  la  maison  du  roi,  deax  mille  dnq  eeuts  Suisses , 
et  ea  toat  «ept  mille  hommes  inyés.  Mais  il  ponTaît  j  avoir 
de  pins  quinze  eents  hommes  propres  à  oomhattre,  qui  sai* 
\aienl  le  train  de  la  cour  comme  senrileiirs;  en  effet,  Comines 
ajoute  :  «  Le  comte  de  Piligliano,  qui  les  avoit  mieux  comptes 
•«  que  moi,  disoit  qu'en  tout  y  aToit  neuf  mille  hommes ,  et 
«  le  me  dit  depuis  notre  bataille  dont  sera  parlé  >.  »  Ainsi 
Tarmée  italienne  était  quatre  fois  plus  forte.  De  plus ,  le 
manque  de  Tirres  an  passage  de  la  montagne ,  et  la  fatigne , 
avaient  épuisé  les  Français  ;  enfin  l'armure  et  la  manière  inac- 
coutumée de  combattre  é&n  ^tradiotes  leur  inspiraient  quelque 
terreur. 

Le  nd>  aniré  à  FomoYO  le^dimanche  5  juillet  à  midi,  dé- 
éonvrit,  de  la  hauteur  qu*il  occupait,  le  camp  des  ennemis , 

comme  le  sien.  L'un  et  l'autre  étaient  sur  la  rive  droite  da 
Taro ,  rivière  qui  descend  des  montagnes  de  Gènes  pour  se 
jeter  dans  le  P6.  Les  Français  ^  P^u^  continuer  leur  Tojage, 
devaient  passer  sur  k  rive  gauche  du  Taro;  eepeudant  le 
marquis  de  Gonzague,  au  lieu  d'oocnper  cette  antre  rîTe,  avait 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu  eux ,  et  un  pen  plus  bas, 
près  d'Oppiano,  pour  eonserver  une  eomumnication  fa^le 
avec  Parme ,  et  empèeher  les  Français  de  se  jeter  dans  cette 
ville.  Les  collines»  rangée  en  amphithéâtre,  laissaient  entre 
elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine,  couverte  de  graviers, 
que  le  torrent  dévastait  tout  entière ,  mais  dont  i!  n'occupait 
ordinairement  que  la  moindre  partie.  On  pouvait  presque 
'  toujours  le  passer  à  gué,  excepté  lorsqu'il  s*enflait  avec  nne 
étonnante  rapidité  par  les  ploies  des  montagnes.  Alors,  il  roo- 
teil  de  grosses  marnes  As  rocher  a1«c  (m  hruit  prodigieux,  et 

^  PUL  de  GottiiMi.  lHk  vni,  cb.  n,p.  ut. 
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il  coupait  toute  communication  entre  ses  deiîx  rive».  Un  petit 
bois  s  étendait  sur  la  droite  du  Taro,  du  camp  vénitien  jusque 
4out  près  do  camp  français;  et  il  ooovrail  les  Stradiotes  torif- 
qu'ils  s'approchaient  pour  engager  des  escarmooeheâ  i. 

les  Français  étaient  tronvé  à  Fotnôio  beanconp  deTîvfes 
dont  lis  avaient  un  grand  lusoin  ;  mais  comme  ils  (étaient 
toujours  disposés  à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de 
perMie,  ils  craiguireot  quelque  temps  que  ces  vivres  ne  fus- 
•eit  «aifM>isoiiïiés;  ^t  ce  iie  .fnt  qa'après  bèanoonp  d'essais 
ftHMif  Mirs'èhevanx,  qu'ils>dil|  hasardèrent  enfin  à  en  pro<^ 
.fiter.  Les  riches  plaines  de  Lomhardie  s'étendaient  devant 
'VJeurs  yeux  ;  mais  nvauL  d'v  parvenir  il  fallait  livrer  bataille  ; 
lè  marquis  de  Gonzague,  en  se  logeant  si  près  d'eux,  manites> 
liit  Son  istention  d'en  venir  aux  mains;  il  fallait  absolument 
passer  devant  liil  :  la  vidlée  n*sv^  fmd  d'aiitrè  issoe,  et  la 
ffrandeur  dé  son  camp  inspihdt  quelque  terrenr  ittix  plus  an* 
da^eiii;  d'autant  plus  que,  selon  l'usage  italien,  il  compre- 
nait.ofi  espace  asse^  grand  eu  dehors  dçs  tentes  pour  que  toute 
farinée  j  pût  être  rangée  en  b8taîlèe..:v  ^. 
^^'AÉ^Ii^CéiAlnés  était  toot  réici^ttài^t  réveno  de  Tc^ 
/Mse  ;  il^lMfltBÉM  tons  les  chefs  de  Farmée  ennemie,  et  il 
s'était  séparé  d'eux  en  bonne  iuielligence.  Le  roi  désira  qu'il 
renouât  avec  eux  quelque  négociation,  et  il  le  chargea  d'écrire 
jOat  dhttx  provéditeurs  vénitiens.  Mais  il  ne  put  cependant  se 
.#P|iriMfiépo86i^  àocim  terme  sàr  lequel  il  voulût  entrèr 
JlMMIriMdihèlVI^.  De  son  cMé,  Gonzague,  lorsqu'il  avafit 
reçu  le  trompette  du  maréchal  de  Gié,  avait  déjà  mis  en  de- 
iiiïératiou  s'il  compromettrait  toutes  les  forces  de  ritalîepour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui  fuyait.  Les 
.  «ehefe  deson  armée,  balançant  eçtre  rhouneor  etlaprodencé, 

t  fMitt  JmM  Jff.  IsUl.  11,  p.  «s.  —  #>.  GHiedwtftoi  U  U,  p,  toi.  —  Mémoires 
de  Comines.  Uv.  VIII,  ch.  li,  p.  —  Fr.  BelcarU.  L.  vi,  p.  i6l.  —  Bem.  Oricetlarii 
4t  betio  UaUcOt  p*  97>    *  Mômotres  de  rbU.  de  Coinipe».  L«  \1U,  di.  IX,  p.  2»8.  , 
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n^mknX  pa  demeurer  d*accord  :  Us  aTnient  émànâé  de 
DOUTeeiix  eràreA  à  'HUan  et  à  Yeimie;  et  leurs  gouTerne- 

ments  s'élaieut  décidés  à  permettre  au  roi  de  se  retirer  sans 
combat  ;  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne,  espé- 
rant que  leurs  maîtres  recueilleraient  les  fruits  de  la  guerre 
sans  être  expoeés  à  aueim  danger^  avaient  vamemeiit  remon- 
tré que  rhonneur  des  armées  italiennes  serait  compromis,  si 
elles  n  osaient  combattre  un  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et 
que  les  Français  ne  tarderaient  pas  h  redescendre  les  Alpes, 
s*ils  étaient  assurés  que  les  It^eos  ne  montreraient  jamais  le 
Tisage'* 

Les  proTéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc  point  rejeter 

absolument  les  ouvertures  ;de  Gomines  :  ils  répondirent  que 
le  duc  d'Orléans,  en  attaquant  Novare,  avait  commencé  les 
hostilités;  que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étaient  plus  si  pa- 
cifiques; que  cependant  Tun  d'eui  se  rendrait  vdontiefs  Je 
lendemain  à  moitié  chemin  éntre  les  deux  années,  pour  m» 
contrer  le  négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à  Co- 
mines  le  dimanche  soir.  Les  Français  passèrent  la  nuit  dans 
leur  camp  avec  beaucoup  d'inquiétude,  soit  à  cause  de  deux 
alarmes  données  sueceselvement  par  les  Stradiotes,  contrele»- 
qnéls  on  ne  8*était  point  assez  soigneuseçient  mis  en  gii^e» 
'Soft  à  cause  dune  pluie  orageuse,  accompagnée  d* éclairs  et  de 
tonnerres,  qui  commençait  déjà  à  gonfler  le  Taro;  les  éclats  de 
la  foudre  retentissaient  dans  les  gorges  de  T  Apennin,  tandis 
que  le  torrent  roulaitavec  fracas  des  rochers  pan^  ses  flotsa. 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi,  d^  armé  et  à  elieval, 
fit  appeler,  à  sept  heures  du  matin,  Comines  auprès  de  loi  ;  il 
le  chargea  d'aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  déclarer  aux 
Yénitieu^  qu'il  ne  voulait  autre  chose  que  continuer  sa  ronte^ 
sans  fimre  ni  recevoir  de  dommages*  En  même  temps  il  tra- 

*  Fr.  CuleeltrêMi  Ub.  H ,  ii*  IM.  —  •  UémtÊn»  0fi  CçmfBe».  Uf.  vm,chip.  It, 
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Tissa  le  ïaro  en  face  de  f  oraoTo»  pour  continuer  à  le  des- 
eendresor  la  rire  gandie,  et  pasier  dennt  le  camp  vénitien 
qu'il  laissait  snrla  riTedroîte»  à  an  qnart  de  liene  de  dîstanee. 
Des  escarmoaches  étaient  enp;ap;ée8  de  tons  côtes  cuUe  les 
tronpes  légères;  et  le  canon  commença  à  tirer  au  moment  où 
la  lettre  de  Gomînes  et  du  cardinal  de  Saint-Malo  parvint  aux 
pv«P!Mi|aMMnttienB.Ils  montrèrent  cependant  encore  qael- 
qne-dé^r  vSatrer  en  négociation;  mais  le  comte  de  Caiasio 
fTéeria  qu'il  n* était  plus  temps  de  parlementer,  et  que  les 
Français  étaient  dé'yx  k  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurset 
le  marquis  de  Mantoue  furent  du  même  avis  ;  ils  imposèrent 
qni  vonlaient  encore  traiter,  et  la  bataille  com* 

L'ayant-garde  française  était  commandée  par  le  maréchal 
de  Gié  et  Jean- Jacques  Trivulzio  :  elle  était  forte  de  trois 
cent  cinquante  hommes  d'armes,  les  meilleurs  de  l'armée  ; 
trois  mille  Suisses  les  suivaient,  sons  la  conduite  d'Ëogelbert 
de  dères,  frère  dn  doc  de  JNevers,  du  hailli  de  Dijlltt,  et  de 
lAmdLjf  grand  écuyev  âe  la  reine:  enfm,  ils  étaient  sontenns 
par  trois  cent*;  archers  Je  la  garde,  auxquels  le  roi  avait  fait 
mettre  pied  à  terre.  Le  roi,  qui  commandait  la  bataille,  laissa 
partir  cette  avant-garde  pendant  qu  iL  passait  la  rivière,  en 
sorte  qn'  elle  était  déjà  parvepw  en  face  do  camp  italien ,  lors* 
filpMiëMneate  à  une  grande  distance.Guynol  de  Looslè- 
res,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  et  Jean  de  la  Grange, 
bailli  d  Auxonne,  commnndaient  rartillerie.  Gilles  Garonnel 
de  Normandie  portait  renseigne  des  cent  gentilshommes  de 
la  garde,  et  Aymar  de  Prie,  celles  des  pensionnaires.  Deux 
4flMMM(|Éin^<^^  ksÉeoisais  et  deux  cents  archers 
français  étmht  conduits  par  M.  de  Grussols.  Claude  de  la 
Ghastre  commandait  le  corps  de  bataille  soijs  le  roi,  et  l'as- 


t  Mémoires  île  CnalaM.  Mv«      eh.  X»  lôs. 
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sistait  de  ses  conseils.  Enfin  Tan  ici  e-gardc  était  commandée 
par  MM.  de  Guise  et  de  La  Trémouille.  Tons  les  bagages, 
portés  par  près  de  six  mille  bèlrs  de  somme,  furent  m\oyés 
du  eôlé  de  la  montagne  qnt  était  à  quelque  éiMUtib  de  Fdr- 
née,  à  ea  gauche,  sous  la  conduite  da  capitaine  Odef  dè  Rl^ 
berac,  mais  sans  troupes,  pour  les  couvrir  i. 

L  armée  italienne  avail  jusqu'alors  observé  les  uioiivoments 
des  Français,  et  les  avait  laissés  se  déployer  sur  la  grève  ; 
mai»  lorsqn  île  furent  en  pleine  marche,  et  qne  leors  trois 
corps  se  fàrent  asm  éloignés  les  uns  des  antres  pofir  ne  pins 
se  soutenir,  rrançolH  de  Gonzague  fit  commencer  l'attaque. 
Pendant  que  le  roi  descendait  sur  la  rive  gauclie  du  Taro, 
Gonzaguc remontait  sur  la  droite:  il  avait  occupe  FornovO| 
d'où  les  Français  Tenaient  de  partir;  et  c'est  là  qu'il  passa  la 
liTière  à  lenr  suite,  à  la  téte  de  six  cènts  bommes  d'armes,  la 
fleur  de  toutes  î*oq  armée,  d'un  gros  escadron  de  Stnrdiotes, 
et  de  cinq  mille  f.intassins.  Tî  laissa  sur  l'autre  rive  Antoine 
de  Monteteltro,  ûls  naturel  du  précédent  duc  d'Urhin,  avec 
une  forte  réserve,  pour  le  seconder  quand  il  en  animait  besoia. 
Il  avait  ordonné  qne  lorsqu'on  le  yerrait  ei&gagë  aree  Tar^ 
rière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  passât  la  TÎvièi*c 
un  pf'u  plus  bas,  et  vînt  donner  sur  les  flânes  de  l'armée  fran- 
çaise, qu'un  troisième  suivît,  sur  la  gauche  et  vers  les  mon- 
tagnes, les  bagages  que  le  capitaine  Odet  cberobail  è  éMgnet. 
D'autre  part,  le  éorote  de  Caiazzo,  avec  quatfè  eenift  gèif^ 
dermes  et  denx  mlïlé  fantassins,  passa  le  Taro  étt  faeé  de  IV 
vant't^arde  irançaise,  pour  l'attaquer  de  front.  TI  laifî^iî  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avec  une  réserve  de  deux 
cents  bommes  d'armes;  enfin,  les  proréditeurs  vénitiens  éa^ 
meurèvent  chargés  de  la  garde  du  camp,  avec  êesA  initia 

>  André  de  U  Vigne,  Jtoornd,  p.  IM.  — Ph.  de  Gomlnei.  Ut.  Vill,  ch.  XI,  m. 

-  Fr.  GuicciardimL  L.  U,  p.  lOI.— Mi  /ovii  BUt,  M  iâmfié  Ub,  U,  ]».  6^-Jlliellli 
Feironi.  LU».  If  p.  10* 
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compagnies  de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi  les  Vé- 
nitiens se  préparaient  à  attaquer  en  même  temps  l'armée 
française,  en  tète,  en  queue  et  en  flanc  :  mais  accoutumés  aux 
batailles  d'Italie,  dans  lesquelles  un  escadron  se  présentait 
après  Tautre,  et  s'attendait  toujours  à  être  soutenu  par  des 
troupes  nouvelles,  ils  négli«;èrent  de  faire  usage  de  toutes 
leurs  forces  à  la  fois;  ils  affaiblirent  leur  armée  par  de  fortes 
réserves  qu'ils  laissèrent  au-delà  du  fleuve,  et  leur  plus  grande 
faute  fut  de  ne  pas  régler  d'avance  la  marche  de  ses  réserves, 
pour  qu'elles  arrivassent  successivement  au  combat  ». 

Cependant  l'attaque  du  marquis  de  Mautoue  était  conduite 
avec  une  grande  bravoure  :  au  premier  choc  entre  sa  gendar- 
merie et  celle  de  l'arrière-garde  française,  toutes  les  lances 
volèrent  en  éclats;  et  les  deux  corps  se  mêlèrent,  combattant 
de  près  avec  leurs  masses  d'armes  et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui 
dans  ce  moment  armait  des  chevaliers  au  corps  do  bataille, 
averti  par  le  bruit  qu'il  entendait  derrière  lui,  lit  faire  volte- 
face  à  son  corps  d'armée,  et  vint  secourir  son  arrière-garde. 
Il  se  séparait  ainsi  toujours  plus  de  l'avant-garde  qui,  pen- 
dant cette  marche  n'Mrograde,  continuait  à  avancer  le  long 
de  la  grève.  Chacun  courant  plus  ou  moins  vite,  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat,  le  roi  se  trouva  presque  seul, 
tandis  qu'un  autre  corps  ennemi  qui  avait  passé  la  rivière  sur 
ses  flancs  n'était  pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  de  Bourbon, 
qui  marchait  a  côté  de  lui,  ayant  tourné  sur  ces  nouveaux 
ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté  par  son  cheval  et  fait 
prisonnier.  CtiarlesVIll,  à  ce  qu'on  assure,  se  conduisit  dans 
ce  danger  avec  une  remanpiablc  intrépidité,  se  jetant  hardi- 
ment au  plus  fort  de  la  m(Mce,  encourageant  ses  soldats,  et  pa- 
raissant se  croire  assuré  du  secours  divin  2.  • 

1  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  io4.  —  Paidi  Jovii  iiist.  L.  II,  p;  69.  —  BarlhoL  Sena- 
regœ  de  rébus  Gen.  T.  XXIV,  p.  554.  —  Peiri  Bembi  Uist.  Ven.  Lib.  II,  p.  38,  —  Andréa 
Bofogiero  Sior.  venez,  p.  i20S.  —  >  PhU.  de  Comioes,  Mémoires.  L.  VlII,  cb.  XI  , 
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Les  Français,  attaqués  par  des  forontrèsenpérieiires,  n'au- 
raient probablement  pas  pu  résister  longtemps,  si  quinze 
cents  Stradiotes  avaient  exécuté  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
et  s  étaient  méiés  avec  ks  gendarmes  ;  une  fois  *qa%  l'ordmi.- 
nanœ  des  derniers  était  rompue»  les  Stradiotes,  aveelcnrsloog» 
sabres,  acquéraient  FaTantage  sur  des  eaïaliers  trmés  de  km* 
CCS,  et  ils  auraieut  fait  im  grand  carnage  des  cheYaliers  fran- 
çais. Mais  au  milieu  du  combat,  ces  troupes  légères  s'aperçu- 
rent qne^  leurs  camarades  avaient  atteint  les  bagages  de 
Tennemi,  qulls  se  parlageaient  oe  buliu  considéffable,  et 
qu  ils  s*enridiis8aient,  tandis  qu'eux  ne  trouvaient  sur  leur 
route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes  quittèrent  aussitôt 
la  bataille  pour^e  jeter  sur  les  bagages  qu  Us  voyaient  livrés  au 
pillage  :  bientôt  ks  fantassins,  et  même  plusieuis  gendarmes, 
prirent  la  même  route.  François  de  Ckmaagne,  abandonné 
par  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  eompté,  perdit  alon  IV 
vantage  qu'il  avait  eu  au  commeneement.  Son  oncle,  Rodol- 
phe de  Gonzague,  avait  été  tué  presque  dès  les  premiers  coups 
de  lance.  Il  avait  la  commission  de  faire  avancer  Antoine  de 
Montéfeltro  :  oelni-ci  ne  mevant  point  d'ordre,  resta  im- 
mobile. François  de  Gov^^^ap  fut  eaSin  repoussé  :  ses  eavi- 
liers  en  fuyant  traversèrent  la  rivière,  les  uns  pour  rentrer 
dans  leur  camp,  les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo;  et  l'ar- 
rière-garde  française,  les  poursuivant  à  bride  abattue,  s'élo^ 
gnadu  roi,  qui  se  trouva  de  nonvean  séparé  de  tous  les  siens, 
et  exposé  à  d*assei  grands  dangers  U 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Gaiasso  avait  chargé 
l'avant-gardc  française,  mais  avec  beaucoup  moins  d'ardeur: 
quand  il  fut  arrivé  sur  le  fxQUt  de  la  gendarmerie  française, 
Utonma  bride  sans  rompra  une  Umee,  et  commença  à  fimr, 

p.  308.  —  PaxUl  Jovii  UUU  sul  temp,  Lib.  U,  p.  61.  —  i  Mémoires  de  Phil.  deComiaet. 
VOt'  VII,  ch.  XI»  ik  M9.  — 1>.  GatfccMftil.  Uh.  Il,  ^  I6S.— PwUi  JMtt  9ltU  M  leny. 
Ub,  II,  ^  Ti.—  P9M  smiM  Jlftlor.  Wen,  LU»,  It,  p.  M. 
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peut-être  avec  Vîntentionde  se  faire  ponrsuivre,et  dVloi^ncr 
mù  toujours  plus!  avant-garde  da      où  combattait  ic  roi  : 
dtt moins  le  mâréohal  deGié  le  sonpçolba ;car  it  retint, qooi- 
qjik  grand  peine,  ses  gendarmes  qui  Toolaient  poarsnim  les 
fuyards.  Le  roi,  laissé  quelques  moments  seul  entre  les  deux 
troupeSjSC  tH  entouré  et  attaqué  par  des  cavaliers  ennemis, 
qui,  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aperçurent  de  son  isolement. 
Cependant  Gharka  Ylil  fnt  seenoni  à  temps  par  nne  liande 
dMMadioMawrf  goimiprent  à  M,  Bientôt  après,  rarrière- 
gHdtf  q«  atait  ponrsul^n  l*emiemi  jusque  près  de  Fomoyo. 
tourna  bride  pour  rejoindre  le  roi  ;  et  alors  tous  ensemble  ils 
oontinoèreut  à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve,  pour  re* 
joindre  F^u^garde  da  maréchal  de  Gié  ^ 
■«4Ék^|âBmryaH  Tia-à-il^^  lui,  sur  Fantre  bord  du  fleoTe, 
lecoiaie  de  Giriazzo  qm  aifit  rejoint  sa  réserve,  et  auquel  le 
marquis  de  Gonzagoe  vint  bientôt  après  se  réunir,  rauu  uant 
tont  ce  qui  s'était  enfui  du  côté  de.  Fomovo.  L'armée  ita- 
lienne était  encore  fort  supérieure  en  nombre  à  la  française. 
Bans  le  conseil  de  cette  dernière,  on  mit  cependant  en  déli- 
Matfion  Sicile  attaquerait  à  son  toar.  Jean-*Jacques  Trivulzio, 
Camillo  Vitelii  et  Francesco  Secco,  condottieri  italiens  alta- 
diésan  roi,  voulaient  qu'il  poursuivit  sa  victoire,  qu'il  repas- 
sât le  Taro,  qu*il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre  rive,  et 
qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les  ennemis  laissaient  Yoirlea 
signes.  Ces  généraux  Msaieot  remarquer  que  la  route  de 
Fàrme  était  couverte  de  monde;  ce  qui  donnait  lieu  de  croire 
qae  beaucoup  de  fuyards  avaient  déjà  abandonné  le  camp,  et 
sesan^aient  dans  cette  direction.  Mais  les  capitaines  français 
jgui  connaissaient  mal  les  chemins,  qui  croyaient  difficilement 
tant  de  terreur  dans  une  si  grande  armée,  et  qui  sentaient 
kurs  chevaux  et  leurs  bonuncs  laUgués^  ne  voulurent  pas 
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s*6xpoier  à  perdre  l*avai|tage  q«.*Ut  wéeat  Ajj^  otitMiii 
Après  qaelqae  diseassioii,  le  rci  alla  loger  à  an  haAeaa  sor 

le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit  où  la  bataille  s'était 
donnée,  dans  une  petite  maison,  où  il  se  mit  à  ^o&v^i  de  là 
pluie  qui  a'ayait  pas  cessé  de  tomber  ^ 

Le  choc  eatre  la  gendannerie  do  marquis  #  Ifonlmio  d 
Tarrière-garde  françfdse,  n'avait  pas  doré  plus  d'nn  qdtft 
d  heure,  et  la  poursuite  plus  de  trois  quarts  d' heure  ;  tant 
r impétuosité  française  et  la  violence  des  charges  de  gendar- 
merie avaieut  confooda  les  tacticieiis  italiens.  Les  vaânqimip 
ne  perdirent  guère  pins  de  deux  cents  hoovDMs;  le»  valiMB 
près  de  trois  nulle  dnq  cents.  On  grand  nombre  de  eairaMen 
renversés  dès  lu  premier  choc,  furent  massacrés  [)ar  terre,  à 
à  coups  de  haches,  par  les  valets  de  l  armée;  les  fantassins 
séparés  de  leur  cavalerie  forent  hachés  en  pièces  :  on  compta 
parmi  les  ItalicDs  taés  à  cette  journée,  Bodolpbe  de  G<mîn- 
gue,  onde  du  marquis;  Bannccio  Fmièse,  Jean  Pioeumu», 
pctit-fils  du  fameux  Nicolas;  Galéaz  de  Correggio,  Robert 
Strozzi  et  Alexandre  Béroaldi  ;  Bernardiiio  de  Montoiie,  petit- 
ûis  du  grand  Braccio,  avait  aussi  été  laissé  parmi  les  morts , 
9^  ii  guérit  de  ses  blessures^,  iiss  Français  ne  firent  pas  un 
seeif^^kp^nier,  parle  même  mntiCqui  les  détournait  ou  de 
défendre  leur  propre  bagage,  ou  de  cbercher  à  piller  les  en- 
nemis, lis  étaient  en  trop  petit  nombre,  et  trop  éloignés  de 
leur  pajs,  pour  vouloir  se  charger  de  rien  qui  retardât  leur 
^nmrcbe.  Plusieurs  fois,  pendant  le  oombat,  on  tes  entendit 
s'éoper  :  Sovif^z^vom  des  GtiiKeg^lu!  Dansée  Im,  en  el- 

*  PhH.  de  Coroines,  Mémoires.  Liv.  VIII,  ch.  Xir,  p.  3I8.  —  />.  C.iùcdnrdM.  1  ib  II, 
p.  107,  —  pauli  Jovii  Uial.  iui  temp,  Ub.  II,  p.  7:.  —  Franc.  Belcaru  Commtni  rcrum 
Ùaii.  L.  Vi,  p.  169.  —  Aru.  Ferroni.  Lib.  I.  p.  17.  —  s  Msmini  Dist.  di  Gian-Jac.  iri- 
fiilil*. L.  VI,  9S0.  —  ïïHne,  GuiedarâM,  Ub.  II,  p.  10T«  —.Ml Lib.  Il, 
p.  73.  ~  André  de  u  vigne.  Journal  de  Charles  vili,  p.  iMk— PtfM  SanM  Biit.  vem. 
L.  I!,  p.  38.  —  Bern.  Orirellnrins.  p.  7S-BS.  Mais  cet  auteur,  pour  avoir  un  llfleplw 

oUtsique  f  supprime  igu»  k$  (^uùisiitii  donraiwit  4e  la  féhté  A  ton  féfùi 
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fet,  ils  ftTaieiit  perdu  ooe  victcore  déjà  ^arée,  pour  s* être 
attachés  à  piller». 

La  ter|*eur  était  plus  grande  daoa  Je  camp  <k6  Italiens  que 
lea  Français  ne  pouvaient  le  supposer.  La  perte  pfcdigienae 
que  les  premiers  aTaient  faite  en  si  peu  de  tempe  avait  fMippé 
Ifsor  imagination,  et  il  fut  difficile  pendant  la  nuit  de  retenir 
les  soldats,  qui  voulaient  tous  s'enfuir  à  Parme.  Le  comte  de 
Pitigliauo,  qui  avait  été  fuit  prisonnier  à  INola,  et  qui  était 
conduit  par  le  roi  à  la  suite  de  son  armée  avec  le  eomte  Yir-f 
^vm  Or^mt  son  cousin»  a*étant  échappé  an  milieu  de  k  ba- 
taille et  ayant  été  joindre  les  VénitieDs,  contribua  beaucoup  à 
les  calmer.  11  poursuivit  les  fuyards  pendaul  près  de  deux 
iieurespour  les  rappeler  au  combat, eu  crmit:  PiUyiiano.  IS  il 
^veitpules  réunir,  il  se  croyait  assuré  qu'une  nouvelle  attaque 
sur  les  frauçais  perdrait  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avait 
vu  en  effet  le  désordre  de  leur  camp  ;  il  s* était  convaincu  que 
leur  ordonnance  de  bataille  avait  été  presque  l'ouvrage  du 
hasard,  etqu  uu  seul  olioc  de  cavalerie,  mal  .soutenu  paries 
Italiens,  a^  ait  déridé  du  sort  de  la  journée.  Il  savait  que  les 
f  cam^  n'étaient  point  encore  tranquilles  sur  leur  retraite, 
cft  qi^*il  serait  fadle  de  leur  faire  ressentir  à  leur  tour  la  ter- 
reur qu'ils  imprimaient  à  leurs  ennemia.  Mais  tons  ses  efforts 
n'aboutueut  qu'à  empêcher  i  armée  de  se  dissiper.  11  lui  fut 
impç^ipble  de  l'engager  à  une  nouvelle  attaque  qu'il  voulait 
tenter  peuda^l  la  nuit*  D'ailleurs^  la  pluie  continuelle  avait 
enfin  gonflé  le  Taro,  et  ce  torrent  opposait  déjà  entre  les  deux 
armées  uue  barrière  difficile  à  franddr  ^. 

Dans  la  journée  du  7  juillet ,  le  roi  alla  loger  h  Médésana, 
un  mille  plu^ba^  que  1  endroit  où  il  avait  couché.  Ln  même 
temps  il  chargea  Gomines  de  renouer  les  négoeiationsi  s'il  était 

<  Fr.  GW^dMM.  I^i.  Il ,  lOT.  --  PhlL  de  CMnlnei.  L.  vni ,  chap.  Xll ,  p.  tli.  - 
Ml  ^  Bitt.  Uh.  n,  p.  n  61 14«   Fvfrt  mhM  um,  v$»mt  lA»  Ht  fo  II» 
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poniMe,  carfldérfraHs'afBomiuiefelnitetraiiqq^  «t  il 
ne  Featiepieiiait  |n»  nus  inqinétade  de? ant  une  année  fort 

supérieure  en  nombre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  concert 
avec  Comines,  le  cardinal  de  Saint- Mdo,  le  maréchal  de  Ciie 
et  Jmm  de  HaUewîB,  adgiieiir  da  PieaiieB.  Les  i  oimulufitiM 
italMs  fanât  le  mavqjiiia de  Mantmie,  lé^ia^û^Oàm^ 
et  les  deo\  profiédilean  tMtieiis.  C'étaient  de^nrt etifMÉie 
îts  [)riiicij)aux  persoima^^esdes  deux  armées.  Mais  la  diliicolté 
éimi  de  leë  réunir.  Uâ  s  avancèrent  las  uns  et  les  autres ,  cha- 
eoa  de  leur  côté,  sur  la  gzè?e  ;  aaemi  eepdidaiit  ne^^oulMt 
]Misar  la  rivière,  et  les  plaies  r avaieiit  teUement  amùè  %irla 

f  rendaient  si  bra^rante,  qoll  ne  pontàu  être  qffestkni  'ir Mi- 
ter d'une  rive  u  l'auti'e.  (loniiuci  passa  vers  les  Vénitiens  a^ec 
Robei  let,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'était  chargé  pour  eux 
dancane  proposition  autre  que  de  les  amener  à  une  confé- 
i^enoe«  Bans  ce  ponrparler,  il  fat  qaestioft  dl^battiQle^fi^ 
oédente,  et  le  marqois  de  Mntoite,  qni  croyait  scm  oittle 
encore  vivant,  le  recommanda  à  Comines,  ainsi  que  tons  les 
pr  isonniers.  Olui-ci  n  eut  garde  de;  répondre  que  les  fran- 
çais ^'a^aient  lait  de  quartier  à  personne.  Il  fnt  convenu 
qa*oa  antMr une  seconde  eooléreace  le  soir  :  mais  Ièé^|^ini* 
Hèns  firent  «Mite  ttwf&t  Gomines  de  la  remettre  aii  Ibodiè- 
main,  pour  ne  point  se  hasarder  à  rencontrer  les  Stradiotcs, 
fin'n'i  ne  pouvait  snumetlie  à  aueunc  diseipline.  Le  roi  n'avait 

^ point  intention  d  attendre  ce  lendemain,  line  heure  avant  le 
JeiirHes  trompettes  sonUèi^t ,  ayec  le  cri  ordinaire  :  fàim 
ban  gué.  C'était  le  ilgnd  oÀiYenu  pour  que  diacnn  tMXlX  à 
diml,  et  prit  le  chemin  de  Borgo  San-Donnino  K      '  ' 

Ce  départ  de  uuil,  eu  tournant  le  dos  à  l'enuemij  tHait  lait 
pour  répandre  la  terreur  dans  Tarmée.  £n  effet  f  ^e  entre- 
prenait de  traTcrser  dans  d^lxns  on  pays  montnénx  et  diffî- 

*  Pliil.       Comilus.  !..  XW,  ch.  XTlf,  p.  322.  —  ABÉré  Se  lA  V^Mf  jQMDil  <le 
Cbarica  viij,  y.  i**»,^  i'auit  Jat/«  Utsi.  Lii».  il,  p.  7S. 
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cile ,  avant  de  parvenir  ù  la  plaine  et  à  la  grande  route  ;  et 
comme,  par  la  négligence  du  grand  écuyer ,  elle  partait  sans 
guides,  elle  s*y  égara.  Mais  les  feux  que  les  Français  aTaient 

,4|iBfiés  dans  leur  camp  trompèrent  les  Yénitiens,  qaî  ne  8*a- 
perçorent^iÉt  de  leur  départ  avant  midi.  Des  pluies  conti* 
noelles  av^^nit  gonflé  toujours  plus  la  rivièic  ;  et  jusqu'à 
quatre  heures  personne  ne  s'aventura  à  la  passer.  Kufm  le 
OOmle^eGaiazzo  la  traversa  avec  deux  cents  chevaux  italiens, 

^iÉr  mîls  y  pei^  un  homme  ou  deux.  Cet  heureux  incident 
ifukm  aux  Français  le  \o\m  de  parcourir  environ  six  milles 
rilans  on  pays  de  collines,  oili  ils  auraient  pu  être  Ibrt  inquié- 
tés, et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine,  où  leur  avant- 
gard^,  leur  artillerie  et  leurs  bagages ,  partis  heaucoup^lus 

,  tôt  pe^||]|t  la  nuit,  les  attendaient  déjà  ^ 

Une  armée  qui  recule  devant  Tenneml  perd  lnent(it  eon* 
rage,  lors  même  qa*elle  n'a  eu  que  des  succès.  L'arrière-garde, 

^  en  arrivant  dans  la  plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée 

.  qui  l'attendait,  au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Trivulzio  lui 

.  jfàrvLt  être  celui  du  marquis  de  Mantope.  L'avant-garde  n'eut 

IfaA  mcnns  de  erainte  en  TOjant  aj^rocher  i'arrière-garde, 

^Jusqu'à  ce  que  les  coureurs  des  deux  parts  se 
k  pdne  les  Français  étaient-ils  arrivé»  à  San-Donnino  qn'nne 
fausse  alarme  les  obligea  d'en  ressortir;  elle  sauva  au  reste  ce 

«iliourg  du  pillage,  que  les  Suisses  commençaient  déjà  K 

première  nnit  le  roi  alla  condier  à  Firenzuola ,  et  la  se- 

.  «Me  sur  laffrebhia,  au-delà  de  Plaisance;  jusque-là  il  avait 
cheminé  sans  être  attdnt  par  la  eavalerie  légère  des  ennemis. 

«Il  crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir,  et  il  ne  fit  passer  la 

sXrebbia  qu'à  une  partie  de  son  armée,  laissant  de  l'autre  côté 
^l^la  rivière  presque  toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lan- 

^|es,  et  les  finisses  pour  la  g^der.  I)  n'avait  eu  dautre  motif, 

vHbtffi  éft  Mu  *  Coniim,  I..' vin«  0^ 
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en  partageant  ainn  aes  soldats,  que  de  troairer  pour  tons  des 
logements  plos  oommodee.  Mais  les  rivières  dltalie  sont  su- 
jettes à  des  emes  d'eao  si  sotiites  qu'on  ne  doit  jamais  comp* 

1er  sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  dix  heures  du  soir  la 
rivière  s'éleva  rapidement  à  une  si  grande  hauteur,  par  l' effet 
des  ploies  tombées  dans  les  Apennins,  qn*il  eût  été  impossible 
de  la  traverser  aussi  bien  à  dieval  qa*à  pied.  Une  moitié  de 
f  armée  n*avait  déjà  plus  anenn  moyen  de  seeonrir  Tantre;  et 
ccpendaut  1  ennemi  était  fort  près  d'elle,  car  le  comte  de 
Caiazzo  était  entré  dans  Plaisance ,  dont  il  avait  renforcé  la 
garnison.  Les  Français,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  çhensbèrent 
toute  la  nuit,  ayee  une  extrême  inquiétude ,  quelque  moyen 
de  eommonîquer,  sans  pouvoir  en  découTrir  aueun ,  lorsque 
vers  cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent  à  s'abaisser 
d'elles-mêmes.  Alors  on  se  hAta  de  tendre  des  cordes  d'une 
rive  à  l'autre,  poor  soutenir  les  geus  de  pied  qui  passèrent  à 
gué,  ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomae,  et  Ton  réunit 
^  tes  deux  corps  d'armée,  qne  Ton  se  reproehait  dfavoir séparés  ^ 
Le  comte  de  Gaiazzo  avait  trouvé  à  Plaisance  cinq  cents  fan- 
tassins allemands;  il  les  joignit  aux  clievau-léprers  qu  il  avait 
amenés,  et  ayant  atteint  à  la  Xrebbia  l'armée  française ,  il  ne 
cessa  plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite,  tandis  qu'elle  se  di- 
rigeait par  Caste!  San-Giovanni ,  Yoghera ,  Tortone  et  Nizza 
de  Montferrat.  Le^f  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  pas 
permettre  que  leur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Gliarles,  pour  lui  livrer  une  secoude  bataille-  Cependant , 
plus  les  Français  approchaient  du  pays  où  ils  comptaient  enfto 
se  trouver  en  sûreté,  moins  il»  montraient  d*envie  de  com- 
battre'. Trois  cents  Suisses,  armés  de  coulevrines  et  d*ar- 
quebuses  a  chevalet ,  couvrirent  seuls  leur  retraite.  Ils  atten- 

*  Pbil.  de  Coraiaes.  Uv.  VlII,  cbap.  XIU,  p.  330.  —  Fr.  Guicciardmi.  l  ib.  U,  p.  iio. 
André  de  La  Vigoe ,  lournal ,  p.  les.    *  Mémoires  de  Ooiuiiiefl.  Liv.  \  ni,  cbap.  Mil, 

p.  m.  "  - .  . 
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daient  les  Stradiotes  jusqu'à  demi-portée  de  Teurs  pièces,  avec 
un  Uegme  qui  ue  se  démeu lit  jamais  j  et  ils  les  taisaieut  re-  . 
culer  ensuite  par  un  feu  bien  nourri.  Les  Français  montraient 
beaucoup  moins  de  sang-troid  pour  atironter  ie  danger  ;  *  • 
mais  ils  supportaient  sans  murmurer  les  incommodités  d  nue 
retraite  fort  pénible.  Les  logements  n  étaient  plus  distribués 
par  les  fourriers ,  et  cbacun  s'établissait  conmie  il  pouvait , 
sans  troubles  ni  débats  :  on  n'obtenait  des  vivres  qu'avec 
beaucoup  de  ditiiculté;  et  sans  le  crédit  que  Jean-Jacques 
Trivukio  exerçait  sur  le  parti  guelfe  dans  toute  la  Lombar- 
die,  l'armée  aurait  cruellement  soutfert  de  la  faim.  Le  besoin  . 
d'eau  tourmentait  davantage  encore  le  soldat,  il  marcbait 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été;  et  pour  éteindre  ^ 
la  soif  qui  le  dévorait,  il  entrait  jusqu'à  la  ceinture  dans  les 
fossés  fangeux  des  petites  villes  et  villages.  Les  premiers  ar- 
rivés trouvaient  ainsi  de  l'eau  qui  n'était  pas  encore  troublée  : 
mais  la  foule  des  soldats,  des  valets  et  des  chevaux  qui  se 
pressaient  derrière  eux ,  épuisait  bientôt  ces  fosses,  ou  en  mê- 
lait l'eau  avec  une  boue  intécte  ^. 

Le  roi  partait  avant  ie  jour,  et  marchait  jusqu'à  midi;  alors 
chacun  prenait  place  où  il  pouvait;  les  seigneurs  comme  les 
valets  étaient  réduits  à  aller  chercher  des  vivres  et  du  four- 
rage pour  leurs  chevaux.  Comines,  qui  dit  être  un  de  ceux 
qui  souffrirent  le  moins ,  et  qui  était  déjà  avancé  en  âge,  fut 
par  deux  fois  obhgé  d'aller  au  fourrage  pour  son  cheval ,  et 
de  se  contenter  d'un  morceau  du  plus  mauvais  paien.  Mais  lui, 
qui  avait  suivi  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  guerres  désas-  <* 
treuses,  où  ses  troupes  n'avaient  cependant  jamais  autant 
soutfert ,  ne  pouvait  assez  admirer  la  patience  et  la  gaité  de 
ces  soldats  français,  qui  ne  proféraient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardait  singulièrement  la  marche  de 

>      A     %  • 

ï  Mémoires  de  Ph.  de  ComiDes.  L.  VIU,  ch.  XIV,  p.  334.  —  Bern.  OrlceUarii  de  bello 
Uaùco^  p.  86. 
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Vmaée  ;  à  toute  heure  ks  affûts  éproavaient  qodqae  acddenli 
ouïes  chevaui mmquaient ;  mais  il  n'yayait  pas  un  chefalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  TceuTre ,  ou  de  prêter  son 

cheval,  poar  tirer  un  canon  d'un  mauvais  pas,  en  sorte  que 
daus  ce  pénible  voyage  il  ne  se  perdit  pas  une  pièce  ni  une 
lim  dé  pendre.  Enfin  le  mercredi  15  juillet,  huitiènie  jour 
depuis  le  départ  de  Médésana,  les  français,  qui  avuent  passé 
la  Teille  sous  les  murs  d'Alexandrie,  animèrent  à  Asti,  oà  ils 
se  trouvèrent  eu  mcme  temps  dans  uu  lieu  de  sûreté  et  de  re-^ 
pos ,  et  dans  une  place  abondamment  pourvue  de  vivres  ^ 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  pu  revenir  à  Asti  pour  j  re- 
cevoir Charles  VIII;  il  étiit  allé  s'enfermer  dans  Nowe ,  et 
c'était  là  qu'il  avait  réuni  tous  les  renforts  qui  étaient  sucées* 
sivement  arrivés  de  i  rance.  Sou  armée  était  en  bon  état  et 
bien  disciplinée^  entre  les  Snisses  et  les  Trançais,  elle  était 
forte  de  sept  mille  cinq  cents  hommes  touchant  la  solde.  Hais 
le  duc  comptant  sur  k  richesse  et  la  fertilité  de  la  province  j 
loin  de  faire  de  nouveaux  magasins  à  Novare ,  avait  laissé  di- 
lapider  ceux  qu'il  y  avait  trouves.  L'armée  du  duc  de  Milan 
était  venue  l'assiéger  avant  qu  il  eût  réparé  cette  erreur  j  et 
celle  des  Vénitiens,  qui  avait  combattu  les  Français  à  FornovOi 
au  lieu  de  suivre  Charles  VIII,  avait  joint  les  assiégeants. 
Aussi,  à  peine  le  duc  d'Orléans  sut-il  l'arrivée  du  roi*à  Asti 
qu'il  le  fit  presser  de  venir  le  délivrer  ^. 

Charles  VIII,  non  plus  que  ses  soldats,  n  était  plus  si  em- 
pressé de  combattre  j  au  bout  de  peu  de  jours,  il  passa  d'Asti 
à  Turin  pour  essayer  de  traitor  avec  les  confédéré,  p^  l'en- 
tremise de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-d  avaient  éga- 
lement envie  de  conclure  une  bonne  paix,  et  ils  auraient  vu 

t  Hèmofrei  de  PbiHpp*  de  CoeniAe».  tir.  VJII ,  ch.  XIV,  p.  m.  —  André  de  U  Vi- 
gne, Jounul  de  Clurles  Vlll,p.  no.  —  Fr.  Guicciœ^di$U.  Ub.  II,  p.  m.  —fmtUJwU 
Bist.  sui  tempor.  Lib.  If,  p.  7».  —  «  PhU.  de  ComiDes.  Liy.  VIII,  ch.  XIV„  p.  338.  — 
Frmc.  CiucciardùtU  Ub,  II,  p.  m.  ^Peiri  Bembi  Bist,  FM*  U  U, p.  Ué-^PuuU  Jo- 
vif.  Ii*lU,p.  9i.  — 'Bern.  Ofieetferii  Gowm.  p.  B7.  , 
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arec  plaisir  Gomines  revenir  à  eux  poar  négocier  ;  WÊk  des 
iutrijiucs  de  cour  et  la  jalousie  du  cardinal  de  Saint-Malo  l'en 
empêchèrent;  et  comme  l'iin  et  T autre  parti  craignait  de  faire 
lea  ppemières  aTanoeBi  le  i^i  enToja  Je  bailli  de  Dijon  aux 
8018888  pour  lever  dîn  enx  et  condoire  à  Noyare  cinq  mille 
soldats  t. 

Le  temps  s'écoulait  cependant;  Charles  VlIT ,  oubliant  la 
guerre,  ne  s  occupait  déjà  plus  que  de  ses  plaisirs.  11  avait  été 
logé  à  Ghiéri)  dm  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
proviDce,  Jeà^  de  Solén,  dont  la  fille  avait  été  chargée,  parla 
ville,  de  loi  adresser  une  haraingne.  Elle  8*en  était  acquittée 
avec  beaucoup  de  grâce  ^,  et  le  roi  avait  cru  dès  lors  n'avoir 
plus  d  autres  affaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  allait 
sans  cesse  de  Turin  à  Cbiéri,sans  trop  songer  à  l'état  d'anxiété 
et  de  Déonrie  où  se  trouvait  le  duc  d'OriéanB.  Cdiui^ci,  qui 
était  fiors  même  affaibli  par  une  fièvre  quarte,  voyait  tous  tes 
jours  croître  le  nombre  dés  ennemis  qui  l'assiégeaient.  On  ne 
comptait  pas  moins  de  onze  mille  landsknechts  dans  leur  ar- 
mée ,  à  la  tête  desquels  on  remarquait  un  duc  de  Brunswick 
et  Oeorge  de  Piétra  Plana  (Ébenstein) ,  capitaine  aUemand  disK 
ilngoA*  Maximilien  n'at^t  fourni  qoe  la  plus  petite  partie  de 
ces  soldats,  les  antres  avaient  été  levés  en  Âllemague  avec  l*ax<- 
gent  des  confédérés  ^. 

Les  amis  du  duc  d'Orléans  ravalent  invité  à  se  retirer  à 
Yeroeil  on  à  Asti,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  avant  que 
tontes  les  issaes  lui  fassent  fermées  à  Novare  :  il  anrait  ainsi 
^Boinné  la  garnison  qnedevaientnonrrir  les  magasins  presque 
épuisés  de  cette  ville,  et  il  aurait  en  même  temps  exercé  plus 

î  Phil.  de  Cominei.  Liv.  VIII,  ch.  XV,  p.  339.  —  prtrtit  le  15  août.  André  de  Ta 
Vigne,  p.  112.  —  s  «  Sans  fléctiir,  tousser,  cracher,  ne  varier  en  aucune  manière,  « 
dit  André  de  La  Vigne,  journal ,  p.  171.  —  Fr.  Cuiceiardini,  L.  Il,  p.  118.  Paull  JovU 
aii*,  L,-  m,  p.  M.  —  s  Ff.  OuicdanNïii.  Ltt».  n,  p.  lit.  —  PauU  JWU  Bitt.  ttd 
temp,  L.  m«  M.  —  rip.  BekorU  Cwmem,  liik  vn,  ik  iit.  —  Bcrmmff  Oricfflnrli, 
p.  W.  ,  '  * 
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é'kifiMBce  sur  ies  ooiifleils  du  roi;  mais  George  d'Amboise^ 
ton  Imr^  àkm  avdméqiie  d«  Booen,  el  defpk  ciidiiiidy 
vnk  été  mvojé  par  loi  à  Aftfl$  il  tlMA  lié  avee  le  cardinal 
de  Saiut-Malo,  favori  de  Charles  VHT,  e€  ces  deax  hommes 
d'église,  jugeant  des  ai  fa  ires  de  la  guerre  d'après  leurs  propres 
préjugés,  sans  vouloir  entendre  1  opinion  des  militaires,  per- 
HBtaMftt  à  99mret]  aa  dae  ^Orléans  que  le  roi  ne  tarderait 
pas  à  marclwr  sur  1!foTare^poiir  le  délivrer  ^r  une  batiilie, 
tandis  qaerobflerrateorle  moins  attentif  aorait  pu  moniialtre 
que  l'armée  ne  retournerait  point  au  combat  sans  y  ôtre  con- 
dnile  par  le  roi,  et  que  le  roi  n  avait  aucime  envie  de  con- 
dtrice  ^« 

'  Ces  faosses  infoinnatioBS  engagèrant  le  dac  d'Orléans  à 
ft^elMliner  à  rester  dana  Novas^  enocyreqQe  les  besoins  dé  son 

armée  s'accrussent  tous  les  jours,  et  qu'ils  se  changeassent  en- 
fin en  one  effroyable  famine.  Les  généraux  de  Charles  YHl 
essayèrent,  il  est  vraiy  à  plusieurs  reprises,  de  faire  passer  des 
vivres  aux  asaiégéi;  'nuas  lenn  SonveiB  tombèrent  presqœ 
tons  entre  les  mains  de  l'ennenn,  avec  bfmnooo  p  de  perte  ponr 
Tarmëe  française;  en  même  temps,  la  misère  allait  croissant 
à  Novare,  et  chaque  jour  des  bourgeois  et  même  des  soldats 
y  mouraient  de  faim.  Tons  les  hommes  sages  de  rarmée,  mais 
surtout  les  militaires,  désiraient  terminer  la  campagne  paru 
traîlé  honorable.  Us  repréaentiHWBtqnerUverapproelittit,  que 
le  roi  n'avait  plus  d'argent,  qu'il  ne  restait  que  très  peu  de 
'  Français  à  l'ai  niée,  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  tombés 
makdesy  que  les  autres  avaient  tant  d' impatience  de  retounier 
'en  France  «pi'fl  en  partait  tons  ks  jcmrs^  tamM  «vee  eengé 
du  roi,  les  antres  sans  Tattendre*  Le  prince  d*Orange,  arrivé 
tout  récemment  de  France ,  et  qui  comptait  peu  sur  les  res- 
sources du  pajs^  insistait  sur  la  nécessité  de  traiter,  et  Ion 

tmidfeOonUiieitL.  VUltfllHp.  XVl,p.|4l*--><Jhi.  f  mm.  bib.  0«  pi  ti. 
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savait  d'autre  part  que  Louis-le-Manre  ne  demandait  pour  toute 
condition  que  la  restitution  de  Novare.  Mais  le  conseil  était 
f  alors  oniqaement  dirigré  par  les  eodésiastiques,  et  le  cardinal 
de  Saint-Malo  profitait  de  FaiMence  oa  des  amoars  do  roi,  qui 
ne  se  mAlait  plus  d*aucune  affaire,  pour  empêcher  toute  nego- 
datioii  i. 

L'armée  italienne  ne  se  contentait  pas  de  bloquer  rïovarci 
elle  avait  sacoessivament  attaqné  et  forcé  les  postes  avancés 
qaê  les  Français  avalent  fortifiés  aatoar  de  cette  ville  ;  elle  s'é- 
tait établie  à  Sainte-François,  à  Saint-Hazare ,  à  Bolgari,  dé 
manière  à  fermer  aux  assiéjj^és  toute  communication  avec  la 
campague,  et  en  même  temps  à  rendre  ses  propres  positions 
presque. inattaquables^.  £noore  que  de  part  et  d'antre  on  eût 
uno  ^ale  envie  de  traiteri  on  n'arrivait  point  à  oovrir  des 
négociations,  parce  que  cbacon  mettait  son  point  d*bonnenr  à 
ne  pas  faire  les  premières  avances.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  la 
marquise  de  Montferrat  vint  à  mourir.  Cette  sage  et  belle  prin- 
cesse avait  toujours  été  une  alliée  fidèle  au  roi.  £Ue  périssait 
à  vingt-neof  ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfants,  dont  la  tutelle 
était  ditipntée  entre  le  marquis  de  Salaces  et  Constantin  Ana- 
nités,  l'qn  des  seigneurs  de  Bazan  en  Épire,  onde  et  principal 
'^nseiUerde  la  marquise  qui  veuait  de  mourir.  Charles  Vlll, 
par  iççoonnaissance  pour  sa  mémoire,  envoya  domines  à  Cas- 
laï  pbnr  régler  cette  tatelle,  qui  fut  déférée  an  seigneur  Gon- 
ftantin  Mais  pendant  le  séjcvor  de  Gomines  à  cette  cour,  il 
y  rencontra^^n  envoyé  du  marquis  de  Mantone,  que  celui-d 
avait  chargé  de  complimenter  le  'jeune  marquis  de  Moiiifer- 
rat,.8on  parent.  Cette  rencontre  donna  lieu  à  l'ouverture  , 
^  n^;ociatioiis  qiû  devinrent  bient6t  plus  directes,  parce 

1  Phil.  de  Gomines ,  Mémoires.  Liv.  VIIU  ch.  XVI,  p.  34C.  —  Poutt  JovM  ffM.  LU^  m* 
p.  fT. -f^.  SeMi  CWMMiif.  LU».  VU,  p.  1».-  *  rr,  flHtedanllRL ni,  p.  lit. 
^  fmA  i0rti  INM.  Uk  m,  ikM.  -  »  ffHL  ^  OOMiMs.  LIv.  vm ,  eh.  XVI ,  p.  SS0. 
«fy.GHieciartlM.Ub.  O,  p.  i».—  Wk  S«lMNt  «m  CoMc  Ub.  VU,  p.  iM. 
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que  CSomincs  écrivit  aux  deox  procorateors  TëiiitieiiB  i. 

Les  deox  partis,  ayant  une  égale  enyie  de  traiter  et  une 
égale  inquiétude  sur  les  cliances  de  la  guerre,  conTinrent' 
doavnr  des  conférences,  à  moitié  cbemia  de  Novare  à 
Tereeil,  entre  BoJgari  et  GomariaDO.  Le  prince  d'Orange,  le 
marëchàl  de  Gië,  de  Piennea  et  GomineSt  traitaient  pour  k 
Franee  :  le  marquis  de  Hantone  et  Bernard  Gontarini,  ponr 
les  alliés.  Le  roi,  qui  nesprrait  pins  sauver  Novare,  cher- 
chait seulement  à  en  retirer  son  cousin  avec  bonnem .  Il  pro- 
posait qae  cette  Tille,  reconnae  comme feleyant  de  l'Empire^ 
fftt  remise  anx  offiders  de  Haximilien  qni  se  tronvaient  aTec 
les  confédérés^.  Mals  n* ayant  pu  obl^iir  cette  condition,  et 
la  faim  pressant  toujours  plus  les  assiégés,  on  convint  seule- 
ment que  le  duc  d  Orléans  sortirait  de  Novare  avec  toutes 
ses  troupes,  à  la  réserve  de  trente  hommes  qu'il  laisserait 
dans  le  chàtean,  et  que,  jnsqa*à  l'issne  des  nt^godatîons,  la 
ville  ne  serait  pins  gardée  que  par  les  bonr^i^eois,  auxquels  le 
duc  de  Milan  laisserait  parvenir  des  vivres  seulement  jour 
par  jour  3. 

La  ville  était  déjà  évacuée  ;  et  les  conférences ,  qui  se  con- 
tinuaient diaqné  jour,  semblaient  devoir  approcher  d'nn  heu* 
reux  résultat.  Lonis-le-Maure  y  assistait'avee  la  dudiesse  de 

Milan,  sa  femme,  en  qui  il  avait  îa  plus  grande  confiance, 
lorsque  le  bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  envoyé  en  Suisse  pour 
y  lever  cinq  mille  hommes,  arriva  à  portée  du  camp  français 
nvee  les  premi^  colonnes  de  ces  nonvdles  tiônpes.  L*ex- 
pé^tion  dans  le/ royaume  de  INapIes,  où  Charles  Vm  avait 
eonduitponr  la  première  fois  des  soldats  suisses,  avait  animé 
ces  montagnards  d'une  ardeur  nouvelle,  et  les  avait  remplis 
des  pUis  grandes  espérances;  les  riches  plaines  de  Lomhardie 

«  Pmill  Jovtt  HM.  Llb.  TM  ,  p.  pf.  —  •  Fr.  r.nicciardfni.  L.  II,  p.  133.  —^Pbll.  de 
Comines,  Mémoires.  Liv.  VUi,  cbap.  XVI,  p.  m,  —  >  ph.  <to  Goariw,  HéiiMiiiW* 
Ut.  VIU,  ch.  XVII,  p.  m, 
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leur  paraissaient  abandonDées  à  leur  discrélion.  C'était  tout 
récemment  qu'ils  avaient  commencé  à  se  mettre  à  la  solde  des 
nations  étrangères  ;  et  cette  carrière  de  fortune  et  de  gloire 
a^ait  pour  eux  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Le  bailli  de 
Dijon  n'avait  voulu  lever  que  cinq  mille  Suisses;  vingt  mille 
d'entre  eux  se  mirent  en  mouvement,  et  l'on  fut  obligé  de 
donner  des  ordres  aux  frontières  de  Piémont,  pour  n'eu  pas 
laisser  passer  davantage  :  autrement  jusqu'aux  femmes  et 
aux  enfants  paraissaient  déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  ^. 
•  L'arrivée  de  cette  multitude  inattendue,  qui  changeait  à^un 
tel  point  la  proportion  des  forces  des  deux  armées,  aurait 
certainement  empèclré'  l'évacuation  de  Novare,  si  on  ne  l'a- 
-vait  pas  effectuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle  pouvait 
de  même  faire  mettre  en  délibération  s'il  ne  valait  pas  mieux 
rompre  toute  négociation ,  et  si  le  roi  avec  une  armée  si  nom- 
breuse, si  belliqueuse,  et  commandée  par  d'aussi  bons  offi- 
ciers, ne  devait  pas  saisir  l'occasion  de  tenter  la  conquête  de 
la  Lombardie.  On  ne  pouvait  douter  que  l'abandon  de  Ao- 
Vare,  et  la  retraite  de  Charles  YIII  au-delà  des  Alpes,  ne 
dût  jeter  an  découragement  extrême  dans  l'armée  qui  défen- 
dait encore  le  royaume  de  Naples,  et  ne  déconcertât  tous  les 
ipartisans  de  la  France  ;  qu'elle  ne  dût  relever  tout  autant  les 
espérances  et  l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il 
est  vrai,  était  assis  dans  un  lieu  si  fort  et  appuyé  par  des  ou- 
Trages  si  redoutables,  qu'on  pouvait  regarder  comme  témé- 
raire l'entreprise  de  le  forcer  :  mais  si  les  Français,  au  lieu 
de  l'attaquer,  eussent  marché  sur  3Iilan  ou  sur  Pavie,  ils  au- 
raient contraint  le  marquis  de  Mantoue  à  les  suivre,  et  ils  ne 
lui  auraient  laissé  de  choix  qu'entre  une  bataille  et  la  perte 
du  pays  qu'il  s'était  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français  » 

'  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIll,  chap.  XVII,  p.  363.  —  Fr.  Culeciardlni.  Lib.  TT.  p.  153. 
—  Pan/l  Jovli  tlist.  sid  te\np.  Lib.  Ul ,  p.  9T.  —  Fr.  Belcarii  Commeni,  Rerum  (JaUiç. 
Lib.  VII,  p.  186.  ^ 
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n  avaient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s'assurer  l'empire  de 
l'Ttalie  ;  et  le  duc  d'Orléans  employait  tous  ses  moyens  dejpcr- 
suaston  et  tout  son  crédit  pour  le  faire  sentir  ^ 

Ce  crédit,  il  est  vrai,  était  fort  limité  ;  le  due  d*Or]éaiiâ 
était  suspect  aux  favoris  da  roi  ;  b  mémoire  des  guerres  ci- 
viles où  il  s'était  engagé  était  encore  toute  récente,  et  loin  de 
faciliter  son  agrandissement,  la  cour  était  disposée  à  mettre 
obstacle  à  ce  qu'il  acquit  le  Milanais  :  aussi  Jean-Jacques 
Trivttizio  proposfdt  aux  yénitieoa  on  traité  particulier  avec 
Ghples  VIII,  en  vertu  duquel  LouWle-Maure  aurait  été  forcé 
à  résigner  le  duché  de  Milan  à  Haximilien  Sforza,  fils  de  son 
ueveu  Jean  Galéaz,  tandis  que  Crémpne  avec  son  territoire 
aurait  été  cédée  aux  Vénitiens,  en  compensation  des  Irais  de 
la  guerre  2.  Cette  négociation,  qui  n*eut  pas  de  succès,  contri- 
bua cependant  à  ébranler  la  confiance  mutuelle  des  puis- 
sances italiennes. 

Mais  c'était  la  dispcksition  de  la  noblesse  française  qui  met- 
tait surtout  obstacle  au  renouvellement  de  la  guerre;  eiiû 
était  fatiguée  de  cette  expédition,  et  ne  voulait  plus  combatr 
tre;  son  impatience  de  rolourner  en  France  toit  extrême  : 
elle  prétendait  que  ce  qu'il  restait  de  gendarmerie  dans  Tar- 
mée  n'était  plus  en  proporlio/i  avec  une  si  grande  masse 
diniautcrie  étrangère;  cette  observation  même  lui  donna 
bientdt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre  ces  miticÀ 
suisses  qui  étaient  accourues  avec  tant  d*empre8sei|ient.  L» 
courtisans  déclaraient  que  c'était  le  comble  de  Timprudence, 
de  commettre  le  roi  et  toute  la  noblesse  du  royaume  entre 
les  mains  d'une  multitude  indomptée,  orgueilleuse,  et  qui  se 
sentait  toute  puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix 
mille  hommes  qui  étaientrestés  en  arrière  de  Yerceil,  avec  les 
dix  mine  autres  qui  étalent  déjà  *mi  camp;  et  ils  donnèrent 

1  fr.  GMcelaNttial.Llb.n,  p.  tu. — P1|IL  4»  OoiBjiMi,l|tfnoini.  fchr.vm»  eiitp.lfn. 
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tant  de  crédit  à  ces  craiutes  absurdes  que  la  troupe  qui  de- 
vait iuspirer  Je  plus  de  conGauce  était  devenue  au  contraire 
le  plus  grand  objet  de  terreur. 

.  Dans  cette  situation,  Charles  VÏIÏ  se  montra  disposé  à 
abandonner  tous  ses  avantages,  s'il  pouvait  à  ce  prix  enga- 
ger le  duc  de  Milan  à  se  détacher  de  la  ligue  pour  faire  avec 
lui  un  traité  particulier.  Les  négociations  précédentes  avec 
Venise  l'y  avaient  préparé;  et  les  Vénitiens  eux-mêmes  n'y 
mirent  point  d'obstacle,  assurés  que  la  seule  chose  qui  im- 
portât au  repos  de  1  Italie,  c'était  la  retraite  de  Charles  VIII 
au-delà  des  Alpes.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  en  effet 
conclu,  le  19  octobre,  au  camp  de  Verceil,  entre  Charles  VII 1 
et  Louis-le-Maure ,  duc  de  Milan.  On  convint  que  Novare 
serait  rendue  à  ce  dernier,  que  Gènes  demeurerait  entre  ses 
mains,  mais  comme  fief  de  la  France,  et  que  le  roi  pourrait 
continuer  à  faire  dans  cette  ville  les  armements  destinés  à 
défendre  INaples.  Le  duc  promettait  encore  de  pardonner  à 
tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  suivi  le  parti  français,  de 
rendre  à  Jean-Jacques  Trivulzio  la  jouissance  de  ses  biens,  de 
renoncer  à  l'alliance  de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise,  si  dans  l'espace 
de  deux  mois  elle  n'accédait  pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour 
sûreté  de  toutes  ces  promesses,  auxquelles  personne  n'accor- 
dait aucune  confiance,  môme  parmi  ceux  qui  dans  l'armée 
française  demandaient  la  paix,  le  roi  ne  devait  avoir  d'autre 
garantie  que  la  forteresse  du  Castelletto  de  Gènes;  encore 
celle-ci  ne  devait-elle  pas  lui  être  remise,  mais  bien  au  duc 
de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Milan,  qui  promettait  de  la 
livrer  au  roi  de  France,  si  son  gendre  venait  à  manquer  à  ses 
engagements  ^  ,  . 

i  Le  traité  lui-méroe,  en  quarante-six  articles,  est  rapporté  dans  Denys  Godefroy, 
Obtcrvntions  sur  l'Histoire  de  Charles  Vlil .  p.  722-727.  —  Mém,  de  Ph.  do  Comines. 
L.  VUl ,  ch.  XVIH  >  p.  366.  —  F f .  GittCCtardinl.  Lib.  W ,  p.  124.  —  André  de  La  Vigne , 
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A  peine  le  roi  eut-il  signé  et  juré  celle  paix  que ,  cédant 
à  l'impatience  de  retourner  en  France,  quMl  ressentait  à  l'é- 
gal de  toute  sa  noblesse,  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lende- 
main pour  Tnno  de  Montferrat.  Les  Suisses,  il  est  vrai,  qui 
étalent  arriTés  avec  de  si  hantes  espérances,  et  qn*on  parûât 
de  renvoyer,  sans  même  assurer  leur  solde,  commençaient  à 
se  rassembler  en  tumulte;  et  Ton  avait  alors  quelque  motif 
de  craindre,  ce  qu'on  avait  auparavant  affecté  de  croire  sans 
ancan  fondement ,  qnUls  voudraient  retenir  le  roi  comme 
otage  de  ce  qui  leur  était  dû.  On  ne  leur  offrait  qu'un  mois 
de  paye;  ce  qui  compensait  à  peine  les  frais  qnMls  avaient 
faits  pour  sortir  de  leur  pays  et  ceux  qu  ils  devaient  faire 
pour  y  retourner,  lis  demandaient  qu'on  leur  payât  la  solde 
de  trois  mois,  comme  Louis  X},  par  les  capitulations  signées 
,  avec  leurs  cantons,  s'était  engagé  à  le  faire  toutes  les  fols 
qu*il  les  appellerait.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  satiMaire, 
non  point  en  argent,  ce  qui  était  impossible,  mais  en  leur 
donnant  des  otages  et  des  lettres  de  change  i.  Ils  se  retirèrent 
alors  dans  l^urs  moutagiiQgi.  Le  roi  laissa  à  Asti  Jean-Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises ,  pour  se  ménager 
à  l'avenir  rentrée  de  l'Italie.  Mais  ces  chevaliers,  impatients 
de  revoir  leur  pays,  n'obéirent  point;  et  dans  le  cours  de  peu 
de  jours,  ils  repassèrent  presque  tous  les  Alpes  sans  congé*. 
Le  roi,  avec  le  reste  de  son  armée,  pjurtit  de  Tuhn,  le  22  oc- 
tobre, par  Eiuze,  Briani(on  et  Embrun;  et  U  repassa  les  Alpes 
aTCc  autant  de  précipitation  que  sTil  avait  fui  devant  une 
armée  victoriense.  Il  arriva  le  25  octobre  h  Gap  en  Daaphiné, 
et  le  27  à  Grenoble  3. 

Jouroal,  p.  18S.  —  Chron.  Venetum.  T.  XXIV,  p.  2&.  —  i'auli  Jovii  Uint.  Lib.  UI,  p.  M. 
— Bern.  Orfeettiril  tomrn,  p.  9t. — Am*  Fmoia.  IXth  11^  pi  ». — i  Pbil.  do  oomtoo. 
L.  vni,  chap.  XVIII ,  p.  369.  —  >  Fr.  Guicciardint,  jAh.  U,  p.  J20w  —  «  André  de  U 
Vigne,  Journal  deChirlc^;  vht,  p,  i87.  il  termine  son  Journal  à  l'entrée  du  roi*  T.yon, 
le  1  novembre  |485,  p.  ii9.  U  éuti  sccréuire  d'Anne  de  Breuigoe,  et  c'était  de  t'ex» 
prii  «oiiiplr  fft  tmmàiâmiVH  éu  tpi  qu'U  ecrivoii  sa  narratioD.  £Ue  est  nalre,  et  qnel- 
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Cette  courte  exp^tion  da  roi  de  France ,  qcd  abandon* 
liait  si  ra^dement  dès  conquêtes  faites  «m  nne  ^ale  rapidité, 
semad'uneextrémitéà  rentre  deritalie  des  germes  de  guerres 

nouvelles,  de  révolutions  et  de  calamités;  et  de  môme  qu'un 
lerain  inconnu  de  haines  et  de  malheurs  avait  été  développé 
par  son  passage  dans  chaque  principauté  et  dans  chaque  ré- 
pnfaliqiie,  ttn  poiâbii  nouveau,  le  Yîrus  d'une  maladie  jusqu'a- 
lors inoonnue,  fut  répandu  dans  le  sein  des  familles  par  cette 
môme  armée  française  à  son  retour  de  Naples.  Cette  maladie 
cruelle,  que  les  Français  appelèrent  longtemps  le  mal  de 
Naples,  et  îes  Italiens  le  mal  français,  avait  été  apportée  sans 
doa|e  à  Naples  par  quelques  Espagnols,  qui  l'avaient  reçue 
des  premiers  compagnons  que  Cristophe  Colomb  avait  rame- 
nés de  son  qqpédition  d'Amérique.  Peut-être,  comme  elle  se 
trouvait  alors  restreinte  à  un  petit  nombre  d'individus,  au- 
rait-elle pu  être  étouffée  dès  son  origine ,  si  une  guerre  aussi 
QDlfèndle,  des  marches  d*armées  aûssl  lougues,  et  la  licence 
dte  camps,  ne  Tava^nt  répandue  avec  uneélonnante  rapidité, 
et  n^* avaient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la  masse  du 
peuple  en  France  et  en  Italie.  C'était  seulement  le  1 5  mars  1 493 
qii^^^iristophe  Colomb  était  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
lelîNir  de  son  premier  voyage;  et  durant  ce  printemps  même, 
la  ttilaâie  commença  à  se  répandre  dans  le  Portugal,  l'Anda- 
loéÉÊB  et  la  Biscaie^  Deux  ans  après,  cette  même  maladie, 
qui  ne  se  communique  point  comme  les  contagions  ordinaires, 
et  qui  n'atteignait  jamais  un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût 
son  mal  à  une  faute,  avait  déjà  répandu  son  poison  chez  les 
EqMgn<^,  les  Italiens,  les  Français,  les  Suisses,  lesAUemands, 
enfin  d^ps  plusdeAmoitiédeVEurope^. 


lie;  mail  fouvent  il  flatte  le  roi  on  !■  vafllé  de  ne  eoai|MtriolH,  um 

1  ménageiiMDt  pour  la  vérilë.— »  Uarihot.  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV, 
Pl.  5St.  —  *  Gmceiardini.  Lib.  11 ,  p.  i3o.  —  i>.  Uelcarii.  Lib.  vil,  p.  1 8 y.— L'empereur 
I,  penaa4è  que  ceue  roalaUiu  éiait  la  conséquence  des  blasphèmes  que  des 
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homnaefl  débftuehés  prononrsient  «niiTPnl  Han<!  rte  mauvais  lient ,  puMin  à  MMe  0<î- 
euiOQ,  à  Worms,  le  7  aoûliiss,  un  étUl  sévère  cunire  les  bUîipht;maleun.  ExltU 
apud  BaynaUUmi'  T.  XIIL,  p.  446,  S  39,  40 ,  4i.  —  AgosUno  Giuatiniani  Ann.  4i'Gencva 
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CHAPITRE  11. 

Ferdicnnd  ÎI  rentre  dans  Je  royaume  deNâples,  et  recouvre  sa  <  opiiale. 
—  Les  Français  vendent  aux  ennemis  des  Florenlios  les  foiteifsses 
qu'ils  occupaient  en  Toscane.  —  Ils  sont  leduits  à  capituler  à  Ateiia  , 
et  évacuent  le  royautue  de  iNapies.  —  Mort  de  Ferdioaiid  11. 


149tt-â496. 


Lts  temps  modernes,  au  milieu  de  guerres  continuelles, 
ont  offert  uq  si  petit  nombre  de  conquérants  ;  il  y  a  eu  si  peu 
de  rois  cpn  aient  conduit  eux-mêmes  leurs  armée»,  ai  peu  qui 
n'aient  pas  éproa^é  de  grands  revers  après  s*ètre  mis  à  leur 
tète,  que  Charles  VIII,  par  )a  eonquète  rapide  du  royaume 
de  î^aples,  joue  un  rôle  très  éclalaul  dans  l'histoire  de 
France,  Il  est,  après  saint  Louis,  ie  pieinier  monarque  dont 
les  historiens  français  aient  à  raconter june  brillante  et  loin- 
taine expédition  :  ses  sooeesseursi  qodque  bien  plos  sages  que 
loi,  et  làen  pins  habiles  dans  îart  de  la' guerre,  furent  Imn 
d'égaler  son  bonheur  :  aussi  les  Français  Font-ils  le  plus  son- 
vent  représenté  comme  un  conquérant  glorieux;  et  parmi 
knrs  historiens  courtisans,  la  plupart  s'indignent  contre  Co* 
mines  eteontre  les  écnvains  italiensi  pour  aToir  donné  à  en-* 
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tendre  qa*il  manqaait  de  talent,  d'application  et  de  caractère; 
lanl  il  y  a,  dans  les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une  ar- 
mée triomphante,  quelque  chose  qui  éblouit  le  vulgaire  et  qui 
entraioe  son  admiralioD.  * 

Cependant,  il  est  hien  moins  important  d'examiner,  pour 
juger  Charles  YIII,  s'il  manquait  en  effet  de  talents  militaires, 
et  s'il  nedut  qu'au  iia&ard  sa  brillante  conqiuHe,  quede  cher- 
cber  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  ses  succès,  et  quels  résultats 
heureux  pour  la  Traj^ce  ou  pour  le  pays  où  il  portait  ses 
armes,  oompenseraicnt  les  maux  inévitables  de  la  guerre*  Or, 
rimpossibilité  où  Charles  YITI  s*  était  mis  de  conserver  le 
royaume  de  INaples,  soit  qu  il  y  rectal,  soit  qu  il  a  m  éloignât, 
montre  assez  avec  quelle  légèreté  il  avait  conçu  ses  projets, 
et  avec  quelle  insouciance  il  sacrifiait  la  vie  des  hommes  à  sa 
vaine  gloire* 

^ans  doute,  ce  serait  un.h#nhenr  poor  rhumanité",  si  This- 

toire  était  toujours  sévère  en  jugeant  l'esprit  de  conquête,  si 
elle  travaillait  toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste, 
cette  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations  et  leurs  chefs, 
et  qui  leur  fait  sacrifier  .le  bonheur  à  une  gloire  sanglante* 
Vais  elle  dait  avant  tout  être  juste  avec  les  conquérants  ;  et  les 
reproches  qu'elle  adresse  à  chacun  d'eux  ne  doivent  point 
ôtre  de  iiième  nature  ;  elle  doit  reconuaitre  qu'Alexandre  a 
réussi  par  ses  victoires  à  fonder  un  empire,  à  réformer  les 
mœurs  et  la  législation  d'un  peuple  asservi  et  corrompu,  à 
bnmiUer  on  puunntennedli;  mai.  eUe  ot  aiuti  en  droit  de 
loi  demander  sMl  n'a  point  aebeté  trop  cher  Tacoom plissement 
de  ses  projets,  lorsqtfil  a  bouleversé  une  moitié  de l'Abie,  et 
fait  répandre  plus  4^  sang  ou  dissipé  plus  de  trésors  que  le 
succès  de  ses  entreprises  ne  promettait  à  l'humanité  de  boa- 
henr  dans  Tavenir  :  elle  peut  demander  à  Charlemagne,  à 
Frédéric  II,  de  quel  droit  ils  jouèrent  le  sort  de  Thumanité 
d  apits  leurs  propi  es  calculs,  et  bacrUièreut  la  géaûaliou 


Digitized  by  Google 


m  MOTEir  AOS» 


49 


présente  aoi  générations  à  Tenir,  en  admettant  mèiiie  qa!a- 
près  raehèmiMit  de  kofs  imjets  ils  aient  aanré  ant  peù* 
fies  conqirisiiiie  améliortIioB  de  oondilion  oa  me  pro^étilé 
dorabte. 

Dans  l'expcditioii  de  Charles  VIII,  la  postérité  ne  pe^t 
troarar  rien  qui  lui  serre  d  eicose,  et  qni  permette  d*ûa- 
Irfier  un  moment  le  mal  affreux  qu'il  fil  à  rbumaolté.  Ce  ne 
toml  ni  de  Taeln  projets-de  l^latkm  oa  d'ordre  social  qui 
kd  nirrat  les  «rmesè  la  main,  ni  k  dérir  de  porter  des  se- 
cours à  des  liialhcureux  opprimés,  ni  l'intention  de  mettre  un 
terme  à  des  abus  criants,  à  uii  brigandage,  à  une  tyrannie,  à 
nne  persécution  qui  désbonorent  F  humanité}  il  n'ayait  point 
d'ancienne  inimitié  nationale  à  satisfaire,  point  d'oltese  à 
riionnear  de  son  peuple  à  Tenger,  point  de  danger  à  pré- 
venir :  enfin,  il  n'avait  pas  même  de  chances  pour  conserYcr 
ce  qu  il  tentait  d' acquérir.  Parce  que  îe  père  de  Charles  TTTT 
s  était  fait  céder,  par  une  suite  de  contrats  illégaux,  les  droits 
puétesdasf  des  héi^im  d*nn  «ntrpatedrr  Gbaries  n'hésîta 
point  à'porler  h  gnerredans  nn  pèjs  où  it  VLvhSt  aneane 
possibilité  de  se-indnlenir,  à  -  bOnieverser  la  constitution  de 
tous  les  états  que  traTcrsait  son  armée,  à  épuiser  par  des  ef- 
forts excessifs  son  propre  royaume,  et  à  introduire  dans  celui 
oèils'étnt  annoncé  oomne  libératMr,  noii  seulement  les  maux 
ittb^ents  à  la  conquête,  nuds  loos  eenx  de  la  gnem  dirile, 
d'nne  longne  «nsrchie  et  de  fo  tyrannie  de'soTdats  sans  pitié. 

Charles  VIII,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  de  Naples, 
STait  été  averti  par  Fonséca  du  mécontentement  du  roi 
d*Ssp8gne,  et  par  Gomines,  des  négociations  ûa  dnc  de 
Milni  et  des  Vénitim  :  il  dersit  donc  s*atten|)re  am  cer- 
litndeà  k  Bguequi  se  forma  contre  Ini  dans  k  nord  de  FI* 
taliej  et  aussitôt  qu'elle  fut  déclarée,  il  n'eut  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer  au  plus  vite.  Le  seul 
point  sur  lequel  il  ne  pùt  délibérer,  c'était  db»  savoir  s'il  lais^ 

fin.  4 
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serait  une  partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  conquêtes, 
ou  s'il  évacuerait  le  royaume  aussi  complètement  que  l'avait 
fait  peu  de  mois  auparavant  son  compétiteur  de  la  maison 
d'Aragon.  Dans  le  premier  cas,  il  y  avait  impossibilité  à  ce 
que  la  moitié  de  son  armée  défendit  ce  que  la  totalité  n'était 
pas  en  état  de  conserver  :  dans  le  second,  il  sacrifiait  ceux  des 
Napolitains  qui  s'étaient  compromis  pour  lui  avec  leurs  an- 
ciens maîtres,  et  il  payait  d'ingratitude  les  services  que  tous 
les  partisans  de  la  maison  d'Anjou  lui  avaient  rendus.  De 
quelque  manière  qu'il  se  conduisît,  il  ne  pouvait  occasionner 
que  des  souffrances  et  des  calamités  sans  nombre. 
•  Ferdinand  II  s'était  retiré  à  Messine  après  la  perte  de  son 
royaume  ;  il  y  reçut  la  visite  de  son  père  Alfonse,  qui  vint 
de  Mazara  l'y  trouver  en  habit  religieux  :  il  y  rencontra  aussi 
Fernand  Gonzalve,  de  la  maison  d'Aguilar,  natif  de  Cordoue, 
que  les  rois  d'Espagne  avaient  envoyé  en  Sicile  avec  cinq 
mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers  espagnols,  pour  dé- 
fendre cette  île'.  Les  Espagnols,  avec  leur  jactance  accou- 
tumée, avaient  nommé  Gonzalve  de  Cordoue  généralissime 
on  grand  capitaine  de  leur  très  petite  armée  ;  mais  c'est  dans 
un  autre  sens  que  la  postérité  a  attaché  celte  épilhète  au  nom 
de  Gonzalve,  en  rendant  justice  à  ses  rares  talents  militaires  et 
à  la  réputation  qu'il  s'était  déjà  acquise  dans  les  guerres  de 
Grenade  ^. 

Charles  YIII  n'était  pas  encore  parli  de  Naples;  mais  Fer- 
dinand II  était  déjà  averti  de  la  révolution  qui  s* était  faite 
en  sa  faveur  dans  les  esprits  :  il  savait  qu'il  était  vivement 
regretté  par  les  peuples  qui  l'avaient  si  légèrement  aban- 
donné. Ses  partisans  le  rappelaient,  et  il  était  déterminé  à 
répondre  à  leur  invitation.  Alfonse  lui  ouvrit  les  trésors  qu*il 

t  PauU  JovH  de  Vita  magni  GomcJvi  Cordubensis.  Lib.  I ,  p.  I78  «  edilio  FlorenUs  t 
m-fol.  1551.  —  *  Fr.  Guicciardini  Istor.  Lib.  II ,  p.  lia.  —  Pmdi  JovU  IHst.  «ul  temp. 
Lib.  UI,  p.  i9.-^Summonlê  del  Hist.  di  NapoU.  L.  VI,  c«p.  Il,  p.  Si6. 
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avait  emportés  an  momeut  de  sa  faite  ;  Hagaes  de  Cardone, 
beaa-frère  du  marquis  d'Avalos,  le  plus  dévoué  parmi  les 
serviteurs  de  la  maison  d* Aragon,  leva  pour  lui  quelques 
compagnies  d'infanterie  en  Sicile:  Gonzalve  s  engagea  à  le 
seconder  avec  une  partie  des  Espagnols  qu'il  avait  amenés  ; 
et  avant  la  fin  de  mai  1405,  Ferdinand  se  présenta  devant 
Reggio  de  Calabre,  dont  la  forteresse  avait  toujours  été  oc- 
cupée par  ses  soldats  :  la  ville  se  déclara  aussitôt  pour  lui,  et  ' 
eo  peu  de  jours  le  monarque  fugitif  y  rassembla  ono  armée 
de  six  mille  hommes  *.  ** 

«  Le  parti  d'Aragon  reprenait  courage  en  même  temps  dans 
d'autres  provinces  du  royaume,  et  partout  il  commençait  à 
menacer  les  Français.  Antonio  Grimani  avait  paru  sur  les 
côtes  de  la  Pouille  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes.  Aussi- 
tôt don  Frédéric,  oncle  du  roi,  don  César,  son  frère  naturel, 
et  Camille  Pandonnc,  étaient  venus  le  joindre  avec  trois 
galères.  Ils  attaquèrent  Monopoli,  ville  défendue  par  une 
garnison  française  assez  nombreuse,  que  les  bourgeois  étaient 
disposés  à  seconder.  Grimani,  pour  exciter  le  courage  et  la 
cupidité  des  Stradiotes  qu'il  avait  amenés  de  Corfou,  leur 
promit  le  pillage  de  la  ville  s'ils  s'en  rendaient  maîtres.  En 
effet,  Monopoli  fut  prise,  et  traitée  avec  une  extrême  barba- 
rie. L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec  peine  la  vie  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ^. 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédiatement  imité  par 
le  parti  contraire.  La  ville  de  Gaëte,  une  des  plus  riches 
comme  des  plus  fortes  du  royaume,  avait  été  donnée  en  fief 
au  sénéchal  de  Beaucaire  :  elle  n'était  gardée  que  par  un  petit 
nombre  de  soldats  français  j  les  bourgeois,  déjà  fatigués  de 

*  Pauli  Joiii  Vlta  magni  Gomalvi  Cordub.  L.  I,  p.  !T6.  —  Fr.  Gvdcciardini.  Lib.  H, 
p.  ixx—Pcatli  Jovii  HUt.  stU  temp.  h.  III,  p.  io.—Fr.  Belcarii  Comm.  Lib.  VI,  p.  175. 
— *  PauU  Jovii  Hist.  Lib.  ill,  p.  80.  —  Fr.  CuicclardinU  Lib.  II,  p.  ii4.  —  Pétri  Bembi 
Hist.  ren.  Lib.  m,  p.  47. 
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leor'goinemeiDeQt,  prirent  tamoltaairement  les  armes,  ne 
doatant  pas  de  réoflrir  à  ks  ehaaer  de  leurs  murs.  Ils  les  at* 
taqoèmt  ea  ft'enoomgmit  à  grands  ois  par  le  nom  de  Fer- 
dinand. Mais  les  \ieux  soldati  Mnçais,  ImnÉi  en  wi  aenl 
peloton,  reçurent  leur  cboc  sans  s'émouvoir.  Bientôt  les  in- 
toig^»  ft' apercevant  qu'ils  ne  faisaient  aucune  impression  sur 
eeeorpa  immolûki  peidirmit  oaorage  s  Hs  &*enfÉirent  en  dé' 
aordi«,  et  ^einliantumt  de  leote  amsy  diiw 
de  la  ville,  ils  06  puient  pins  opposer  wamo»  rMatanae  an 
Français  qui  les  poursuivaient.  CeuA-ci  continuèrent  cepen- 
dant le  massacre  longtemps  après  que  le  combat  eut  cessé  ;  ils 
étaient  danlant  j^os furieux  qu*iU  croyaient  avoir  couru  vsk 
ploa  grand  danger.  Us  n'aeoeptaieni  anenn  prisonnier,  ils  ne 
floogeaient  point  à  rassembler  dn  butin  ;  mais  lis  s*amçaient 
de  me  en  rue,  tuant  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  tout  ce 
qui  se  présentait  sous  leurs  mains.  Bans  les  quartiers  qu'ils 
paroonrurent,  personne  n'échappa  à  la  m6rt|  que  ceux  qui, 
s*élancant  à  la  mer  dallant  des  roeben;  parvjmrant  à  s*enfidr 
à  la  nage.  Anenn  habitant  de.  GeHe  n*iMurait  sanréen,  si  la 
nuit  qui  survint  n'avait  mis  un  terme  à  cette  booeherie.  Abisi 
le  massacre  et  le  pillage  des  habitants  de  deux  villes  florissan- 
tes, l'une  sur  le  gdfe  Adriatique,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrbé-  . 
nîeûne;  Fone  par  les  soldats  grées  des  Vénitiens,  Tantre  par 
les  Français,  fat  eomine  le  prélnde  des  ealemilés  qne  les  barr 
bares  apportaient  à  Iltalie,  atee  leur  nenvean  qrsitee  de 

guerre  ' .  ' 

Cependant  Ferdinand  il  réduisait  sous  son  obéismee  les 
petites  Tilles  de  k  Galabre.  Saisle-Agntbe  Ini  onvrit  ses  por- 
tes ;  et  il  s*a?ança  Ters  Mninara,  ob  il  surprit  et  Ht  prison- 
nier un  petit  corps  de  troupes  françaises.  Anbigny,  qui  c6m- 
mandait  en  Galabre,8entit  la  nécessité  deréeprimer  promptemeut 

1  Bern,  OriuUaru  Comment,  p.  0}.  —taïUi  JwU  UuU  Lil>.  ui,  p.  St.  —  P<Cri  BimbU 

L.  nit |i» if.^ f>. Mmul l.  VI,  p.  iy«. 
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ces  mouvements  d'insorrection.  Il  n'avait  que  très  pea  de 
troupes  sous  ses  ordres  ;  mais  il  joignit  tout  ce  que  les  barons 
du  parti  d'Anjou  purent  lui  fournir  de  milices  provincialeS| 
et  le  petit  corps  français  que  Précy,  frère  d'ives  d'Alégre, 
commandait  dans  la  Basilicate.  Ce  dernier  déroba  sa  marcho 
à  Ferdinand,  qui  ne  fut  point  informé  de  cette  jonction. 
Toutefois  Gonzalve  de  Cordoue  conseillait  au  roi  d'éviter  la 
bataille.  Dans  toute  son  armée,  il  ne  croyait  pouvoir  compter 
que  sur  sept  cents  cavaliers  espagnols  ;  et  môme  il  était  loin 
de  les  croire  égaux  à  des  gendarmes  français  * .  Mais  les  mili- 
ces calabroises,  qui  s'étaient  réunies  autour  de  Ferdinand,  le 
sollicitaient  de  les  conduire  au  combat.  Ses  gentilshommes  lui 
disaient  qu'ils  surpassaient  deux  ou  trois  fois  en  nombre  la 
petite  armée  française;  qu'il  fallait  relever  les  espérances  des 
peuples  par  une  victoire,  et  qu'on  ne  reconquerrait  point  le 
royaume  en  montrant  toujours  la  même  pusillanimité  avec 
laquelle  on  l'avait  perdu.  Ferdinand,  impatient  lui-même  de 
rétablir  sa  réputation  militaire,  fit  sortir  ces  troupes  de  Sémi- 
nara,  et  marcha  au-devant  de  l'ennemi*.  *^ 
•  D'Aubigny  avait  environ  quatre  cents  cuirassiers  et  le  dou- 
ble de  chevau-légers  ;  il  les  avait  rangés  dans  la  plaine,  le 
long  d'une  rivière  qu'il  trouvait  sur  sa  route,  à  trois  milles 
de  Séminara,  en  venant  de  Terranova.  Derrière  eux  était  l'in- 
fanterie suisse;  et  les  milices  du  pays,  bien  plus  destinées  à 
faire  nombre  pour  les  yeux  qu'à  combattre,  faisaient  l'arrière- 
garde.  Ferdinand  attendait  l'attaque  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière,  auprès  des  collines  qui  s'étendent  jusqu'à  Séminara. 
D'Aubigny  n'hésita  point  à  traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  ve- 
nir charger  la  cavalerie  espagnole;  celle-ci,  qui  sentait  son 
infériorité,  fit,  selon  l'usage  des  Maures,  avec  lesquels  elle  était 
accoutumée  à  combattre,  une  évolution  en  arrière  pour  reve- 

.  1  Padi  Jovii  de  VUa  Gonsalvi.  Lib.  I,  p.  i7T.  —  «  PauU  Jovli  Uist.  sui  tcmp. 
Ub.  Ill,p84.  -  ^  H  I  • 
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nir  à  la  charge.  Ce  mouvement  parut  à  toute  l'infanterie  na- 
politaine le  signal  de  sa  défaite.  £lle  s  enfuit  aussitôt  en  dés- 
ordre sans  avoir  combattu;  mais,  atteinte  dans  sa  course  par  la 
cavalerie,  elle  fut  sabrée  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choc 
des  Suisses  *.  Ferdinand,  ayant  vainement  tenté  de  rallier  ses 
soldats,  fut  entraîné  dans  leur  fuite;  son  cheval,  dans  un  pas- 
sage glissant,  se  renversa  sur  lui.  Ferdinand,  retenu  par  ses 
étriers  et  par  les  arçons  élevés  de  sa  selle ,  allait  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis,  lorsque  Jean  d'Altavilla,  frère  du  duc 
de  Termini,  le  releva,  lui  donna  son  cheval,  le  fit  partir,  et, 
resté  à  pied  au  miheu  des  ennemis ,  fut  presque  immédiate- 
ment massacré  2. 

Ferdinand  s  enfuit  à  Valence,  et  Gonzalve  à  Reggio;  tous 
deux  s'embarquèrent  ensuite,  et  se  réunirent  de  nouveau  en  Si- 
cile; mais  au  lieu  de  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  suc- 
cès, ils  en  profitèrent  pour  renouer  des  correspondances  avec 
tout  l'intérieur  du  royaume,  dont  cette  courte  expédition  leur 
avait  appris  à  connaître  le  mécontentement  ;  et  avant  que  le 
bruit  de  leur  défaite  se  fût  répandu  dans  les  autres  provinces, 
Ferdinand  voulut  étonner  les  Français  par  une  nouvelle  entre- 
prise. Il  rassembla  à  Messine  tous  les  vaisseaux  aragouais,  si- 
ciliens, calabrois,  qui  pouvaient  faire  nombre,  encore  qu'iln  eût 
presque  point  de  soldats  pour  les  faire  monter.  De  cette  ma- 
nière il  se  trouva  avoir  soixante  vaisseaux  pontés  et  vingt 
bâtiments  ouverts.  Avec  cette  flotte,  commandée  par  l'amiral 
espagnol  Réquescns,  il  entra  dans  le  golfe  de  Salerne,  dans  le 
temps  à  peu  près  où  Charles  VIII  arrivait  avec  son  armée  à 
Pontrémoli.  Salerne,  Amalfi  et  la  Gava  arborèrent  aussitôt  les 
étendards  d'Aragon  *  ^ 

»  PauH  JovU'Uht.  L.  Ill ,  p.  84. —  Idem,  Vila  Consalvi.  Lib  I,  p.  I78.  —  Fr. 
Belcarii  Cornm.  Lib.  VI,  p.  i76.  —  *  Mém.  de  Guill.  de  Villeneuve.  T.  MV,  p.  «4.  — 
Pauli  Jovii.  Lib.  Iii,  p.  85.  —  Idem  Viia  Consalvi,  Lib.  I,  p.  179.  —  Fr.  GuicciardinL 
Lib.  II,  p  112.  —  Bern.  OriccUaril  de  bello  llallco,  p.  9î.  —  Sutnmonte  storia  di  A'a- 
poli.  L.  VI,  cap.  II,  p.  516.  — 8  Fr.  Guicc^ardiiii.  L.  Il,  p.  ii3.  —  Paull  Jovii  Fita 
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Ferdinand  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant  Naples,  où  elle 
causa  la  fermentation  la  plus  vive.  Graziano  Guerra,  qui  se 
trouvait  alors  dans  cette  capitale,  reconnut  que  la  flotte  ara- 
gonaise  n'avait  qu'une  apparence  trompeuse  sans  force  réelle, 
et  il  pressa  le  vice-roi,  Gilbert  de  Montpensier,  de  l'attaquer 
avant  qu'elle  eût  entraîné  les  peuples  à  la  révolte  ;  mais  le 
nombre  des  vaisseaux  français  parut  trop  disproportionné 
avec  celui  des  ennemis;  et  tandis  que  Ferdinand,  pendant  trois 
jours  de  suite,  courait  des  bordées  dans  le  golfe  de  Naples, 
Monlpensier  se  tint  sur  ses  gardes  pour  prévenir  un  soulève- 
ment dont  il  se  croyait  menacé  à  toute  heure.  En  effet,  les  par- 
tisans d'Aragon  n'osaieçt  passe  montrer,  et  Ferdinand,  per- 
dant l'espérance  d'exciter  une  révolution,  avait  déjà  donné 
ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la  Sicile,  lorsque  ceux  qui 
avaient  correspondu  avec  lui,  jugeant  qu'ils  étaient  déjà  dé- 
couverts, et  que  les  Français  attendaient  seulement  un  moment 
plus  tranquille  pour  s'assurer  d'eux,  firent  inviter  le  roi  à  ten- 
ter un  débarquement,  lui  promettanti  que  de  leur  côté  ils 
prendraient  les  armes  ' .   

D'après  cette  invitation,  le  7  juillet,  lendemain  du  jour  oh 
la  bataille  de  Fornovo  s'était  livrée,  Ferdinand  vint  prendre 
terre  à  l'embouchure  du  petit  ruisseau  du  Sébcle,  près  de  la 
Madelaine,  au  levant  de  INaples.  Montpensier  sortit  aussitôt 
de  la  yille  avec  l'élite  de  sa  gendarmerie,  pour  s'opposer  aa 
débarquement  des  Aragonais.  En  môme  temps  il  donna  l'ordre 
d'arrêter  les  chefs  des  mécontents ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait André  Gennaro,  Albéric  Caraffa,  Jean  CinicelH,  Colas 
Lrancaccio ,  les  Sangri ,  les  Pignatclli ,  et  le  poète  Sannazar, 
4onX  la  fidélité  pour  la  maison  d'Aragon  n'avait  jamais  été 
ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur  causa  l'explosion  long- 
temps suspendue  ;  chacun  se  sentant  coupable  se  crut  appelé 

magnl  ConsalvL  Lib.  I ,  p.  180.  —  Fr.  BeharU.  LIb.  VI,  p.  ITT.  —  >  Fr.  GtdedarJinL 
Lib.  n,  p.  113.  —  Puu/i  JovU  ti\8t.  suX  temp.  Lib.  ni,  p.  M.^Bem.  Ortcellarii,  p.  96» 
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à  défendre  les  plus  exposés  :  la  cloche  d'alarme  sonua  dans 
tous  les  quartiers  à  la  fois ,  le  peuple  se  jeta  avec  fureur  sur  ' 
les  Français  demeurés  dans  la  ville ,  et  les  massacra  tous  :  la 
porte  par  laquelle  Montpensier  était  sorti  fut  fermée  sur  lai, 
et  Ferdinand,  qui,  après  l'avoir  attiré  hors  de  la  ville,  avait 
passé  au  rivage  opposé,  devant  l'île  de  Nisida,  fut  rappelé 
dans  le  port  par  des  signaux ,  et  reçu  partout  le  peuple  avec 
des  transports  d'allégresse  ' . 

Sa  situation  toutefois  n'était  encore  rien  moins  qu'assurée. 
Montpensier  se  trouvait,  il  est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé 
des  forts,  qui  sont  tous  au  couclianj^j  mais  la  difficulté  du 
chemin,  pour  faire,  par  dehors,  lejtour  des  murailles,  ne 
pouvait  le  retarder  que  de  quelques  heures  :  en  effet,  il  ramena 
sa  cavalerie  sur  la  place  du  Château-Neuf,  avant  que  Ferdi- 
nand et  les  deux  frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer  toutes 
les  issues.  Montpensier,  à  la  tête  d'une  colonne  de  gendar- 
merie, s  efforçait  de  pénétrer  jusqu'à  la  place  de  l'Olmo  , 
tandis  que  Ives  d'Alégre ,  avec  une  autre  colonne ,  suivait  la 
via  Catalana.  D'autre  part  le  peuple  napolitain  lui  opposait 
une  résistance  obstinée.  Tandis  que  ceux  sous  les  fenêtres  des- 
quels passaient  les  Français  les  accablaient  à  coups  de  pierres , 
dans  le  reste  de  la  rue ,  châcun  portait  hors  de  sa  maison  les 
tonneaux ,  les  chars,  le  fumier,  dont  il  pouvait  faire  des  bar- 
ricades mobiles.  A  mesure  que  la  populace  gagnait  quelques 
pas  sur  les  gendarmes ,  elle  s'en  assurait  par  de  nouveaux  re- 
tranchements. Ives  d'Alégre,  qui  combattait  dans  une  rue 
plus  étroite,  fut  beaucoup  plus  maltraité,  et  obligé  de  faire 
plus  tôt  sa  retraite.  Montpensier  se  maintint  dans  la  sienne 
jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  il  fut  aussi  obHgé  de  se  retirer  sur 
la  place  du  château.  Ferdinand  proûta  de  cette  nuit  avec  une 

»  PauU  Jovll  Hixt.  Lib.  m  ,  p.  ««.  —  Fr.  Gutcciardml  Uist  LIb.  II,  p.  il 3.  —  Sunt- 
monie  UiiL  di  lHapoU.  Lib.  Vf,  cap.  U,  p.  H9. 
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activité  extraordinaire.  Les  citoycDS,  les  matelots  de  la  flotte, 
les  soldats,  travaillèrent  tous  aux  fortifications,  que  les  deux 
frères  d'Avalos  dirigeaient.  Des  gabions  pleins  de  sable,  des 
tonneaux  remplis  de  pierres ,  des  chars  de  fumier,  disposés 
de  manière  à  laisser  des  embrasures  pour  Tartillerie,  fermè- 
rent toutes  les  avenues  de  la  place  du  château  ;  les  murs  inté- 
rieurs des  maisons  furent  ouverts ,  pour  que  les  défenseurs 
pussent  passer  de  l'une  à  l'autre,  et  tandis  que  les  Français 
s'assuraient  la  communication  entre  les  trois  forteresses  du 
château  Neuf,  du  château  de  l'Œuf  et  du  fort  Saint-Elme,  et 
qu'ils  dressaient  leurs  tentes  dans  l'espace  qui  les  sépare,  les 
Napolitains  non  seulement  avaient  coupé  toute  communication 
,  entre  ces  forteresses  et  la  ville,  mais  même  leur  avaient  fermé 
.  toute  issue  sur  la  campagne  ;  en  sorte  que  dès  le  lendemain 
Montpensier  se  trouva  assiégé  dans  l'enceinte  où  il  s'était  em- 
pressé d'entrer  ^  i*  ^ 
Six  mille  Français  étaient  enfermés  dans  les  châteaux  de  ' 
Naples  :  quoique  leurs  magasins  fussent  abondamment  pour- 
vus de  vivres,  ils  ne  pouvaient  suffire  pour  maintenir  long- 
*  temps  une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  chevaux  manquaient 
de  fourrages,  et  en  peu  de  temps  il  en  périt  un  grand  nombre. 
.Une  garnison  si  forte  et  si  valeureuse  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer, il  est  vrai,  sans  tenter  plusieurs  sorties.  Quelques-unes 
furent  conduites  avec  tant  de  courage  et  d'impétuosité  qu'elles  ' 
tinrent  en  suspens  le  sort  de  Naples  et  de  la  monarchie.  Cet  ' 
fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  des  deux  frères  d'A- 
valos qu'elles  furent  toutes  repoussées ,  et  que  tous  les  Fran-  t 
.çais  furent  chassés  des  postes  d'où  ils  incommodaient  le  plus  * 
la  ville.  A  peine  ces  deux  frères  avaient  obtenu  ces  succès  , 
que  le  cadet  fut  blessé  dans  un  de  ces  combats  ;  et  l'aîné.  Al- 

_  ■  ■ 

•.  «  Pauli  JovU  Hist.  Lib.  iii ,  p.  88.  —  Fr.  Guicclardwi.  Lib  II ,  p.  114.  —  Bern.  Ori- 
atllani  Comment,  p.  i02.  , 
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fm»  d*jLTalMt  aupN]p&B.d0  P«npi|o,  fut  taé  en  UahlM 
inlfim,  qui Im «tait fmirft ée  M llmr  le iori da Mrali 

Sainte-'Croix  *.        '  .    ,  . 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une  protonde  dou- 
lop^è  ^ierdioandi  qm  était  lié  avae  toute  cette  famille ,  non 
awlertaat  par  — e  jiMte  ipmaodaMoa,  nafofNirijeii  aniw 
fb«r€mîitanoe ,  rav  da  marquis.  Il  fdt  qneliftae  temps  la* 
capable  de  s'occuper  des  affaires  publiques  ;  mais  Prosper  Co- 
lonna  en  prit  la  direction  à  sa  place.  Celui-ci,  (]ue  les  Français 
regardaient  eomme  le  capitaine  italien  sur  lequel  ils  pouvaieiiil; 
te  pfiMQompler,  qa'ik^-aTaiàiit  le  pcmier  munté  à  leur  ^nsa, 
«I qa'Oa  aivaiaat lëoompcDflé  par  leg  plus' rldies  dm»  yemii 
de  passer  an  parti  aragonais ,  à  la  persuasion  da  pape  et  da 
cardinal  Ascaiî;no  Sforza.  Bientôt  son  cousin,  Fabriâo  Co- 
lonnay  avait  imité  sa  défection^  et  pour  donner  un  gage  de 
son  attlcbement  an  nooreau*  parti-  qa'il  eMbraisaHi  il  avait 
maiîé  sa  âlte,  Yleloire  Colonna,  qui  làt  miiîte  d  cMve 
enmme  poëte,  à  Ferdinand  d  Avales,  fils  encore  en  bas  ige  dn 
marquis  de  Pescaire,  qui  venait  d*être  tué.  Les  pr<^textes  par 
leafo^a  les  G(^onna  excusèrent  leur  cbangement  de  parti  ne 
kiiwi  qolivparfaiteinfliit  tenr  hoimair  :  im^j^^^lfîtÊm 
pliitooonpéi  dt>M(im|^l0ar  fortune  ^nanne  révoltitionqijyk 
de  d^mdre  oelm  à  qoi^  dmdent leurs  ridMasetf^  >* .  '^\f^^'. 

Le  parti  d'Aragon  acquérait  cependant  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces.  Gapoae,  Averse,  Mondragone,  et  les  princi- 
pales villes  de  k  prôvincQ  if^ient  saivi  l'exemple  de  Naples  i 
et  JÛÎmm  rspgmiit  ^MiPigag^ri  -  )y  de  la  rentrée  db 

ttf  flis  dans  la  eapitale,  loi  nt,  demander  da  M 


troue,  qu'il  n'avait  abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  ré- 
*\^J^^Qdjit  i^vecu^uelque  am^tame  qu  il  serait  plus  prudent  de 

ï  Pautl  Jov'n  Illtl.  Lîb.  m,  p.  91.  —  Franc.  GuiceiarâinL  Lib.  II ,  p.  115.  —  Bem. 
Ortoe^jf  Comment,  p.  ivi,  —  Sammonie.  Lib.  VI,  c.  U,  p.  sao.  —  *  PmU  JovU  ^i*t, 
wi  t/cmp.  Lib.  iii ,  p.  92,  "  Fr,  Giâeciardini.  Lib.  II ,  p.  iiS.  *  .  ' 
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In  laisser  snpamant  le  temps  de  Tsltanîr  m  psn  arienx, 
poar  qu*Al£i^  9^  fàt  pss  Hfficié  à  rakindoBner  npB  ss- 

coudefois*.  •      '  '  •    .*  » 

Montpensier,  enfermé  dans  les  châteaux  de  Napîes,  com- 
jQDuuiQait  déjà  à  manquer  de  vivres.  Il  metteit  .toute  aon  espé- 
rancedans  la  flotte  que  Ghariss  YIIl»  dès  ^  aniyéeè  iUti» 
avait  fait  .luram  à  yiMraiHBhe;  mais  ainte  flolte,  ayaaft 
aperçu  près  èe  Y  île  de  Pdnso  eelle  de  Ferdinand,  qui  lai  était 
supérieure  en  nombre,  s'enfuit  précipitamment  vers  Livoume  ; 
et  elle  n*  j  eut  pas  plus  tôt  pris  terre  que  tous  les  soldaUqu'ella 
|Mirt|ii^  désertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  courage- à  ^SouU 
pensier^  llâljjRTertir  l^agénéranx  faâ^qpitmm^mmm 
la  eumpagae  dans  le  ro^faoïae  de  Naples  que,  8*il  n*ë!lait  iii<- 
cessamment  secouru,  il  serait  réduit  à  capituler.  \in  effet, 
après  trois  mois  de  siège,  il  commença,  dans  les  premiers 
jours  d'ofilolwei  à  prêter  Titille  aux  propositions  de  Ferdi- 
•oaiNft;  jastament  à  répoqpie  où  Cliarlês Yill  signait  k  traité 
deYewil^ 

Les  généraux  français,  avant  coiihuUc  ks  plus  zélés  parti- 
j^aos  de  la  maison  Anjou ,  convinrent  de  réunir  tous  leurs 
-TldBtf  f"  deux  armées  ;  avec  F  une,  d*Aubigny  se  chargea 
d6,mrdMr  contre  Çkmialw  de  Cordoie,  i|oi  a^aît  la^  des 
i!snipN4k8' de  Sctte,  et  qai  fecoiMBen^trinvasioa de  )a  Gal»- 
bre  i  avec  T antre,  Précy  et  le  prince  de  Bisignano  devaient 
s*approdierde  Naples  pour  délivrer  Montpensier.  Ces  derniers 
jB^sjtfpr^rfflt  en  effet  de  la  Basilicate,  où  ils  étaient-eantonnéit. 
jD^aiipiès  dlttMti,  à  dii-lmit  »^ 
aliène  gpifip.  léKdÉiaïkl  chargea  Tboso^s  .Gsra9a,.!pri]iee  de 
Mataloae^  de  les  arrêter ,  tavdb  qu'il:  continuait  ses  nég^datkma 
avec  Montpensier,  et  qu'il  tâchait  de  lui  déro)>er  la  ofltnuais- 
sance  de  l'armée  qui  veaut  à  son  secours  ^. 

1  Bern.  Oricellatii  Comment,  p.  tof.— *  l-r.  Guicciardini.  Lib.  Il,  p.  M5  —Pauii  iovU, 
Lib  111,  p.  ïix,—er.heicuni  Comment*  Rer.  Gall.ïÀh.  VI,  p,  n^.^^^PcûM  êWii MUl» 
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L'armée  da  prince  de  MBtaknie  était  .quatie  foii  pins  nonH 

hreuse  que  celle  de  Précj.  Ce  dernier  n'avait  sons  ses  ordres 
que  mille  cavaliers,  gendarmes  ou  (lievau-légers^  italiens  ou 
français^  mille  Suissea  et.hnit  ceut&fantassins  de  Calabre,  qui 
ne  foivaient  Fanée  qoe  pour  ùm  jieiHbfe.  Lea  Napolitaioa, 
qui  n'afaient  momjumàà  oomlMttB,  méprisaieiit  eelte  petite 
troupe  ;  leur  jactance  inspira  une  confiance  trompeuse  an 
prince  de  Matalone,  qui  se  flatta  d'ènTelopper  les  Français  et 
de  les  détraire  tous.  landis  que  ceux-ci  prenaient  la  route  de 
Salerpp ,  après  ayoir  paasé  le  Sèle,  randen  Sylans,  il  étraidit 
aes  deox  ailes  pour  leur  eoapor  toute  retraite  vers  la  i^fùa 
TerslafarètTOisliie.  En  môme  temps  plosiearB  de  ses  gendar* 
mes  partirent  du  front  de  l'armée  napolitaine,  pour  charger 
les  Français  avant  d  en  avoir  reçu  l'ordre.  De  même  1  infan- 
terie aragonaise  s'élançaà  la  course  sur  les  Suisses  :  l'iflunabiiiAé 
de  Time  et  de  Taotre  phalange  fit  éehoQer  ces  deozaftlaqiies  In* 
tempestiTes.  La  cavalerie  napolitaine ,  repoossée,  retomiba  sor 
son  infanterie  et  la  mit  en  désordre;  les  Âragonais,  arrivés  sur 
le  front  des  Suisses,  se  trouvèrent  dans  Tira poî^sibilité  de  les 
atteindra  ou  de  leur  porter  un  seul  coup,  au  travers  de  la  for^ 
de  kncea.et  de  hallebarbes  qni  les  convHUt  iMM/nim'WÊbé 
*  d|nt  an  ip^ment  même  à  nne  folle  confiance ,  Tannée  napoli^ 
taine  fut  dissipée  en  moins  de  demi-heure.  Mais  elle  n'avait 
point  assez  d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  française, 
ou  à  rimpétttositéxles  Sui^^j  l'infanterie,  atteinte  dans  sa 
fuite,  fat  presgœ  tout^  massacrà;  snrtoot  fl^é^M^* 
presque  peipMmne  d'âne  cohorte  qni  aiveit  élé  levés  à  Naplà 
parmi  les.  assassins  de  profusion  :  ces  malheureux  étaient  en 
grand  nombre  dans  les  Deux-Sicilcs ,  et  le  gouvememenikÉf 
^  épargnait  dans  la  croyance  qu'après  s'être  famiiiarisés  avee 
,  le  sang,  ils dBvai^tfÉiradehons soldats ^  ^  ''^'^^ 

sid  lemp.  Uk m.  If. ->A^IMMiMM>'I)^^,p^ll«.--  1  Mt  Jiftt  AlM.  Mi 
lemp,  L.  lU,  p.  IIS.  '        *  ' 
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ÉhoU ,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  persuader  aux  bourgeois 
frappéade  terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy  l'y 
aTait  poursuivi ,  il  Taorait  aisément  fait  prisonnier  aTCC  lé 
rate.de  la  eafateie  napoUtoBie.  Um  û  ii*étaik  guère  moiini 
étané  de  sa  ikAfiit^iptém  tnaenéi  delew  déiiile  ;  et  il  n'Ctt 
eommt  paadeaoitetortBrétcmdoe.  IldePBftqodqB^ 
ses  soldats  pour  se  reposer,  au  prince  de  Busignano  pour  se 
faire  pau&er  de  ses  blessures,  et  il  ne  parvint  que  le  surlen- 
dj^Mi  À  Sarno,  à  quîitteaÉka  de 
rirtHMKCitteDdait^  ' 

^  f «p^nasd  srait  enfogré  dans  eelte  Tille  Tottavitta  et  Pros- 

per  (Colonne  pour  chercher  à  arrêter  les  Français  :  ces  chefs 
coopèrent  le  pont  de  la  rivière  de  Sarno  ;  Précy  le  rétablit 
sans  attaçqner  la  ville,  et  continua  son  ebemiii  Ten  Naples; 
I^diaind  a'y.tnNiTait  don  dans  k  pta»'  ortrtiae wuMé. 
Mwitpeiiaiti  ,  maacfiiaiit  deTimtel  {Midaiiktoirteetpéniiiee 
dVHre  secouru,  était  entré  eu  négociatiou  pour  capituler  j  mais 
le  moindre  accident,  le  zèle  d'un  Napolitain  partisan  de  la 
maison  d'Anjoa ,  la  capture  d'un  seul  prisonnier,  pouvaient 
lihpMler!  Fiapproèhe  é»  Préey  et  aa  Tietoiie  à  ÈMi.  f  erdi- 
flmideNilfiiait  rnAne  à  tonte  bem  qm  MontiNRMfir  n'en- 
tendit le  canon  des  Français,  ou  qu'il  ne  vît  paraître  leurs 
drapeaux  sur  les  montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une 
naui&âfeiyseï  eu  Içs  avertissant  que,  s'ils  n'acceptaient  pas  ses 
pliliriliMif^dans  le  jonr ,  il  ne  iear  fmat  pâ»  de  qurtier. 
ChpmÉMitlea  diefs  qni  s*étaieBt  vfonie-ett  imnbie  égal  sar 
un  vaisseau,  au  lieu  de  conclure,  semblaient  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  les  minutes  qui  s'écoulaient  étaient  prédeuses  : 
maif^fiidîiiaïKicraignait  d'éveiller,  par  son  impatience  même, 
aofiptimdeson'adwiaiie.  Ilalfeela  de  rindifltoDee,  et 

1  Pmtn  JovU  nist.  gui  ttmp.  Lib.  VTU,  p.  iiS. «> tr*  fluicgiawlliit.  Li^  U,  |».  — 
Fr.  Oe/co'U  Cdwiienl.  Lit».  VI,  p.  179.  > 
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ordonna  à  ses  commissaires  de  se  retirer ,  si  les  Français  n'ac- 
ceptaient pas  à  r heure  même  son  ultimatum.  Montpensier  se 
laissa  intimider,  et  signa.  L'accord  portait  qne  toute  hostilité 
serait  suspendue  pendant  trente  jours,  a  moins  qu'il  ne  sur- 
vînt nne  armée  française  qui  contraignît  Ferdinand  à  ahan- 
donner  la  campagne.  Durant  le  même  temps,  le  roi  de  Naples 
s'engageait  à  faire  passer  aux  assiégés  des  vivres  jour  par 
Jour.  Au  bout  de  ce  terme,  si  Montpensier  n'était  pas  secouru, 
il  devait  remettre  à  Ferdinand  tous  les  châteaux  de  Naples, 
et  être  reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et  ses  équi- 
pages. Ives  d'Alégre,  Robert  de  La  Marck,  La  Chapelle  d'An- 
jou, Roccabertino  et  GenHs,  furent  donnés  en  otages  aux  Ara- 
gonais  pour  l'observation  de  ces  conventions 

Mais  cette  capitulation  môme  ne  mettait  pas  Ferdinand  en 
sûreté  :  son  armée ,  découragée  par  deux  défaites ,  ne  sem- 
blait plus  en  état  de  tenir  tête  aux  Français,  et  plusieurs  de 
,  ses  capitaines  lui  conseillaient  de  laisser  entrer  Précy  dans 
les  forteresses;  bien  assurés  que,  quelque  convoi  qu'il  con- 
duisît avec  lui,  une  armée  nouvelle  aurait  bientôt  épuisé  les 
magasins  de  la  garnison.  Ferdinand  jugea,  au  contraire,  que 
Précy,  après  avoir  ravitaillé  les  châteaux,  se  h{\terait  d'en 
ressortir  avec  Montpensier  et  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison.  Il  résolut  donc  de  faire  un  nouvel  effort  pour  l'ar- 
rêter. Déjà  les  Français  avaient  l'ait  le  tour  de  la  ville,  et 
s'approchaient  des  forts  le  long  du  rivage  occidental  ;  mais 
ce  rivage,  resserré  entre  la  mer  et  les  rochers ,  présentait 
plusieurs  points  susceptibles  de  défense.  Prosper  Colonne  for- 
litia  soigneusement  le  passage  autour  du  promontoire  d'Eccia, 
près  de  Pausilippe  :  il  rangea  l'armée  napolitaine  en  ba- 
taille derrière  c^s  retranchements.  Ses  tambours,  ses  trom- 
pettes et  les  décharges  continuelles  de  son  artillerie,  lui  don- 

•  PmiU  imli  Bitl.  nU  lemp.  Ub.  III,  p.  lU.  —  rr.  Gukelttrilnl.  LIb.  Il,  p. 
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DaieDt  une  apparence  belliqueuse  quelle  aurait  probablement 
démentie  à  1  épreaire  ^ 

,  Mais  €6  qui  étonnait  Précj,  plus  encore  qne  la  oontenaBce 
gwerrière  de  Tanée  nappttâoMe^^  «'était  le  aleMe  MmA* 
p&aàer  el  4e  rartUlerie  4<e  dÎAleatn.  Il  eut  bcaneovp  de 

pciDc  à  lui  faire  parvenir,  par  quelques  pécheurs,  la  nouvelle 
de  sa  victoire  à  Eboli,  et  des  secours  qu'il  lui  amenait.  Mont- 
pnpg|gf  répondit  avec  douleur  qp&'il  a'étail  lié  les  mains,  qoe 
tant  que  f  erdmand  tieiMindI  la  emfagae,'  il  ae  éHit  flna 
penoÎB  jdè  eombattre;  mé»  qne^  4  Feidfaniid  éult  repooiié 
dans  la  ville,  il  Tattaquerait  à  son  tour  par  une  vigoureuse 
sortie.  Prëcy  n'avait  point  forces  suffisantes  pour  atta- 
quer dans  ses  retranchements  nne  armée  nombreuse,  qui 
aflift  AmU  davantage  du  tonrain.  Xa  flatte  anigenaiee  aéUdt 
approehéeda  riTage,  et  il  eommeiifait  à  le  trooTer  eoiiiaoïi' 
fin;ilseTitdoiBeeentraiiiiàlaf«lralie«  La  oaiwlerie  «ipo- 
UtâtQe  le  suivit  jusqu'à  ISola,  mais  en  se  tenant  toujours  assez 
âoignée  pour  éviter  le  combat.  lÀ  aile  crut  surprendre  dais 
RWitiliMtrt.  qndques  gendamies  fm^elB  foi  8*y  Ment  ar- 
iMs;  eeax«el  ^nt  Mr  kms  agraBsem.  CSes  pre^ 

mien  fuyards  vépàndirent  ÔÊm  leiit  le  n^te  de  Tannée  mie 
terreur  panique;  et  si  des  nuages  de  poudre,  absolument 
impénétrables  aux  regards,  n'avaient  pas  dérobé  anxFran- 
'fais  le  désordre  de  cette  année,  elle  amit  éprovfé^daiia  ù6 
lif  itm  tnriilièane  iMtele ,  plw  fatale  que  ks  dan  préed^ 
éttÊmJPl4ty,  qui  ne  ratait  point  «mp^miè,  eoatfma  sii 
retraite  par  Saruo  et  San-Sévérino,  et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  2. 

Montpaner»  hantMix  d'avoir  fait  éehoner  nne  expéditioii 
si  bien  ealeiiléepoQrsadélurranee,  bonleiixd'atoirétédiq^ 
de  lalenneté  qne  Ferdinaiid  loi  «Taît  montidey  an  «eniciit 

.  *FauUJwU  BUt. rai  temp.  i Ih  ni,  p.  114»^      ÙtÊ9€lÊPilHl.  Ub«  O,  9*  IM. 
I  Ml  Joitfi  BiêL  nA  temfi.  Ub.  UI»  p.  itl^ 
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OÙ  ce  roi  courait  le  pins  grand  danger,  sollicité  de  plus  par 
le  prince  de  Salerue,  dont  l'inimitié  pour  la  maison  d'Aragon 
n  admettait  aucun  tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux 
sur  l'observation  de  la  capitulation  qu'il  avait  signée.  Avant 
que  le  mois  fût  écoulé,  il  profita  de  l'éloignement  de  la  flotte 
napolitaine,  pour  s'embarquer  de  nuit  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  enfermés ,  comme  lui ,  dans  les  forts ,  et  les 
transporter  à  Salerue.  Il  ne  laissa  que  trois  cents  hommes  à 
la  garde  des  châteaux.  Ceux-ci  refusèrent  de  les  rendre  au 
terme  qui  avait  été  fixé;  et  ils  se  défendirent,  tant  qu'il  leur 
resta  quelques  provisions,  encore  que  Ferdinand  menaçât  à 
plusieurs  reprises  de  faire  pendre  les  otages  qu'il  avait  entre 
ses  mains.  Le  château  Neuf  lui  fut  enfin  consigné  vers  la  fin 
de  Tannée,  et  le  chùteau  de  l'Œuf,  au  commencement  de  la 

suivante!.   

Toutes  les  pertes  que  les  Français  (éprouvaient  dans  le 
royaume  de  Naples  étaient  d'autant  plus  douloureuses  pour 
eux  qu'ils  se  sentaient  plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus 
abandonnés  de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils  combattaient, 
et  qu'ils  perdaient  successivement  la  capitale  et  les  meilleures 
villes  du  royaume,  ils  savaient  que  Charles  YITÎ  s'éloignait 
toujours  plus,  et  qu'arrivé  enfin  dans  ses  états,  il  avait  en- 
tièrement rejeté  tous  les  soins  du  gouvernement,  pour  courir 
après  les  plaisirs  dont  il  s'était  montré  si  avide.  S'ils  étaient 
faibles  eux-mêmes,  ils  n'avaient  jusqu'alors  été  attaqués  que 
par  un  ennemi  aussi  faible  qu'eux  ;  mais  ils  jetaient  avec  in- 
quiétude les  yeux  sur  le  reste  de  l'Italie  :  leurs  ennemis  y 
acquéraient  une  prépondérance  irrésistible,  tandis  que  de 
nouvelles  fautes  y  faisaient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  der- 

*  Le  chAteau  Neuf,  le  8  décembre,  et  cehil  de  l'Œuf,  le  17  féTrier.  PauÛ  Jovff  fftstor. 
sul  temp.  Lib  III,  p.  U9.—  Fr.  Gidcciardini.  L.  II,  p.  Ii6.  —Chronic.  Venet.  T.  XXIV, 
p.  31-34.  —  Allegretto  Allegretti  p.  854,  —  Mémoires  de  Guill.  de  Villeneuve.  IIV, 
p.  47. 
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qui  restât  à  la  France.  Cétait  par  ses  états  seulement  que 
Charles  VIÎI  pouvait  conserver  encore  quelque  communica- 
tion avec  MoDtpeoûer;  c'était  par  ses  subsides  qu  il  pouvait 
Iwre  paaaer  qiûelqae  argent  à  rarmée  :  eapendant,  lom  de 
aux  Florentins  lea  fivtereBsea  qaMl  avait  recoea  d'eux, 
et  dont  il  avait  promis  à  tant  de  reprises  la  restitution,  il  avait 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  au  service  de  leurs  ennemis. 
Ua  corps  de  soldats  gascons  était  demeuré  à  la  solde  des 
*^N8ai|[|^.  avait  été  employé  tout  Tété,  aontre  laa  FloKstina, 
irilBtofar  tontes  les  forteresses  da  territoire  de  Pise,  el  il 
iviÉt  fntrodnit  en  Toscane  des  babitndes  de  fârodté  dont  les 
anciennes  guerres  d'Italie  ne  présentaient  point  d'exemples. 
Les  soldats  avaient  appris  des  Français  à  avaler,  avant  les 
htaiUeSy  toot  l*or  qn'ils  portaient,  poifr  te  soostraire  à  teors 
«meoiia  s*ib  étident  faits  prisonniers;  les  Gascons  enseigné^ 
nnt  ensuite  anx  Italiens  à  érentrer  les  prisonniers ,  pour 
chercher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs  vain- 
qaemrs.  Ces  atrocités  se  répétèrent  de  part  et  d'autre,  jusqu'à 
■M  que  les  Gascons  fossept  presque  tons  massacrés,  apitela 
:  |me  des  ebàtetrax  de  PgÉSMSco»  Lario,  Peeeioli,  Toiaoo  et 
Naia,  par  lesFlorentin^F 

Gaid'Ubaldo,  duc  d'Urbin,  et  Ranucciode  Marciano,  étaient 
entrés  au  service  de  la  république  florentine ,  et  ils  avaient 
Jonpoité  plasieqrs  avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  der- 
lière  partte  de  te  campagne.  Cependant  c'était  snrto^ 
nilgoc^ons  que  te  seignenrie  oomptait  pour  recouvrer  Plse. 
Ses  ambassadeurs  avaient  suivi  le  roi  à  Asti  ;  ils  avaient  pro- 
fité de  ce  que  ce  monarque  oubliait  les  Pisans  dès  qu'il  eu 
^  ^  (bX  ûa  avaient  obtenu  de  loi  toutes  les  promesses 


>  Sdpéone  Ammirm.  L.  xxvi,  p.  aie. — Peirt  DelphM.  lib.  IV*  eplM.  47,  apai  B^h 

italfi.  Annal.  149%  S  37,  T.  XIX,  p.  445.  ~  PauH  Jovtl  Hist.  svl  lâmp,  Lilk  lllf  pL 
—  fr.  GlùcciardiT^  h.  lll.  p.  13S.  —  Jac.  Hardi,  Lib.  If,  p.  42. 
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fil!ikdànraî6iit)iiiojeDnaiitdenou  veaux  sacrlâcesdargeAUlis 
^poyèmt  les  trente  miUe  dneata  qa*ils  devaient  encore  sur  leur 
ancien  traité,  après  âTOIr  reça  en  gage  des  pierreries  de  la  ooci- 

roune  qu  ils  ne  devaient  rendre  qu'au  moment  où  leurs  for- 
teresses leur  seraient  restituées.  Ils  promirent  de  plus  d'avaii- 
cer  80àxaDte-dix  miUe  ducats  aux  généraux  français  dans  le 

royanae  de  Naplesi  et  de  iireiidre  en  paiement  911e  lojl^UiMm 
des  quatre  recereors  gâiëraax  de  France  K 

Nicolas  Alamaui,  qui  avaitsigné  ce  traité  pour  sa  république, 
revint  à  ilorcnce  le  7  septembre,  rapportant  tous  les  coin7 
Viandants  des  forteresses  Tordre  de  les  remettre  immédiate^ 
«enl  aux  Fiorantins,  et  à  tons  les  soldats  du  roi  lordie  de 
quitter  le  senrkie  des  Fisans.  ^  commandant  de  livonme 
obéit  à  ces  ordres  le  15  septembre,  au«â  bien  que  les  frères 
ViteUi,  qui  passèrent  de  Pise  au  camp  ilorenliu  avec  toute  leur 

cavalerie  2.  Mais  dËotragues,  gouverneur  de  la^citad^iijQljy^i^ 
prétendit  avw  reçu  de  son  maître  des  ordres  eecrets  quin*iH 
▼aient  peint  encore  été  révoqués  ^  lîgnj»  qui  l'avait  placé  Ikt 
flTétdt  engagé  à  prendre  sur  lui  tonte  la  responsabilité^ée^ 
désobéissance.  Les  gouverneurs  de  Pictra-Santa,  de  Mutrone, 
de  Sarzaue  et  de  Sarzanello  ne  Toujnrent  recevoir  d'ordre  que 
de  lui,  et  d'Entragues,  séduit  par  lpn  amour  pour  la  fille  de 
Lacas  d^  Lante^  gentilhomme  pisan^  embrassa  les  intérêts  de 
k  ville  où  il  commandait  ^"^^  autant  4e  lèle  que  ^  aneiann 
citoyens  3,  / 

D'Ëntragues  n  avait  cependant  point  caché  anx  Pi  sans  que 
pour  les  protéger  il  ne  pourrait  pas  toujours  désobéir  formel 
lement  aux  ordres  de  son  souverain.  Il  leur  avait  conseillé  de 
diereher  ailleurs  des  secours  que  Sylvestre  Poggio,  leur  a|%f 

i  F>.  Otdcciardini,  Lib.  H ,  p.  tso.  —  t  SelftanM  ÂmmÊrm,  L.  UVI«  pi  tt£  -~W. 

Gidcciardlni.  Lib.  II!,  p.  134.  —  '  Sdpione  Ammrrato.  Lib  XXVI,  p.  it9.  —  Fr.  Cuic- 
Ciardini.  L.  UI ,  p.  134.  —  PouU  Joi  ik  L.  IÎI  ,  p.  lOi.  —  Fr.  Belcani  Cov.ment.  Rer. 
GalL  Lib.  VU,  p.  190.—-  Ckinmicli&  di  Pisa  di  Jacopo  Arrosii  in  archivio  Pisano  t 
M.  MS,  wio.  • 
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bassadeur,  ol)tint  en  effet  de  Louis  Sforza  et  des  A'caitiens 
il  leur  a^ait  aussi  permis  d'enfermer  sa  forteresse  par  une  cir- 
conyallatioa  pour  que  les  Florentins  ne  pussent  point  arrivée 
jiiflqa*à  loi»  Bopposé  qv!iï  lût  eafin  obli^  de  promettre  d^cm- 
Trir  ses  portes,  ttsis  es  nosTeeii  vetranchement ,  qae  les  Pin- 
sons élevèrent  en  effet  de  la  porte  du  faubourg  jusqu'à  FArno, 
fut  perdu  par  une  conséquent  de  leur  impétuosité.  L'armée 
flareatiae  s  étant  approchée  de  leurs  murs,  ils  l'attaquèrent 
SB  rase  fisnipagne  malgré  Tinfériorité  de  kurs  forées.  Us 
tÊÊÊÊà  ^  pnim(m  et  poorsoi^is  l'épée  dans  les  reins  jusqa'au 
milieu  da  faubourg;  le  nouveau  retranchement  fut  pris,  et 
la  ville  l'aurait  été  aussi,  si  d'Entragu^  n'avait  dans  ce  mo- 
neiit  fait  tirer  le  cauou  de  sa  forteresse  SUT  la  màtéOi  et  foroé 
.Ilil[|illgii4eia^  partis  à  s^  séparer  2. 

leBdemaiD,  Fraesaia  San^Sévérino  arriva  de  Gènes, 
sttenaiitqaelqiMl  soldats  eaflaosls  aa  seeoors  des  Pisans  ;  nu 
commissaire  vénitien  leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour 
lever  des  troupes  ;  euûu  d'Kntragues  consentit  à  faire  avec 
m^plf^ité  par  lequel  il  s'engageait  à  lear  remettre  sa  for- 
teresse au  bout  de  eent  jows,  aï  le  roi  ne  rentrait  pas  avant 
ee  terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans  devaient  Ini  payer 
chaque  mois  deux  mille  florins  pour  la  solde  de  sa  garnison, 
et  quatorze  mille  au  moment  oii  la  citadelle  leur  serait  livrée. 
Des  otages  forent  donnés  de  part  et  d'autre  pour  garantir 
•reaéention  de  ees  engagonents ^.  Bientèt  après,  on  reçat  en 
Toeeane  la  ndtarelle  de  la  signature  dn  tnnté de  Ymrîl;  et 
comme  en  même  temps  Pierre  de  Médidsélait  arrivé  à  Siffline, 
qu  il  liait  à  Cortone  des  intrigues  pour  surprendre  cette  place, 
fpiù  les  Orsini  se  rapprochaient  du  territoire  florentin  avec 

pn  appareil  menaçantt  la  répnliliqne  florentine  fit  évaener, 

*# 

«  Fr.  GulèciardinL  LU».  III,  p.  (is.  —  FtnH  Mi  BUt,  LIb.  Hl,  p.  ifL— >  MmS  Jo- 
m  mm.  m  IMV.  L.  ut ,  ^  iM.        Mectordinf.  L.  III,  ^1S».  —  IflMpB  ff«Rtt 
Ht.  fior.  L.  Il,  ».  41.— '  *  9mUi«M  BUU  U  UI,  ^  lOt. 
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le  10  octobre,  k  faubourg  de  Fisc  par  son  armée,  pour  lui 
faire  couvrir  toutes  ses  f routières  par  les  quartiers  d'hiver 
qu'elle       en  trois  corps  diâéreuts  ^. 

Le  tegiipB  fixé  par  d'EntragocB  devait  édioir  la  1*"^  janvier 
1496.  de  joiuwlà  en  e£fet  il  lâmit  ra80efti]>lée..do  peuple;  et 
en  lui  consignant  la  forteresse,  il  lai  demanda  de  prftier  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  dt)  i  rauce.  11  voulut  que  cette  forma- 
lité pût  servir  d'excuse  à  sa  désobéissance;  et  les  Pisans  ne 
fl^y  refusèrent  pas«  Mais  il  leur  était  plus  difficile  de  trouver 
Fargeut  néoeHaire  pour  le  payer;  cari  outre  les  quatorae 
mille  éeos  quTils  M  ataient  pronis,  il  en  fsllait  encore  don» 
ner  vingt-six  mille  pour  l'artillerie  et  ks  munitions  que 
d'Entragues  leur  cédait.  Cependant  les  gabelles  ne  rendaient 
presque  rien  à  Tétat  en  temps  de  guerre;  et  chaque  citoyen 
vfdit  déjà  fait  à  la  pairie  des  sacrifices  qui  semblaimit  sapé- 
rieofs  à  sa  fortune.  Toutes  les  dames  pisanes  apportèrent  à  la 
seigneurie  tous  leurs  joyaux;  un  vaisseau  portugais,  qui  vint 
échouer  à  l' embouchure  du  Serchio,  fut  vendu  au  profit  du 
trésor  public;  enfin,  les  Génois  et  les  Lucquois  avancèrent 
quelque  argent*  D'Ëntragues  fut  payé;  et  la  forteresse  qu'il 
avait  livrée  fut  rasée  en  peu  de  temps  par  le  travail  opi- 
niâtre de  toute  la  population  ^. 

La  pitié,  les  liens  de  l'hospitalité,  les  engagements  précé- 
dents du  roi  et  de  l'armée,  pouvaient  excuser  en  partie  la 
conduite  de  d'Eatragoes  à  Pise;  mais  pour  disposer  des  autres- 
forteressesi  il  n*éeoata  que  sa  cupidité.  Le  26  février,  il  vofe* 
dit  aui  Génois  Sarzane  et  Sansanéllo,  pour  le  prix  de  vingt- 
quatre  mille  florius;  et  le  30  mars,  le  bâtard  de  Roussi,  son 
lieutenant,  vendit  Piétra-Santa  aux  Lucquois,  pour  trente 
.  mille  fiorins  ';  en  sorte  que  les  forteresses  que  diarlea  YUI 

t  Seiplone  iMMlwl»i  lib.  XXVI.  p.  320  —  Pauli  JovU,  lib.  m,  p.  lOf.—  *  Ml 

lovU.  l  ib  'II,  p.  109.  —  \storte  di  GU>,  Cambi.  T.  XXf,  p  93.—'  Allegretto  AUegrcui 
Diarl  Sanai,  T.  XXiii,  p.  85*.— Bo/fAot  Senareg»  <i§  rtbus  Genuem,  T.  XMV,  p, 
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avait  si  soleunellemeot  promis  de  reudre  aux  Jfiorenting ,  et 
qa*ii  knr  atail  néanmoiiu  ensuite  luil  radieler  à  un  al  bail 
liriZy  paaaèrait  toolea  eotre  les  maioB  de  leon  ennends»  -  ' 
'  Les  Tloraitiiis  resaeDlaMnt  beaiaootip  d'm^olétiide  da  iroi^ 

sillage  de  Pierre  de  MMicis;  et  jamais  ce  chef  de  parti  ne 
s'approchait  de  leurs  frontières  sans  que  la  république  sur^ 
TeiUàt  tous  ses  mouvements  avec  la  plin  extrême  jaUmsie.  Gsh 
pendant  sa  ttmdoite  montrait  aaies  qu'il  n'avait  point  eaM 
le  talent,  le  caractère,  on  les  reasonreesqni  anralenf  pu  nHH^ 
tre  en  danger  leur  liberté.  Il  s'était  échappé  de  Venise  pour 
joindre  Charles  Yill,  lorsque  celui-ci  marchait  à  la  conquête 
de  Naples,  et  à  sa  cour  il  avait  été  constamment  onl^;  son 
parti  8*affialbli8Sàit  à  Floraoee  par  TétabliBRinant  d*nn  goa«- 
teîFnéilnénf  vraiment  populaire.  Environ  dix-huit  cents  ci  toiyens 
avaient  prouvé  que  leurs  ancêtres  jouissaient  des  honneurs  de 
l  etat,  et  avaient  en  con?éqiîenrp  é\é  admis  au  grand  conseil. 
€e  conseil,  mieux  organisé  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  se 
troQvait  en  état  de  remplir  pér  im-méme  ses  fonctions,  an 
lien  de  n'étra  qn'nne  maehiné^tre  ka  mmns  jdn  parti  domi- 
nant.  On  avait  surtout  senti  qu^il  était  éminemment  propre  à 
faire  de  bonnes  élections;  et,  depuis  le  l*' juillet  1495,  il  avait 
seul  nommé  tous  les  magistrats  de  la  républiqae  ^ 
'  Mais  les  émigrés  se  figurent  toniourB  que  le  poldie  entier 
psftagé  leurs  opinions  et  leurs  smitimenls  ;  ils  n'ont  de  cor- 
respondanoe  qu'avec  les  gens  de  lènr  parti;  ils  ne  tiennent 
aucun  compte  des  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la  moindre 
as9is^ce  étrangère  suffirait  pour  les  rétablir  dans  leur  patrie. 
Pierra  de  Médids  cml  les  droonstances  favorables  pour  alla» 
qaer  Florence.  Tirgimo  Qrsini,  ion  parent,  qui,  pendant  là 
l)ataille  de  Fomovo,  s'était  échappé  de  sa  captivité,  et  retiré 

—  Pttuli  JovU  aist.  lib.  IH ,  p,  los.  —  Scipione  Ammiraio.  Ub.  XXVU ,  p.  224.  —  Fr. 
QàutafâML  lib.  Hi ,  p.  lU  M  a4f.  —  /acopo  Sardi ,  J«t.  ff«f.  Ub.  U,  p.  U.  — 
SBiwii  GMiR.  Ub.  ni»  p.  i^l.  ^  i        ilar«>  lit.  fl^^ 
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dans  sou  fief  do  Bracciano,  Ini  offrait  l'aide  de  ses  gendarmes, 
pourvu  que  Pierre,  de  son  côté,  lui  fournit  assez  d'argent  pour 
les  rassembier  et  les  armer  de  nouveau.  Pise,  Sienne  et  Luc- 
fMsétneiikeQgQiem  ireelasFloraitM  Péiovse  loi  oifrait 
aiUMi  rassistanee  de  sa  populaftimi  guerrière,  dette  ^e,  qui 
relevait  de  1  église,  mais  qui  loi  obéissait  à  peine,  était  gou- 
vernée au  nom  du  parti  guelfe  parla  famille  des  Eaglioui,  qui 
n'avait  pas  acquis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
qoe^lei  Hédiflis  à  Fiimneey  ouïes  Befttifogiw m  Sologne. Ocb 
dieb  de  parti  se  Irisaient  une  règle  de  politique  de  maintemr 
dans  toutes  les  républiques  F  autorité  des  usurpateurs  :  aussi 
permirent-ils  à  Pierre  de  Médicis  de  rassembler  ses  partisans 
sur  le  lac  de  Pérouse,  non  loin  de  Cortone,  ville  sur  laquelle  il 
avait  des  deMâiiaf  et  prireat-ils  à  leur  solde  VirgirnoOrnni, 
pour  loi  donner  une  ooeasion  de  Isire  avanoer  ses  gendannea 
sur  les  frontières  florentines  i. 

A  cette  époque  même,  les  Baglioni  furent  sur  le  point  d'être 
cbassés  de  leur  patrie  par  les  Oddi ,  leurs  rivaux  ;  ceux-ci 
étaient  eheli  du 


m 

m 

a 

m 

gibelin;  ils  avaient  pour  eux  les  habi- 
kssisef  et  une  nombreuse  eMentèk.  Le 

3  septembre  1 495,  ils  surprirent  une  des  portes  de  Pérouse  ; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  à  la  tête  de  leur  cavalerie,  ils  mirent 
en  tuite  les  Baglioni,  et  déjà  ils  se  <arojaieut  assurés  du  succès 
lorsqu'ils  furent  frappés  d'âne  terreor  paniqne  qai.knr 
•rradMdes  inaîns  la  vieloire.  Parvennsà  pen  de  distanee  dn 
paUds,  lia  travaillaient  à  renverser  nue  barrîeade  qui  les  ar- 
rêtai t  encore  i  les  premiers  rangs,  pressés  par  la  foule  qui  les 
suivait,  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  bras  ou  élever  leurs 
baebes.  Un  des  Oddi  se  retourna  vers  eenx  qui  le  pressaiett^ 
en  criant  :  En  arriin!  reltreis-voifs.  €e  en,  répété  de  rang 


«  *>.  Gulceiardini.  LU»,  ni,  p.  lae.  —  Jacopo  Ao/i/t,  ist.  Fior.  Uk-  il,  p.  4fl.  —  PauU 

9im  aitt.x.  IV.  p.  i2i.'^  ÀtttgHtt»  AtÊnniH  mmi^saiÊa,  t,  ixiii,  p.  Mi.->f>. 

BtlwH  Onm.  Mr.  QalL  Ub.  VU,  p.  m. 
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'àhtÊÊgi  parut  aux  pLos  éloignés  le  «goal  de  la  fuile  ;  toua  se 
ttapenèrenty  et  U  troape  idetanteoBe,  mia  élie  fawée  par 
àMDi  «d^emire,  maertit delà Tflle,  plas  ra^demenl  qu'elle 

ify  était  entrée.  Les  Baglioni,  demeurés  les  maîtres»  forent 
d'autant  pins  cmels  envers  leurs  ennemis  qu'ils  ayaieutoosni 
on  plus  grand  danger  1.  .^^      *  . 

hWvr^aào  Omoij  i^ièa  mtt  feemté  la  eompagdei  ma 
fhitate  de  aerar  ka  BaglioBi,  posa  lens  drapeaux,  passa  le 
narais  des  Gbiane  aTec  trois  cents  hommes  d'armes  et  troia 
mflle  fantassins,  et  Tint  s'établir  sur  la  frontière  siennaise, 
fift-à-Tis  de  San-Sovino,  où  il  eut  quelques  escannouches  a'vec 
HwHieiîo^  MareiaiHS  général  ûaatMm  qpi  ôeeiyaUCortflat* 
mMl0lf!ffmèiaib  tmpai  JaUeu  de  Médkia  aolikitidt  Jean 
ilÉlmg&iiNItiattaquer  lea  Florentins;  et  le  eaidiBàl  Jean  ^ 
son  frère,  s'était  rendu  à  Milan,  pour  intéresser  le  duc  Sforza 
et  lea  Vénitiens  à  la  même  canse.  Les  Médicis  émigrés  auraient 
mla  aoiilef  er  tous  lea  prineea  de  r£iirope  eentre  kor  pa«- 
liie  :  QGKlqiiea  ealanitéa  qa'ila  attirasMÉt  aor  Floniiee,  Ua 
iBwiflDt  été  aaliafiails,  ai  à  ee  prix  lia  afaient  pn  femeslar 
sur  le  trône;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'empressement 
ch»  les  autres  puissances,  pour  former  la  coalition  qu'ils  leur 
pwpQilieiit  BentiYoglio  ût  aasnrer  le  goaTemement  fiorentia 
fitt  se  tmiderait  poiiA  lebonToi8inage.]iBdnedelfllai, 
mmMMÈÊÊmiÊnï  mat  trompé  Pierre  de  Médicis,  ne  irovliit 
point  lui  donner  le  pouvoir  de  s'en  venger.  Les  Vénitiens 
tournaient  tons  leurs  regards  vei-s  le  royaume  de  Naples  ;  et 
la  république  florentine  ayant  mis  à  prix  la  tète  des  deux 
Mtfdlda,  Pierre  ae  retira  à  Borne,  et  Julien  alla  f^jw^ 
^wdinal  aon  IMre,  à  IQan  ^  /  \ 

mm^-"-  ^-^  ■  .  .  .      '     .  ^ 

*  Fr.  Gidcciardini.  L.  in  ,  p.  iZl.  —  Macchiavelli  D'tscorsl  sopra  Tito  IJvlo.  Lib.  IH , 
c  14.  T  VI,  p.  91.  —  AUegretto  AlUçreiti.  p.  8tS.  —  *  Fr.  GuiccùtrdinL  Lib.  m  . 
p.  i».  —  Jaeopo  Kmrdl,  l«i  Fior,  tlb.  U ,  p.  H.^PûuU  J<m  BkL  mâ  Ump,  Ub.  1?, 
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Deux  agents  de  Charles  Vil  1,  Camillo  Vitelli  et  Jomelle,* 
avaient  pendant  le  même  temps  entamé  une  négociation  avec 
Virginio  Orsini,  pour  le  faire  entrer  au  service  de  France.  Sa 
compagnie  s'était  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec  l'ar- 
gent des  Médicis  et  des  Baglioni  ;  il  n'avait  pas  lieu  d'espérer 
de  grands  succès  en  Toscane  ;  et  comme  les  Colonne,  ses  ri- 
vaux, étaient  entrés  au  service  du  monarque  aragonais,  il 
saisit  avec  empressement  une  occasion  de  les  combattre.  11 
donna  son  fils  en  otage  aux  Français,  pour  leur  répoudre  de 
sa  fidélité;  et  il  s'engagea  à  conduire  six  cenls  chevaux  dans 
le  royaume  de  Naples,  après  s'ôtre  joint  à  Camillo  et  à  Paul 
VitcUi,  qui  de  leur  côté  devaient  en  conduire  quatre  cents  K 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  VIII  fit  passer  à  ces 
chevaliers  français,  qui,  en  nombre  extrêmement  inférieur, 
défendaient  l'honneur  de  sa  couronne  dans  le  royaume  de 
Naples.  Déjà  il  ne  songeait  plus  qu'aux  fêtes  de  sa  cour,  à  ses 
tournois,  et  surtout  à  cette  galanterie  qui  l'occupait  d'autant 
plus  que  sa  figure  et  sa  faible  complexion  l'y  rendaient  moins 
propre.  Il  promettait  toujours  des  secours  qui  n'arrivaieut ja- 
mais; il  donnait  des  ordres  qui  ne  s'exécutaient  point,  et  dont 
il  ne  demandait  jamais  compte  ;  il  dissipait  follement  tous  les 
revenus  de  la  France,  et  ne  songeait  point  aux  dépenses  né- 
cessaires auxquelles  il  aurait  dû  pourvoir  ;  et  tandis  qu'il  se  ^. 
mettait  dans  l'impossibilité  de  sauver  le  royaume  de  Naples, 
il  rejetait  toute  espèce  d'arrangement  avec  le  prince  qui  allait 
le  lui  enlever.  11  avait  envoyé  Gomines  à  Venise,  pour  en- 
gager les  Vénitiens  à  ratifier  le  traité  de  Verceil  :  ceux-ci  n'y 
consentirent  pas;  mais  ils  lui  offrirent  d'obliger  Ferdinand  à 
se  reconnaître  pour  fcudalaire  de  la  couronne  de  France,  et  à 
payer  cinquante  mille  ducats  de  cens  annuel  pour  le  royaume 
de  Naples,  en  donnant  aux  Français  plusieurs  forteresses  pour 
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gages  de  sa  fidélité.  Charles  YIII,  eu  réponse,  refusa  péremp- 
toirement d'abandonner  ancune  partie  d'une  eonqoâte  qa*il 
w  mgeait  point  à  défendre  K 

lagaerre  ee  fusait  partent  à  la  foie  dans  le  rouanne  de 
Napîes,  mais  partout  avec  faiblesse.  Le  duc  de  Monlpensier 
occupait  le  voisinage  de  San-Sévérino  et  de  Saleme,  et  il  avait  ' 
en  tète  le  roi  Ferdinand.  Montfaucon,  Villeneuve  et  Siliy,  se 
défe&daieni  dana  la  PouiUe  eoDtre  don  Frédérie  et  don  Gâsary 
firère  naturel  dn  roi.  Gratiano  Gnerra  eonunattdttt  les 
çais  dans  les  Abrozzes,  et  le  eorate  de  Popoli  loi  était  opposé. 
Jean  de  la  Rovère,  préfet  de  Sinigallia,  qui  avait  conduit 
deui.  cents  gendarmes  à  la  solde  de  Charles  VIII,  occupait  et 
ra? ageait  le  Toosinage  4a  Mont-Cassin.  Anbtgny  défendait  la 
Cakbie  el  la  pincii^iiié  nUériaore  eontre  Goasahe  de  Cot* 
doue  :  mais  le  climat  a^t  vainea  eekd  qne  ne  pon^aienl 
abattre  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  succombait  à  une  longue 
loaladie,  et  ne  pouvait  poursuivre  les  avantages  qu'il  avait 
d'abord  obtins.  Dans  tantes  eea  proTÎnoea,  et  de  part  et 
d'antre,  lagoenre  se  faisait  aw$  nne  égale  langnenr.  Tontes 
les  reasonrees  manffaaient  anx  deux  partis  :  les  TîUes  dé- 
truites, les  campagnes  ravagées,  ne  payaient  plus  d  impobi- 
Uons;  et  Ferdinand,  aussi  pauvre  que  les  Français,  ne  pou- 
vil  triompher  d'une  poignée  d'hommes  demeurée  senle  dana 
son  foyanme  poor  Ini  lésiet^^. 

Ferdinand  n*«vait  point  éléeompns  dana  la  ligue  dltalie, 
signée  à  Venise  l'année  préakleatc.  Il  sollicitait  les  Vénitiens 
de  l'y  faire  admettre;  mais  ceux7ci,  voulant  profiter  de  l'em- 
harras  où  il  se  troamt,  ne  lui  offraient  des  secours  qu'autant 
«pi'il  les  paierait  à  nn  prix  nsnîrtire.  C'était  un  traité  de  sub- 
sides qn'îls  vonleleiit  ecmclnrey  et  nonnne  aUianee.  En  efiet,  - 

^  Philippe  de  Comines,  Mémoires.  Liy.  VIU,  eh.  XIX,  p.  S7S.  ->  Fr.  &iieeiuKtl^ 
Ijti  m ,  p.  141.  —  *  Ff.  G^icdanm ,  uu  lib.  uj ,  p.  t40.  -  fonft  JovH  BUt.  mâ 
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ils  s'engagèrent  à  lui  envoyer  le  marquis  de  Manloue  leur  gé- 
néral avee  «pt  cents  gendarmes,  autant  de  Stradiotes,  et 
trois  nulle  fantassins  ;  et  ils  promirent  de  Ini  loamir  en  outre 
mille  dneits  t  mais  Ferdinand  dnt  se  reeonnaitre  leor 
débiteur  pour  deux  cent  mille  ducats,  et  leur  donner  pour 
*  garantie  de  cette  somme  les  villes  dO  Iran  te ,  lîrinde,  Trani, 
Ifonopoli  et  Pnlignano.  Le  doc  de  Milan,  qui  ne  voulait  point 
ernsore  eontrevenir  onvertement  an  traité  de  Terodl,  fit  en 
mâme  Imnps  passer  seerèlement  qnelqaes  seeonrs  an  roi  de 
Naples.  François  de  Goozague  partit  de  Mantone  an  eom- 
mencement  de  février;  et  il  entra  dans  le  royaume  de  Naples 
par  San-Germano,  Capoue  et  Hénévent  ^ 

Dans  létat  de  pénurie  où  se  tronvaient  les  denx  arméesi 
c'était  pour  iaiks  nn  olijel  de  grande  importance  qne  de  s^as- 
Àurer  le  péage  du  bétail  en  Ponille,  qui  est  payé  par  les  tron- 
peanx  voyageurs,  auprès  du  Mont-Gargano,  lorsqu'ils  quit- 
tent les  pâturages  d'hiver  des  plaines  d'Apuiie,  pour  ceux,  de 
Tété  dans  les  montagnes  de  F Abrozase  et  auprès  de  8ulmone» 
Non  moins  de  sir  centmiUe  montons  etde  deox  cent  nulle 
Ixmfe  00  Taeiies  devaient  passer  à  ce  péagedans  le  courant 
d'an  mois;  Us  devaient  payer  de  quatre-vingts  à  cent  mille 
ducats,  et  c  était  le  revenu  le  plus  net  de  la  couronne.  Les 
chefs  des  deux  armées  sentirent  également  que  s*ils  s'empè- 
diaieut  réciproquement  de  percevoir  le  péage»  en  arrêtant  les 
troupeaux,  fis  ruineraient  la  mdtiédu  royaume  ;  que  l&bétail 
périrait  de  faim  pendant  Tété  dans  les  plaines  de  la  Fouille,  et 
que  les  pâturages  des  montagnes  de  F  Abruzze  seraient  infruc- 
tnenxy  si  aucun  troupeau  ne  consommait  lem's  fourrages.  Ils 
oonvinrent  donc  que  celui  des  deux  qui  tiendrait  la  campa^ 
gne  percevra*  seul  k  péage,  sans  que  Tantre  pùt  Tinquiéler 

A  Pauii  Jovii  Ulsl.  L.  IV,  P.  12S.  —  Fr,  GulcciardmL  Lib.  tll ,  p.  lâi,  —  Pstrl  Banbl 
U  lU,  p,  §u  — 4MlrM  Ktatogim , Sloria  fmnkauu  p.  iiil. ->  tilivniwMi  fmA 
T.  XXtV.  p.  tJ. 
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«a  retenir  tnmpeanx.  Après  avoir  signé  cette  eonmtiOây 
f  im  et  l'aotre  parti  ne  songea  plus  qa*à  se  rendre  le  pins  fort 
ffaou  les  campagnes  de  la  Fouille.  Ferdinand,  qui  était  alors 

dans  le  comté  de  ]\ïolise,  vint  établir  son  quartier  à  Foggia. 
lloolpensier ,  rejetant  le  conseil  de  Virginia  Orsini,  qui  lui 
iqiréBentait  qne  le  moment  était  Terni  d'attaqper  Mapler 
IMadant  l'absenoe  dn  Toi|  se  dirigea  anssi  tm  la  PonSUe,  oà 
<Mttà  a?ait  déjà  s6n  qnarUer  à  San-Sévéro.  Les  denx  géné^ 
raui  espéraient,  en  déployant  beaucoup  de  forces,  intimider 
l'eimemi,  i  obliger  à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  offriraient,  à 
«'enfermer  dans  les  ailles  et  à  confesser  ainsi  son  infériorité, 
tas  ee  Imt,  poor  yenir  pk»  tôt  an  seoonrs  d'OrsIni,  Mont- 
panier  laissa  à  GasarlMNw  son  artillerie  pesante  dont  il  ne 
ciojait  pais  avoir  besoin.  Il  se  réunit  à  Orsini  devant  Selva- 
Piaoa,  dans  le  territoire  de  Troia,  et  T armée  française  se 
tnm  avoir  trois  cents  coirassierS}  quatorze  cents  chcTau-lé- 
tn^  six  mille  Suisses  ou  Allemands  et  dix  mille  Gascons  on 
i^eoles  '  ' 

Avant  la  réonion  de  Montpensier  avec  Orsini,  Ferdinand 
avait  vainement  cherché  à  provoquer  au  combat  le  second,  au- 
quel il  était  sopérienr  en  force.  Depuis  cette  jonction,  c* était 
îaimée  française  qui  avait  acquis  la  supériorité  et  qui  s*effor^ 
pÊi  de  provoquer  Ferdinand  avant  qae  eeliri-<;î  fût  joint  pal* 
le  marquis  de  Mantouc.  Ferdinand  cependant  s'enfermait  dans 
î'ogîîia,  tandis  qu'une  seconde  division  de  son  armée,  com- 
mancUe  par  Fabrice  Colonna,  défendait  Troia,  etquune  troi- 
iièois,  sons  les  ordres  de  Prosper  Gohmna,  oceupsit  Lncéria. 
lUsïhoiçaîs,  pour  se  rendre  à  Manfrédonia,  où  se  percevait 
le  péage,  devaient  passer  sous  les  murs  de  Lucéria  et  de  Troia. 
Comme  ils  suivaient  cette  route,  ils  rencontrèrent  sept  cents 
fantassins  allemands  à  la  solde  du  roi  de  ^(aples,  qui  étaient 

■  '  * 
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sortis  de  Troia  pour  se  rendre  à  Lucéria ,  sans  être  protégés 
par  aucune  cavalerie.  LesYitelH,  qui  conduisaient rayant^garde 
de  larmée  françaue»  l€8  attaquèrent  les  premiers  ayec  leur 
gendarmerie  sans  pouvoir  les  mettre  en  désordre;  lliaitdt 
Tarmée  entière  les  enveloppa;  néanmoins,  ui  Heiderliu,  qui 
commandait  ces  braves  gens,  ni  personne  de  sa  troupe  ne 
montra  aucun  âgne  de  crainte*  }ls  marchaient  en  bataiUon 
carréy  sans  ndentir  leor  pas,  présentant  aux  attaqnes  de  la  eap 
Valérie,  sur  chaque  front,  une  forêt  de  piques.  Les  Yitelli  re^ 
noncèrent  à  l'espoir  de  rompre  leur  ordonnaQce  ;  ils  les  firent 
seulement  eutourer  à  quelque  distance  par  la  cavalerie  légère» 
qui  à  oœps  de  flèches  et  de  carabines  abattait  un  grand 
nombre  d'Allemands,  sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  piques. 
Heiderlin  arriva  ainsi  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Chi- 
lone.  Pour  la  passer  il  fut  obligé  de  rompre  les  rangs  de  ses 
soldats  t  Camille  Yitelli  fit  aussitôt  mettre  pied  à  terre  à  ses 
gendarmes,  et,  les  conduisant  dans  le  lit  du  torrent,  il  atta*- 
qua  les  Allemands  corps  à  corps.  Ceux-ci ,  dès  qu'ils  n'étaient 
plus  en  bataille,  ne  pouvaient  iaire  aucun  usage  de  leurs  lou- 
goes  piques,  tandis  que  les  gendArmes  à  pied,  recouverts  d'une 
armure  impénétrable,  étaient  d'autant  plus  redooCtbles  qa  Os 
s'approchaient  de  plus  près.  Il  n'y  avait  plus  aucun  'salut  à 
espérer  pour  les  Allemands  ;  mais  leur  courage  ne  les  aban- 
donna pas  :  ils  se  défendirent  avec  rage  et  furent  tués  jusqu'au 
dernier  ^ 

Après  cette  boudberie,  Montpensicr,  voulant  i»<oÉter  dé 

r  el il oi  qu'elle  avait  causé  aux  Napolitains,  vint  offrir  la  ba- 
taille sous  les  murs  de  Foggia;  Ferdinand  ne  lareâua  pas; 
mais  il  disposa  si  hahilement  son  armée  sous  le  canon  de  k 
TiIle  que  le  général  français,  qni  avait  imprudemment  laissé 

sa  grosse  artillerie  en  an  ici e,  n'o^a  pas  attaquer  le  roi.  Sans 

# 
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cette  fontie,  Q  anvait  peul^lre  pu  terminer  la  gnerre  en  oe 

lieu  par  une  grande  \ictoire.  Benonçant  à  cette  espérance,  il 
eonUona  sa  marche  vers  Maofrédonia.  Dans  le  même  temps 
le  numpiis  de  Manlooe  nn|  joincire  Ferdinand  :  après  leor 
réavSon  ils  attaquèrent  el  saccagèrent  les  irilles  dn  comté  de 
Molise,  qui  aTaient  arboré  les  étendards  des  Français.  Mont- 
pensier  était  bien  parvenu  au  lieu  où  devait  se  percevoir  la 
gabeUe ,  et  les  bergers  de*  la  Fouille  arrivaient  devant  son 
camf  .avec  lenis  tronpeanx  :  mais  Ferdinand  les  y  venait 
pooTBDÎvre  à  latèle  de  sa  cavalerie  légère;  et  comme  Tnn  et 
Tautre  chef  tenaient  la  campagne,  il  était  impossible  de  dé- 
cida', d'après  la  convention  précédente,  à  qui  la  gabelle  de- 
Tût  appartenir.  Bientôt  Ton  et  Tantl^  perdirent  Tespénince 
éeJSLpme^iÂr  :  dès  lors  ils  abandonnèrent  les  bergers  en 
proie  à  leurs  soldats;  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié 
du  royaume,  qui  se  trouvaient  en  même  temps  entre  leurs 
mains,  forent  égorgés  :  les  champs  furent  couverts  de  leurs 
carcaeees  fa*on  abandonnait  ^  la  putréfaction,  tandis  qne  les 
soldats  se  chargeaient  seulement  des  peaux  qu'ils  espéraient 
de  vendre  ^. 

.  Encore  que  Tobjet  principal  qui  avait  attiré  les  deux  ar- 
mées.dans  les  plakies  de  TApulie  leur  eût  échappé,  les  deax 
partis ^ËerigeaienttoajonrstontlerestedeleaTsforees vers  cette 

même  province  :  huit  cents  Allemands  du  duché  de  Gueldres, 
quelques  Suisses  et  quelques  Gascons,  tout  récemment  débar- 
^piés  à  Gaëte,  y  étaient  venus  joindre  Montpensier;  d'autre 
fiAM^rwaès  le  marqpiis  de  Blantone,  (jui  avait  fait  an  mois  de 
jfèSaî  âf^mction'  avec  Ferdinand,  ce  dernier  avait  reçu  les 
renforts  de  Jean  de  Gonzague,  de  Jean  Sfoiza,  seigneur  de 
Fésaro,  et  de  don  César  d'Aragon.  Les  deux  armées  se  mena-» 
«aient  de  près,  et  semblaient- ne  pouvoir  tarder  longtemps 

1  Paua  JovU  Jliji.  L  IV,  p.      —  Fr,  GuiecM»  h,  ui,  p.  isi. 
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mom  à  dëdd«r  le  lorl  de  1$  fMnt  par  une  iMMllet.. 

Avant  que  les  affaires  fussent  arrivées  à  cette  crise,  les 
émigrés  italiens,  qui  ayaient  suivi  Cliarles  YIII ,  n  avaient 
pas  mé^ti^é  de  le  eettiotter  pour  qii*il  envojàt,  wsàoa  sa  pco- 
méfie,  de  pnhwawtfi  fleoouM  à  Montpenaer  et  au  annte  q/A 
défendaient  le  parti  français.  Les  ambanadeoii  des  floren- 
tins, îecardiDal  Julien  de  La  Kovère,  J ean- Jacques  Tri vulzio, 
Yitellozzo,  Carlo  Orsini  et  ie  comte  de  MontonO|  ne  loi  per- 
mettaieiiipoiiit  d*oiililier  les  eompagnons  d'année  ^*il  afaH 
loifliés  dans  le  danger.  Getté  partie  même  de  la  noUena 
française,  qui  s'était  opposée  à  la  première  expédition  de 
Charles  YIU,  trouvait  désormais  l'hoimenr  nationai  engagé  à 
diSfeiidveea  fa'elle  ayait  aeqoia  par  acm  aang:  ehaque  familte 
illuatre  avait  quelqu'ui  de  sss  meinbras  dans  Farmée  qui 
combattait  dans  le  royaume  de  INapies,  et  demandait  avec 
iii9tanoe  ^u'ii  n'y  lût  pas  abandonné.  Charles  YIII,  réveillé 
«a  qadqae  aorte  de  sa  léthargie,  annaux  qp'U  aUail  rentrer 
en  Italie  àne  one  armée  plus  pirissai^  que  ofUe  qii  l'avait 
accompagné  l'année  précédente.  Jean-Jacques  TrivuMo  reçat 
ordre  de  partir  pour  Asti  avec  huit  cents  lauces,  deux  mille 
Suisses  et  autant  de  Gascons;  le  duc  d Orléans,  et  ensuite  le 
loi  Ivv-mânMi,  devamt  ie  soivre  à  peo  de  dîstaDee.  Tous  ka 
eantoni  amiaes  avifSent  promis  des  troupes,  à  la  r^erve  de 
celui  de  Berne ,  qui  avait  pris  des  CDgagements  contraires 
avec  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  devaient  mettre  à  la 
Toile  des  ports  français  smr  rOeéan,  etaeréimir  eiiFmeiiea 
avee  autant  de  gatoea,  pour  porter  à  Gaëba  des  vivres,  des 
munitions  de  guerre  et  de  1  argent;  et  Rigault,  maître  de  la 
maison  du  roi,  fut  dépêché  à  Milan  pour  demander  an  duc 
de  faire  anner  à  Gène»  les  galèm  promises  par  le  traité  de 
Tcfoâl»  et  rassmer  qm  ifl  ae  nttadnit  démnpma  ainoèM* 

t  pmR  iwn aUL  &. nr, p,  ni.  «r^  (kMfd.  l.  ih, p.  iii. 
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imi  à  k  France,  «i  conduite  pmiée  nmôA  oubliée  t. 

Mais  cette  ardeur  guerrière  ne  pooTait  «e  sontenir  long- 
temps dans  un  caractère  aussi  futile  et  aussi  inconséquent  que 
celui  de  Charles  YUI,  Le  cardinal  de  Ôaint-Malo,  surinton- 
idant  dea  finances,  craignait  vne  gneneqni  anpilIBntenit  les 
embarras  où  le  mutaient  d^à  les  folks  dépenses  de  la  eonr* 
Saus  contredire  son  maître,  il  faisait  naître  des  obstacles 
journaliers  à  T  exécution  de  ses  projets  j  et  oelui-ci  n*  avait 
jamais  la  patienee  de  les  eiamii^,  on  la  penér^anee  de  te 
écarter*  Tonft  à  oonpleroi,  qni  était  toiôoQfaà  Lyon,  déclara 
à  la  fin  de  mai  qn* avant  de  se  mettre  en  marche,  il  voulait 
encore  faire  un  voyage  à  Tours  et  à  Paris ,  pour  se  recom- 
mandeiLàiaint  Martin  et  à  saint  Denis  dans  leurs  priniâpate 


[fis^aa.! 

mi 

àflpaîredes  avances  d'argent.  Son  'vrai  motif  était  de  fevetr 

à  ^urs  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine,  pour  laquelle 
il  avait  alors  ^  T  amour.  En  vain  tous  ceux  qui  s'intéres- 
laient  41a  cM^pê  du  loyanme  de  Napte  Un  représentèrent- 
Us  qae  s^it.iWUgnait  des  frontières  d'Italie,  an  rnooMl  oà 
ses  ennemis  étaient  effrayés,  oh  ses  soldats  mettaient  en  lui 
toute  leur  espérance,  il  rendrait  le  courage  aux  premiers,  et 
il^lSICQiit  tomber  les  armes  des  mains  des  seconds;  Charles  YIII 
hX  inébranlable  :  après  avoir  perda  encete  un  mois  à  Lyon, 
Il  partit  pour  le  nord  de  la  France.  Il  abandonna  le  projet 
d'envoyer  le  duc  d'Orléans  en  Italie  :  il  ne  donna  à  Trivulzio 
qi^H^tit  nombre  de  soldats,  et  il  n^  fit  autre  chose  en 
t|vinr  de  Montpensîer  qne  ^ordonner  au  Flotentins  de  lu 
passer  qnaiânte  mille  dneata  K 
Moutpensier  n  était  plus  en  situation  d'attendre  T issue  de 
OU  kmP'll  délibérations  :  il  assiégeait  Ciroello,  à  dix  milles 

Guieciard.  lib.  ni,  p.  |52.  ~  Fr  Belcar.  Comm.  Rer  GatU  Lib,  VU,  p.  195. 
>  Fr.  Gtacciard.  Lib.  Hi ,  p.  iss.  ~  Ff.  Be^ar,  Comment,  aer.  GcUL  Lib.  vn ,  p.  19$. 
—  q^of^con  venettan.  p.  34. 
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de  Bénéveat^  et  GMBilk  Yiteiti,  mi  detes  mefflennefiieienî, 
y  aymt  été  toé  conmie  il  tétait  iiHsà  pied  à  to  jtôtedes  Gt^^ 

pour  les  animer  au  combat.  Ferdinand,  poar  faire  diTen^on, 
"vint  attaquer  Frangetto  de  Montfort,  à  quatre  milles  du  camp 
français  :  il  avait  alors  sous  ses  ordres  douze  cents  hommes 
farmeB,  qqiiiie  centsdievaii-légBrsetqMtie  ndUe  faatasaini; 
et  il  se  croyait  en  état  de  hasarder  ime  bataille.  LesFrànçalB 
quittèrent  Circello  pour  secourir  Frangetto  ;  mais  quand  ils 
arrivèrent  sur  une  colline  en  face  de  cette  bourgade,  ils  virent 
qu'elle  ^ait  prise.  Mmtpepsier  et  Yii^iaio  Oiiiiii  n'en  insii> 
talent  pas  moins  pour  avancer  toojom«  et  attaquer  les  soldafil 
de  Ferdinand,  tandis  qu'occupés  à  piller,  ils  ne  pourraient 
faire  aucune  résistance.  Ferdinand,  prévoyant  ce  danger,  avait 
rangé  son  armée  en  bataille  devaif^Ie  ohAteau  de  FUnget^^^ 
etUavait  mis  le  feuàla^nrga&f  fjf/Biff  en  châsser  les  pilMÉI; 
eepoDdant  telle  était  leur  aviditéjà  amq^ser  leur  butin,  iNnw 
terreur  de  rencontrer  l'armée  française,  que^^la  moitié  des 
soldats  errait  encore  au.  milieu  de  T  incendie,  eSpi'on  neppm-* 
yait  les  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais  dans  le  conseil  àe^gae^, 
de  Tannée  française,  Précy,  Rarthélenn  d*Alviàno,  et  Pànl 
Orsini,  s'accordèrent  à  représenter  que  pour  attaquer  les 
Napolitains,  il  fallait  s'engager  dans  une  vallée  étroite  et  fort 
dangereuse,  dominée  par  le  château  de  Frangetto,  et  que 
c'était  ainsi  f^  dépendre  son  salut  de  la  seule  folie  de  ceux 
qu'on  avait  à  combattre.  Pendant  qu'on  disputait  encore,  les 
Suisses  et  les  Allenia\ids  de  T armée,  qui,  depuis  qu'ils  ser- 
vaient dans  le  royaume,  n'avaient  touché  que  deux  mois  de 
leur  soldCi  demandèrent  à  être  payés  ava^t  91'on  lesaieiiài^ 
'  aacQodmt.  Leur  indiscipline  et  leur  insolence  eroi^^ 
rembanma  de  leurs  chefs  ;  et  Montpensier,  obligé  de  leur  cé- 
der, perdit  ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pouvait  espérer  de 
relever  les  affaires  desFrançais  dans  le  royaume  de  JHaples  U 

*  Fr.  Cuicciard»  hih.  ni,  p.  157.  —  Pauli  Javii  Bisi.  sui  temp.  Lib.  IV,  p.  i3t.  — 
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Dès  ce  moment,  les  Suisses  et  les  Allemands  ne  cessèrent  de 
menaoer  leurs  généraux  pour  obtenir  on  paiement  qo»  éenz-d 
n'raient  ancon  moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Saleme, 
de  Bisignano  et  de  Gonza  quittèrent  Varmée,  et  retournèrent 
dans  leurs  fiefs  pour  se  défendre  contre  Gonsalve  deCordoue; 
les  Napolitains  à  la  solde  française  désertaient  toutes  les  fois 
9i*ils  en  troaTaioit  roocasion  :  non  senlement  ils  n'étaient 
pas  mienx  payés  que  les  antres,  ils  se  trouTaient  de  pltis  sans 
09886  exposés  ù  F  insolence  de  leurs  compagnons  d'armes 

ami  allemands,  qui  prétendaient  toujours  obtenir  leurs 
oa  knrs  logements  avant  les  regaieoles.  £nfin,  Précj 
d  Montpensier  n'étaient  jamais  d*accord ,  et  leurs  dispites 
divisaient  tout  le  conseil  de  guerre  ^ 
«..  L'année,  qui  s  affaiblissait  tous  les  jours,  se  vit  contrainte 
^  recaler;  elle  vonlnt  regagner  la  Ponille,  et  da  y^^sinage 
iArianoet  de  Bâiéyent,  se  diriger  snr  Ténosa.  Ponr  dérober 
K  marche  à  Ferdinand,  elle  partit  au  commencement  de  la 
nuit,  et  lit  vingt-cinq  milles  sans  s'arrêter.  Elle  comptait  en- 
fxae  qœ  Ferdinand,  qui  la  saiyait,  serait  retenu  devant  la 
ibftteaa  de  Clésoàldo,  qu'on  avait  tu,  dans  nn  antre  temps, 
«îtenir  nn  siège  de  quatorze  mds  :  dans  cette  espérance,  les 
Français,  ayant  trouvé  de  la  résistance  à  Atella,  prirent  et  pil- 
^lèient  cette  ville,  et  s'y  arrêtèrent  beaucoup  plus  qu'ils  n'an- 
Btei  dû  le  fuie.  Ferdinand  prit  Gésnaldo  sans  conp  férir, 
^fll  arriva  snr  eux  avant  qu'ils  pussent  se  remettre  en  ronle. 
Montpensier  n'eut  plus  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  ce- 
loi  de  se  f|if^ndre  dans  Atella,  pour  donner  encore  an  roi  de 
ïranoe  le  ten^il^B  loi  envoyer  des  secours  s. 
glAa  ville  d' Atella,  où  ràrmée  françaisese  trouvait  enfermée, 
Oi'est  j^ûnt  celle  qui  a  donné  son  nom  aux  fables  atellanes, 

Bjudem  Vita  magnl  Cotualvi.  Ub.  I ,  p.  181.  —  Fr.  Belcar.  Comment.  Lib.  VII,  p.  19T. 
—  >  PauliJovii  BUt.  sui  temp.  Lib.  IV,  p.  110.  —  *  FC.  QulCCUmL  Lib,  lU.  p.  ISf. 
-ItP.  Bei^orU.  GOiiMI.  L.  VII,  p.  198. 
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et  qui  était  située  à  peu  près  dans  le  lieu  qu'occupe  aujoùr^ 
d*1illi  la  ville  d'Averga.  AteUa  de  la  Basilicate  est  bâtie  dans 
une  plaine  fertile  j  mais  à  un  miUe  de  m  mure  cMnmenceut 
fe  montagnes  qui  s'élèvent  de  trois  côtés,  en  fbrmttit  tm 
riche  amphithéâtre  de  trois  quarts  de  milte  Ae  largeur,  toor 
(tente  n'est  point  escarpée  j  et  dans  les  gradins  qu  elle  forme, 
ôn  emploie  la  chatmc  pour  labourer  les  champs  .  là  où  le 
terrain  est  pins  incliné,  des  vignes  et  de  superbes  aifawfitii' 
tiers  le  revêtent  entièrement.  Cet  «riiptiîthéâtre  i^ieê^ 
côté  de  l'ouest,  et  laisse  Yôir  à  gauche  la  ville  de  lldi*i,  à 
droite  le  diemtn  de  Gonza,  couvert  par  des  fonHs  très  épais- 
ses, trne  péfâle  rivière  arrose  la  plaine,  et  la  traverse  au  cou- 
chant d  été,  après  avoir  embrassé  dans  tm  long  défcoor  l« 
bourgade  d'Atella.  Là,  elle  est  resserrée  entre  des  rives  plus 
élevées,  et  elle  fait  tourner  des  moulins  ;  ensuite  elle  se  jtlle 
datis  rOtoto,  Au  levattt,  la  bourgade  de  Bipa  Candida,  sur 
le  chemin  de  Vénosa,  élafl;  oecapée  par  me  garais»  tpan* 
"çaise  ;  c*était  par  la  que  farniée  esptfrsil  iteeveir  des  visses  te* 
des  secours,  d  autant  plus  que  tout  le  pays  s'était  4ééÊfé 
pour  le  parti  angevin  :  mais  la  cavalerie  légère  des  Stradiotes 
Wt  «ent^  appris  à  «n  eonnaltre  tous  les  passages,  et  elle 
réussit  à  les  fermer  ma  partisans  Ircntais  * . 
•  *  Terdiuaud  n'avait  garde  de  s  exposer  à  un  corabSt  MÊtB 
des  gens  désespérés  ;  il  s  occupa  de  leur  couper  tous  les  die- 
nûQs,  de  fendre  plos  diffiettes  «rastes  arrivages  de  vivres,  et 
ifabfttIM»  les  uioidinsdoM  Us  se  Mfiùlinft.  «cmlit  ta  îàH^ 
teands  qui  étaient  dans  l'armée  françaises  et  q«i  de|^ 
temps  avaient  menacé  de  déserter,  si  on  ne  leur  payait  pas 
Mfs  stildes  arriérée»,  «Rivèrent  tous  daas  son  camp  ;  peu 
i^rèl^il  apprit  que  Q^ÊMÏ^m  éB  ikKcémt 
château  de  Lorio,  sur  le  fleuve  Saprio,  qui  divise  la  Calabre 

»  PauU  JovU  BiMt*  fin  «fwi.  1*  »V,  ».  IW.  ' 
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d'avec  la  {uincipauté,  one  petite  armée  rassemUés  par  les 
fMiMiiMi  jek  gnaeet  qu'il  «vait  i^tmobiui^.oq^  btt» 
jwsangnte,  «I  fiNiiqiie  toute  leur  ioftntene.  Après  cette 
mtmre,  la  première  que  GooMlyede  Cordoue  eût  remportée 

dans  le  royaume  de  Naples,  il  vint  avec  six  mille  hommes 
joindra»  de wit  Atella,  le  roi  Ferdinand  t  et  mou.  arrivée  ût 
nrrrtn  linr  iwkliMii  htwr  dfitfiièiy  flwtfniTi^ 

iLe  5  jinUeit,  Honlpeofier,  qui  oommençait  à  tnanquer  de 
vivres,  fit  partir  pour  Véûosa  le  tiers  de  sa  cavalerie,  afin  de 
l^rotéger  un  coavm;  mais  quoiqu'elle  lût  sortie  à  midi,  heure 
à  toyitlle  on  devait  croire  que  Jee  ennemis  refiosiient,  plutôt 
iqoodoiNramr  les  ciialemnieKoaBfli?esdle  la  Basilîoate^  elle  fol 
aperçoe  par  les  Stradiotes ,  sorprise ,  entourée  et  mise  en 
déroute.  Les  Français  perdirent  alors  plus  de  trois  cents  cava- 
liers^ et  ce  qui  ajoutait  à  leur  douleur,  c  est  que  leur  gendar- 
aMne^^était  battue  par  une  eaTolerie  l^;ère  qu'elle  était  ac^ 
eittftée  à  mépriser.  Après  es  combat,  Ferdinand  s*empare 
de  Ripa  Candida,  et  assit  son  camp  sur  la  route  même  de  Vé- 
AQSSy  de  manière  à  fermer  toute  issue  aux  assiégés  K 

Gonsalve  de  Cordoue,  le  jour  même  de  son  arri?ée  devant 
Aftdla,  a^ait  attaqué  les  moulins  des  assi^és,  et  les  avait  tous 
détruits  :  aussi  oommençaient*ils  h  être  absolument  dépourvus 
de  farines.  Bientôt  ils  éprouvèrent  une  privation  plus  cruelle 
«More:  l'eau  même  leur  manqua,  ou  du  moins  ils  ne  puisent 
fUisarrlver  à  la  rivière  qui  baignait  les  murs  d* Atella  qu'en 
s'oomut  le  ofaemin  à  la  pointe  de  Tépée,  et  chaque  tonne 
d'eau  leur  coûtait  un  combat.  Les  Français  avaient  pratiqué 
abreuvoir  dans  la  rivière^  ils  l'avaient  entouré  de  quel- 
jMjyijgpnrlirimnntn)  f r  iln  nn  iiTnirnt  dimnélagardeàleun 
luSiiTni^  ces  retrancbements  forent  emporta  de  vire 

>  pmm  mu  ma»  a>  w»  ».  itt.  t^uBâm  wm  majtu  cmwfci  m»  p.  m — 
omimi^.  Im  it  p.  m.  . 
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force»  et  trois  cents  Suisses  y  furent  taillés  en  pièces  ;  parmi 
les  morts  on  tronva  on  ensëgne  dont  la  (naki  droite  était 
coupée,  la  main  gauche  horribleinent  blessée,  et  qui,  même 
après  sa  mort,  serrait  encore  entre  ses  deuts  le  drapeau  qui  lui 
avait  été  confié 

n  y  atait  traite-denx  joon  que  les  Français  étaient  etb 
fermés  dans  Àtélla  ;  ils  voyaient  tons  les  jours  augmenter  le 

nombre  de  leurs  ennemis  et  diminuer  celui  de  leurs  j^oldats  ; 
les  fourrages,  les  vivres,  l'eau  même  leur  manquaient,  lors- 
qu'ils prirent  enfin  le  parti  de  capituler,  Précj,  Barthélémy 
d*  Alinano  et  un  capitaine  suisse  furent  envoyés  à  Ferdinand. 
Ils  demandèrent  que  Gilbert  de  Montpensier  eût  la  faculté  de 
dépêcher  un  courrier  à  son  roi,  pour  en  obtenir  des  secours; 
mais  s'il  ne  les  recevait  pas  avant  trente  jours,  il  devait 
an  bout  de  ce  terme  jnemettre  à  Ferdinand  toutes  les  places 
qui  dépendaient  de  loi,  avec  leur  artillerie.  Jusqu'à  cette 
époque  il  ne  devait  point  tenter  de  sortir  d'Atella,  où  le  roi 
de  INaples  lui  fournirait  des  vivres  jour  par  jour.  Lorsqu'en- 
suite  les  Français  remettraient  la  place,  ils  devaient  avoir  la 
faculté  de  se  retirer  en  France,  les  Italiens  hors  du  royaume, 
et  les  Napolitains  auraient  quinze  jours  pour  faire  leur  aou- 
mission  au  roi,  qui  leur  promettait  une  amnistie  complète,  et 
la  restitution  de  tous  leurs  biens.  Cette  convention  fut  signée 
le  20  juillet  1496;et  les  trois  villes  de  Yénosa,  Gaêté  et  Ta- 
rente,  dont  les  gouverneurs  avaient  été  nommés  immédiate» 
ment  par  le  roi,  en  furent  expressément  exceptées 2. 

Il  parait  que  Montpensier  n'attendit  point  l'expiration  des 
trente  jours  qu'il  avait  demandés  pour  livrer  Atella,  mais 
que,  pressé  par  le  besom  d'argent  et  par  l'impatience  de  ses 
soldats,  il  remit  dès  le  troisième  jour  celte  ville  à  Ferdinand, 

s  MS um mtt, «ni  temp,h. iv,  p.  1».  —  t  fK GUceliNKiii.Ub.  m, p.  ito. ^ 
Mt  Ml  aiff.  m.  iv«  p.  130.  — peirf  iMiM  ffiit.  FdMttbi»  lUy  m*'^Mit§Mm 
iliwwmi,  p*  m.  ^  iVt  wtimim  dummit,  h,  VM,  iit. 
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motyeimant  dix  mille  Il(»iii8,  qQ*il  distrilma  à  ges  troupes  à 
compte  4e  lear  solde  t.  H  sertit  d'Atella  avec  environ  cinq 
mille  hommes,  qui  furent  conduits  à  Baia  et  à  Pozzuoli,  pour 
y  attendre  un  cmbarquemeat.  li  Irnà  en  mèioe  temps  au  roi 
.toates  les  fortefessn  de  son  goaTeroement  ;  mais  Ferdinand 
M  demandait  tontes  oeUes  du  royaume,  dont  plnsienrs  ne 
voulaient  poiut  reconnaître  l'autorité  du  lieutenant  du  roi. 
Tandis  qa*on  disputait  sur  l'exécution  de  cette  partie  de  la 
cspitolation ,  Tamiée  ârançaise  fat  letome  an  niliea  de 
IVM^mr  le  ri?age  pestilentiel  de  Baia.  BientM  nne  afifrense 
éfSâéÊÊB  «*y  manifesta.  Gilbert  de  Montpensier  y  mourut 
des  premiers  ;  la  mortalité  atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et 
ses  soldats  :  elle  les  poorsoiTifc  dans  leur  Toyage,  Jûcsga*on 
lcoBpÉ)ilii^  Venivepievdiiei  et  il  n'antfa  pas  cinq  cents 
(jjwrtiuwr en  Fnmee»  des  dnq  arille  qoi  étafot  sortis 

d'Atella2.  - 

^  Alexandre  YI,  qui  destinait  les  dépouilles  des  Orsinî  à  ses 
eoluitB,  et  qoi  Tookit  asparayant  extenniQfir  cette  Camille, 
non  eeoleinent  dâia  Ferdinand  Il  da  serment  prdté  en  enn- 
finwitkm  de  la  eapHirialîdD  d'Atdla,  mAs  même  le  menaça 
des  peines  ecclésiastifiues  s'il  l'exécutait.  Pour  lui  obéir,  le 
roi  de  tapies  fit  arrêter  Virginio  et  Paul  Orsini,  et  les  fit  ea« 
ùmer-wa  ohàteau  de  rCËof.  Leun^ronifes  italiennes,  qui  se 
«stoient  par  rAlirazze,  sons  les  ordm  de  Gian  Glordiano 
Orsini,  et  deTAlviano,  furent  attaquées  par  le  duc  d*Urbin, 
jet  dépouillées  de  tout.  £a  même  temps  Graziano  Guerra,  ne 
pownnt  plna  se  sontenir  «dans  ï  AlNCwe,  se  cetuta  à  Gaète, 
ameetinH  eenta  diefaai;  d^Anbigny^aprAs  aToir  défimdn  quel- 
que temps  encore  la  Galabre,  fut  obligé  de  capituler  à  Grop- 
poli,  et  eut  la  liberté  de  se  retira  ea  Frauce. 

» 

» 

1  Pet*  BmnH  Jritl.  Fm.  lu»,  m,  p.  SS. — *  fK  GMardiMi,  L.  lU ,  p.  161.  — 

PmH  jovii  Bist.  L.  IV,  p.  137.  —  Bjusdem  Vita  magni  Comaktk  Ub*  If  p»  1M>—  Fih 
BtlcariL  lib.  VU,  p.  MO —  AnolfU  F&rroni,  Ub.  II,  p.  M. 
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nislie,  et  forent  reçus  en  grâce  par  tadinaiid,  après  qjstik 
lui  eurent  livré  leurs  forteresses.  EdUq,  à  la  réserve  de  Ta- 
rente,  qm  tenait  toujours  sous  les  ordres  de  Georges  de  Sitlj, 
da  CMIai  &k  a'était  aafBraé  la  aénéelMl  da  Beascafare,  et  de 
Moot  Msl-Ange,  oh  Jnlieii  de  Lomim  aa  défendait  airee 
beaucoup  de  bravoure,  les  Français  turent  chassés  de  toutes 
kars  oonqoètea  ;  et  le  royaume  de  l^aples  lui  en  entier  réduit 
«DOS  TobéiaBaiiea  de  Ferdmand  K 

Mais  ao  moamt  même  où  ee  jeane  pfhioe  reotrait  à  H a- 
pies,  de  retour  d'une  guerre  qui  lui  avait  valu  un  royaume, 
et  qui  avait  fait  briller  son  courage,  sa  constance,  sa  counaii- 
aanoa  de  l'art  de  la  guerre  et  son  adiesse  à  manier  les  eapritt, 
il  étema  la  duMentépam  jMotega  cpi*aiicnie  dispaoaa  du 
pape  ne  devait  autoriser,  H  épaosa  sa  propre  tanta,  Jeane, 
sœur  de  son  père,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge.  Ce  choix  ue 
hû  avait  pmnt  été  suggéré  par  la  |)oiitique,  Hiais  par  Famour.; 
et  eet  amour  lui  liit  ftmeste.  FeidiDaiid  menait  da  la  OMa> 
pagne  la  pins  fatigante,  daaa  im  pays  malsain,  où  pr^que 
tous  les  chefs  des  deux  armées  avaient  été  attaqués  de  mala- 
dies. 11  ne  lit  point  attention  à  l'effet  que  tant  de  fatigues 
étaient  produit  sur  sa  propre  eonstitution}  il  se  erst daaa 
toute  la  i^gnenr  do  sa  santé,  et  il  se  eondoiait  comme  tfil  Té- 
tait en  effet  :  mais  à  peine  était-il  établi  avec  sa  nouvelle 
épouse  à  la  Somma,  château  de  plaisance  au  pied  du  Vésuve, 
qn'il y  moamt  dt épaisement»  le?  septeasbre  14W|  à  Tàge  de 
tlngt-sept  ana  on  moia  et  onna  jom.  Gomna  il  no  iaiasiit 
point  d'enfants,  son  onèle,  don  FfidÉPle,  M  sneeédn  awle 
trtoe  de  Napies,  qui  en  trois  ans  avait  été  occupé  par  cinq 
rois  :  en  effet,  Ferdinand     Alfonsa  II,  Gharlea  Vill,  F^- 

■ 

•  * 

i  Wf.  Gti^uUaM.  L.  Ut,  p.im.^  PauH  JoiM  HIA  Pli  iMfk  SAu  «F,  f.  âlK.- 
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dinand  II  et  Frédéric,  «'étaient  succédé  sm  ce  trône  avec  une 
jrapkUlé  q/Â  avait  ^jquté  aux  ca^mitéi  dtt  rQjaiuae»  d^  dér 
aolé  par  une  guerre  eruelle  ^ 

1  Fr.  Giàcciardini,  h.  UI,  p.  —  FauU  JûvU  BitU  Mii  f«otp*  HT,  p.  1S8.  — 
Mi  Bentdi.  Lib.  m,  p.  ST.  '-SNmmoiiM,  ftorto  M  HupoU.  L.  TI«  e.  ii,  p.  las.— 
(BIgimoiie,  Ui.  eiifUe  êei  fêgm  él  NapoU.  L.  xxix,  c.  7,  p.  676.  —  Bwchardi  DUviimu 
Lib  I',  apud  Raynaldum.  Annal,  ccclcs.  i49«,S  13 ,  p  4  5^  —  r/ifonic©»  FeiWlini. 
L.  DUV,  p.  39.  —  Fr,  9^iG^riiu,  Qmwn%,  fUftr,  (i<4L     V^i,  p.  iOt. 
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CHAPITRE  III. 


Gaerre  dePise;  les  Pisans  secourus  par  le  duc  de  Milao,  les  YcDitiens 
«t  rempereur  Ifaximitieii.  —  Trêve  en  Italie.  —  Déclin  du  crédit  de 
SATOiiBOle  à  Florence.— «  Épimedil'feu  qui  lui  est  prapoeée  par  un 
BioiaejM  cendiBiiMitiott  et  la  mort, 

m 

¥  '  J 

1A6-1486.  ' 


L'ébranlement  donné  à  toute  la  politique  de  ritalie  par 
lexpédition  de  Gharka  NUI  semUait  s'être  arrêté;  œ  mo- 
narque,  deretouràsarMdciioéois^aiva,  n'était  ptooeenpd 
qne  de  tournois,  de  fêtes,  et  d*ane  vaine  pompe  chevale- 
resqae,  qui  lui  iaiBait  oublier  cette  guerre  même  dont  elle 
était  rimage.  Sans  cesso  enlacé  dana  des  intrigues  de  âsmm«s 
•h  rengagêaimt  ses  iionibreàaes  etinioiiBtaiites  amom,  il  ne 
denaaitpliis  à  ritaHeqiie  des  regards  distraits.  De  temps  en 
temps  il  annonçait  encore  l'intention  de  délivrer  les  frères 
d'aunes  qu'il  avait  exposés  à  des  dangers  infinis,  on  qui  lan- 
goiflnieiit^^àpoBrlciidaBsles  prisons  et  la  misère^^  il  per- 
lait de  Tenger  les  losidtes  que  reoerait  son  nora^  et  de  réooa-> 
irrer  la  gloire  qu'il  avait  acqui^^e  à  trop  peu  de  Irais,  e(  Uop 
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npidmeiit  perdae  :  mais  bientôt  il  retombait  dans  la  mol» 
lesse  et  l'oubU  de  toale  ebose  ;  déjà  ses  menaces  ne  cau- 
saient plus  d'effroi,  et  ses  promesses  u'eiiUetcuaieuL  plus 
d'espérance. 

La  mort  de  Ferdinand  11  et  Vélé?ation  de  Frédéric  d'A- 
ngon  SOT  le  trône  delfaples  semblaient  deroir  eoncouir,  a^ee 

llndolence  de  Charles  YIII,  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette 
monarchie.  Frédéric  était  depuis  longtemps  cher  aux  Napo- 
litains^  c'était  le  même  prince  que  les  barons  mécontents 
avaient  loula,  en  1485,  substituer  à  son  père  le  viens.  Fer- 
dinand, et  à  son  frère  atné  Alfonse;  c'était  lai  qui  avait  pré- 
féré demeurer  en  prison  entre  les  mains  des  factieux  plutôt 
qûQ  de  monter  sur  le^  trône  par  un  crime.  Tous  les  partis  con- 
nainaient  sa  modération  et  son  impartialité;  tous  aTaient  en 
lai  la  même  oonfianoe.  Son  prédécesseur,  Frédéric  n,  n* avait 
pas  le  même  avantage  ;  on  avait  vu  briller  sa  constance  et  sa 
valeor  dans  la  dernière  guerre  i  mais  les  Angevins  craignaieut 
nnscesae  de  yoir  reparaître,  dans  son  caractère,  le 'vieux  le- 
vain aragonais,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui  semblaient  hé- 
réditaires dans  sa  famille,  ils  racontaient  même  que,  déjà  at- 
teint de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  avait  donné  à  ses  gens 
(ordre  de  faire  périr  l'évéque  de  Théano,  qu*il  retenait  prw 
MMmier;  et  que,  craignant  que  ceux*d,  dans  Tattentede  sa 
lûort  prochaine,  ne  lui  dissent  que  son  ordre  était  exécuté 
quaud  il  ne  Tétait  pas,  il  s'était  lait  .apporter  sa  tète  sur  son 
Ûdemort^       .  ^ 

IMiéric,  en  montant  sur  le  tr6ne  an  milieu  d*un  peuple 
déchiré  par  tant  de  factions  et  ruiné  par  une  guerre  civile  et 
étrangère,  sentit  qu'il  devait  se  présenter  aux  Napolitains  en 
aneiliatettr  et  non  en  vain^eur.  Il  accueillit  tous  les  partis 
avec  une  é|pile  indulgence;  montra  à  T^ard  de  tous  un  égal 

^  Mi  JNM^       V^ta,  Lib.  m ,  p.  (7. 
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les  restes  de  Farinée  qui  avait  capitulé  à  Atelia,  échappés  au 
mauYais  air  de  Baia.  Il  se  réconcilia  pleinement  avec  le  prii^ 
de  Bingnano  et  celui  de  Cionza,  qai,  pendant  leor  loiig«sil 
en  France,  avaient  préparé  la  goefre  éo#  1b  reyanme  a^idt 
tant  souffert.  Il  promit  la  même  indulgence  au  prince  de  Sa- 
leroe,  et  il  l'invita  à  la  fête  de  son  eourooneinent.  Mais  ce 
prince  vieilli  dms  les  factions,  et  souvent  vicligie  des  trahi- 
80DB  royales^  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  dip  nopimn  roi  ^  U 
attribua  à  celni-d  nne  tentative  d^assaœiQat  contre  son  f rèré, 
qui  n'était  cependant  qu'une  vengeance  particulière K  II 
recommença  la  guerre  ;  et  poursuivi  de  château  eu  cliàteau, 
dans  la  Lncaiiaie,  il  fut  enfin  obligé  de  sortir  du  royamne,  et 
de  se  retirer  à  Sinigallia,  dana-  la  petfte  prindpanié  de  Jean 
de  la  Rovère,  préfet  de  RomCii  chez  qui  û  mourut  en  ejpl  an 
bout  de  peu  de  temps*. 

D'Aubigny^  qui  avait  commandé  avec  gloire  les  Français 
en  Galabre,  ne  crut  pas  devoii?  prolonger  plos  lopgtempa  une 
guerre  qui,  pour  la  France,  était  sans  espoir,  tandis  qu'elle  ré- 
duisait ses  anciens  partisans  au  dernier  degré  de  misère  et  de 
danger.  Non  seulement  il  traita  pour  lui-même  et  sçs  cojnpa-* 
gnons  cTarmee  à  des  conditions  lionoraUies;  il  engagea  aussi 
Anbert  de  Bo68et,^qn}  sTétait  défendu  à  Gaête  avec  on  ooura^ 
et  une  constance  admirables,  à  réserver  ses  soldats  pour  un 
temps  plus  heureux,  et  à  remettre  cette  ville  à  Frédéric.  Yers 
le  même  temps,  Graziano  Guerra  abandonna  les  Àbrozzes,  et 
les  garnisons  dia  Yénosa  et  de*Tarente  firent  paiement  leur 
sounnsfllon  ;  en  aovte  que  ks  Français  ne  gardèrent  plus, 
dans  le  royciunie  de  Naples^  aupun  g^e  de  leur  ra^de  con- 
quêtes. 

Mais  la  gqem  quaCbarles  YUI  avatt  ^dt^  ^  son  passage 

■ 

t  Fr.  GaMmdini  Bist.  L.  m,  p.  i75.->  PauH  Jovii  Aitf.  wifraq».  lA. IV^p.  Ut. 
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en  Toscaoe,  en  rendant  la  liberté  à  Piie,  restait  toajoun 
«Uoméfi  ;  o'était  inMétHmUe  pfé|e  à  caoaer  en  ItalienÎMeii- 
iitar  wmxmn*  Gelto  guerre  ia  pmnmdfail  mkom  rtadene  tat- 
Miqiig iei'fiarpds  ittReane»;  et  htonleHr  ée  levlMMapé- 

rations  contrastait  étrangement  avec  Timpétuosité  qu'on  avait 

ita  déplojtr  aux  l^rançais.  Des  sièges  de  petits  châteaux,  des 
IWtfpnaea,  «M  tffsiM  de  piorte^,  MnblamI  époimlMl  lart 
jpm  eapiMbaà;  cft  eapandant  on  Yojait  à  la  tte  4a  Fne  at 
-~de  Vautre  armée  des  hommes  qui  s  éUit^it  fait  on  nom  dans 

;  l'art  militaire  :  do  côté  des  Florentins,  Francesco  Seoco,  et 
lia  Maraiano  ;  da  aèlé  dea  Pifwni,  liUeioMalveazi  de 
^^gWogiie,  accaMOtinaltoept  aacimdé 
'^14attléli  da  daa  da  Milan  on  des  Vénitiaot.  La  gaarre,  il  est 

-vrai,  se  faisait  entre  eux  d'une  manière  plus  sangla^^te  que 
'  ibuiB  la  piiéaéd^ta.  période,  parce  qu*un  grand  aoaibre  de 
^(Mala  éiraaigm  qui  sanamt  dana  VweaU'aaM  améate 
^aisaîeiil  al  ne  4aiiMNidaient  peint  da  qmt6w.  Si  ka  Vlaïaii- 

\  tins  avaient  en  une  seule  fois  levé  une  armée  assez  considéra- 
,    We  pour  s'ouvrir  le  chemin  jusqu'à  Pise,  planter  leur  artiUe- 
I!|ia  4evaal  ses  niqraiUes,  et  y ^ire  une  brèche,  iUsa  seraieai 

"^^^jgent.  Naia  Ils  n'avaient  point  encore  ftneiiaé  h  f  eepoir  de 

recouvrer  Pise  par  des  négociations;  ils  en  avaient  d'enta- 
mées       touVpa  laa  puissances;  ils  n  é^jmoX  m  goerredé- 
%fii»réb       anaaaai  al     farant  appelé  anaoenmniaatà 
^4|einiiall|^  lea  Fvaoçais,  Vempereorf  lea  IfUaaaia,  kaYéaitiaiiiSy 

les  Génois,  les  Lucquois  et  les  Siennais,  qui  se  présentèrept 
tour  à  tour  comme  auxiliaires  des  Pisans  :  car  c'était  alors  un 

;iiriMâpa  w&a  #ni  la  4KHt  public,  qn'on  po«Y4^  ^ 

^^'-Denièaie  que,  par  une  eompliâition  bi«am  d'intrignea 

politiques,  les  Florentins,  pour  recouvrer  Pise,  eurent  à  com- 
battre en  même  temps  laa  Français  leurs  vrais  alliés,  e(  tons 
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les  ennemis  des  i:  rauçais  ;  de  leur  côté,  les  Pisans  envoyèrent 
jeeommander  en  même  temps  lenr  répobliqae  à  Gbarlefl  YIII, 
etàtOQS  ks  ennemis  de  Charles  YIIL£a  un  même  janrMa- 
riano  Peccioli  fut  envoyé  par  la  sdgnèorie'  de  Pise  à  Louis 
Sforza,  AgostîDO  Donizzo  au  pape  Alexandre  Yl ,  Jîernardino 
AgneUi  à  la  république  de  Venise,  et  Piétro  Griilo  à  la  cour 
de  Franee  U  Ces  ambassades  étaient  dé^à  parties  avant  ^ 
d'Entragdes  eût  mis  les  Pisans  en  possession  de  leurs  forte- 
resses. Celles  qui  s'adressaient  aux  ennemis  de  la  France  eu- 
rent le  plus  heureux  succès  ;  Sforza  envoya  aux  Pisans  Louis 
de  La  Mirandole,  aveenne  brigade  de  caTalerie  et  trois  eents 
Imtasrins  allesiands  ;  les  Téniticais  lenr  firent  passer  Panl 
Maufroni,  avec  deux  cents  chevaux,  et  de  1  argent  pour  lever 
de  l'infanterie  a. 

Louis  Sforza,  qd  se  figurait  tonjoim  pooToir  tont  dirigeri 
tout  maîtriser  par  sen  bidiile  politique,  i^abstenait  sonvént» 
par  avarice,  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  la  réussite  de 
ses  projets;  mais  il  comptait  alors  sur  son  adresse  pour  les 
faire  faire  par  ses  propres  ennemis.  C'était  dans  œlte  vue 
qa'll  avait  lui-même  instamment  solUdtë  les  Vénitiens  de 
l'aider  à  défendre  Fisc  :  cette  p^iierrc,  leur  disait-il,  ayant  pour 
but  d'affaiblir  les  Florentins,  seuls  alliés  qui  tussent  demeu- 
rés aox  Français,  était  également  conforme  aux  Intérêts  de 
Venise  et  de  M ilan,  et  devait  être  sontenne  à  finus  communs. 
Il  ne  pouvait  alors  croire  que  les  Vénitiens  songeassent  jamais 
à  s'emparer  de  Pîse,  ville  séparée  d  eux  par  tant  d'états,  tan- 
dis qu'elle  s'unissait  facilement  à  la  Idgiuiei  dont  il  était-déjà 
souverain^. 

Mais  les  IHsans  n'avaient  plus  pour  Loni^  Sforza  la  même  in-* 
dination  qu'ils  avaient  manifestée  au  commencement  de  la 

» 

*  VaaXi  Jovii  Bi$t.  sui  icmp,  Lib.  HI,  pu  108.  —  >  tbid,  p.  IW.  —  Fr.  Guicctardini. 

lib.  ni ,  p.      -^sc^ione  mmirm.  Ub.  XXVif.'p.  asi.— >  Fr,  (kàuiardmi»  LU),  m  » 
p.  143. 
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guerre.  Son  avariée  les  avait  décoaragës,  ses  négodatioiis 
avec  les  Florentins  avaient  excité  leur  défiance  ;  et  la  propo- 
iltkia  qa*il  leur  avait  faite  toat  récemment  de  donner  la  sel- 
gnèarie  l^or  ville  aux  frèrea  San  Sévérini  ses  eréatom 
kor  avÉftâmilfiesté  ses  desseins  seerets  t  «ossi  tonmaient41s 
désormais  tous  leurs  regards  vers  les  Vénitiens.  Ils  avaient 
obtenu  de  toutes  les  puissances  de  la  ligne  des  promesses  de 
gimilir  teor  libertés.  Maximilîen  avait  reconnu  fean  drràts 
parnn  fmvilége impérial  :  le  pape  leor  avait  adressé nn bref 
pour  les  encourager  à  se  défendre  ;  et  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne avaient  témoigné  que  leurs  maîtres  verraient  avecplai- 
flirles porto  delà  Tosi^0 fermés  aux  Frangus,^  rafferiims- 
flemeniff  une  république  rivale  de  ceUe  dé  FUiéneeU 

irtf^aommencement  du  mois  de  mars  1496,  les  Florentins 
avaient  remporté  quelques  avantages  dans  cette  partie  du 
territoire  pisan  qui  est  entre  le  lac  de  Bientina,  les  montagnes 
el  l'Ajoio.  Us  avaient  pris  Buti|  Saint-Michel  de  Yerrucola 
éiMMff  mais  à  cette  époque  même  on  publia  dans  toqt  le 
territoire  pisan,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  les 
lettres  que  la  seigneurie  venait  de  recevoir  du  doge  Agostino 
Barberigo,*  par  lesiguelles  il  déclarait  que  la  république  de 
Tenise  avait  pris  celle  de  Pise  sous  sa  protection 

Cette  détermination  publique ,  qui  engageait  en  quelque 
sorte  r  honneur  des  Vénitiens  à  défendre  Pise,  avait  été  long- 
temps combattue  dans.!»  conseils  mêmes  de  Venise  par  les 
pluvieux  sénateursi  ^Tpar  ceux  dont  la  prudence  obtenait 
ordinairementie^filus  de  crédit.  Tis  trouvaient  que  dans  cette 
occasion  leur  républiriue  courait  le  double  danger  d'alarmer 
tous  les  autres  états  par  Taveu  dune  ambition  insatiable,  et 
d^entreprendre  dépendant  09  qu'elle  ne  pourrait  point  ac!CQni- 
plir  avec  honneur . 

^  Fr.  Guleciardini.  Lib.  Ul,  p.  t43.  —  >  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  227.  — 
MmchimtUi  mmmmi  i«loriei,  T.  m,  p.  ».  —  >  Fr.  Quiwiar^U  Ub.  m,  p.  t43. 
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prospérer.  FrMMemp  teM  tek  Mrprk  ptr  «ix  MiMMMMt» 

meut  d'avril;  il  lui  tuèrent  une  cinquantaine  d'boniffleâ,  lui 
luirent  deux  eeat  vingt  chevaux,  et  le  f<<»roèreat  k  lever  k 
V«miooku  Pau  de  jowDi  aprèi^  ¥tmm»  86QQt» 

dés  par  Paul  Manfroai ,  dans  une  embuscade  ;  il  les  défit  en 
effet;  mais  comme  il  Im  poursuivait,  il  fut  atteiat  d  une  ar- 
quebuse  et  blessé  sèMieUeinent.  8a  perte  équivalitt,  pour  les 
Fkirantiiisi  à  «M«e0QiMfe4éro«ta  KL$M  wm^  Um0  ifal^ 
ran,  rapUalnt  4»  PImhii»  swprit  at  pHa  yawwwidi,  #i  il  it 
prisonnier  Loui^  de  Marciano ,  frère  de  Ranucck),  qui  conir 
mandait  l'araiée  âofientizie  ^.  i^nliii)  diios  ks  preavKjri  jsmrsée 
jan,  aiifltilliaiwMoraîBif  ^MtiiMvile  véwittail)  «nimà 
Pise  am  but  omH  WraiirtM.  Qm  «ildM  Jwrtîms,  qui 
étaieut  devenus  redoutables  à  toute  TlUilie,  qui  avaient  sou» 
vent  tenu  tète  h  la  geiidai  iiierie  française,  et  qui  avaient  fait 
connaître  tout  ce  qu  ^  pouvait  attendre  d'une  bmn^  «avaler 
lia  l^gpère,  iwplir<MLt  iMiiKlM  k  TtiCi^ 
armes.  Le  23  juin,  ib  sa  jetèrat  dm  le  val  de  ffië^iola^  M 
paHsèreat  sous  Montécarlo;  Buggiano  leur  ayaut  rëëiâté,  ils  le 
prirent,  le  pillèrent  etk  lir ûlàcent  aasnito |  aasnl)ien<^ 
StigoanOy  et  ils  firent  épmiver  aix  Jj^oveallae  mmààmii  Mà 
malhenreiix  pour  wêl  peupla  aniié  an  ffcw  lumt  d<p€  4»  m» 
vilisation  d  être  envahi  par  des  soldats  à  peine  aertiâ  de  la 
barbarie.  * 

lia  présomption  de  Louis  Sforaa  s'était  accrue  par  hmé^ 
BemenU  de  raimée  fwéoédeDte;  U  sa  witeîl  d'«9air  aippelé 
les  Ffançeis  en  Itelie  atdeles  en  aToir  eheeaâs  tmk  puai 

'  ^  Tietplùw  JbHinbmto,  L.  kX*ll,  p.  aaY.  «<-  rr.  GuUidardinU  U  tu ,  p.  lOf . — iMMt- 
velH  Frammenti  istarici.  t.  ni ,  p.  sT. ^ Mrl  BemUt  iHiî,  Hh,  VBb»  Ut»  p.  li. 

«  Scipione  Ammirato.  L.  XXVIt ,  p.  oss.  —  PauU  JovU  Bitt,  L.  IV  ,  p.  i43.  —  Fr.  GtiC" 
ciardmi.  Lib  i  LI ,  p,  t«f.  —  *  ^teipioil^  âmmtrm,  L.  XIVNt  p-  S»ft.  «*•  MocMwlU 
Frmmn,  f.  38. 
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]h  ttlftirtii-^Ktwif^ft  ^  ^  TftToir  èiiMiit6  ffn^Êoét  MHf  lè  trAuè^ 

d'avoir  disposé  des  forteresses  que  les  Français  avaient  reçues 
des  l  lorentins,  coranae  s'il  les  avait  Itii-mème  tenues  en  garde. 
Il  ayait  adôpié  le  vurnom  de  Maure  que  son  teiat  noir  lai 
MlM  iait  donner;  ma»  il  voulait  qa*on  y  yïi  î&tâAhm»  de  aa 
finesse  et  de  sa  force,  les  deox  qaafités  par  lesqtiellea  il  ae 
croyait  supérieur  à  tous  les  hommes  ^  11  avait  vu  avec  plaisir 
Les  Vénitien^^^* engager  dans  la  guerre  de  Pise  ;  il  disait  avec 
tstm^ImmBiM  que  tcTétait  poor  loi  seiU  qa*ilB  y  dépenBaient 

Cependant ,  comme  il  commençait  à  s  apercevoir  que  les 
&\8fui6  avaient  plus  de  pendiant  pour  les  Vénitiens  que  pour 
taà^iiwilIftHQe  le  moment  était  irena  d  introduire  en  ItaKe  m 
omhfeau  potentA,  qifil  comptait  mener  am  autant  de  laci- 
lîté  qtf  il  icroyait  diriger  tous  les  autres.  I)ati8  ce  bot,  ÏÏ  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  des  Romains,  Maiîmilieu,  qu  il  in\ita 
à  venir  prendre  à  Milan  la  couronne  de  Lombardie,  et  à  Kome 
«efte  de  i'em|iire,  lAn  de  réUMindans  tonte  Iltalle  Tancienne 
4ltaiMf  des  empeitMn.  M aiinflfèn  avidl  èptMué  la  nièoe  de 

Louis  Storza,  et  dès  lors  il  avait  montré  de  la  disposition  à 
suivre  ses  conseils.  D'ailleurs,  ce  monarque,  toajom  s  dépourvu 
émargent,  dont  les  forces  disproportionnées  avec  ses  titres,  et 
t jtanlae  de  aes  tots  ne  suffisaient  jamvis'à  léhev^r  les  entre* 
prises  qa*il  a*^  commencées,  était  sanA tresse  tnis  en  monve* 
Tftcnt  par  i]n  désir  vague  de  gloire,  tandis  quHtie  trouvait  en 
lui-même  ni  constance  pour  la  poursuivre  ni  vrai  Ident  ponr 
l'oiftenir.  Il  se  jetait  arec  passion  dans  tontes  les  afventnres 
vîmiiffiUes,  parcequ'elles  liaient  pour  loi  une  occasion  d'atNin- 
^ftotfner  les  aaciennes.  Tl  avait  toujours  un  égal  empressement 
à  diriger  les  affaires  des  autres,  parce  qu'elles  lui  servaient  de 
prétexte  pour  négliger  les  siennes^  et  comme  il  se  sentait  sans 
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cesse  contrarié  dans  ses  états,  il  saisissait  toates  les  occasians 
d'en  sortir.  Il  était  donc  moins  diffidlf  ÀSÛNMde  rattiner 
en  Italie  que  de  persnader  aux  Yénitim  de  eonoonrir  aTee 

lai  pour  l'y  appeler.  Néanmoins,  comme  GliarlcsYIII  éclatait 
de  nouveau  en  menaces,  comme  on  croyait  ses  armées  prêtes 
à  passer  les  Alpes,  comme  on  savait  qu'il  avait  tout  dernière- 
ment eneore  sollicité  Sforza  de  rentrer  dans  son  alliance,  les 
Vénitiens  craignirent  qne  le  duc  de  Milan,  qui  [se  d^ait 
d'eux,  ne  finît  par  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France,  et 
ils  consentirent  à  envoyer  de  leur  côté  des  ambaasadem»  à 
Maximilien  pour  lui  promettre  nn  subside  K  > 

Maximîlien  sTayança  jusqu^à  Manshut,  sur  les  confins  du 
Tyrol  et  de  la  Ylateline  ;  c'est  là  que  Louis-le-Maure  alla  le 
trouver  avec  les  ambassadeurs  de  Venise  et  du  pape.  Il  con- 
Yint  avec  lui  que  les  alliés  d'Italie  lui  paieraient  pendant  trcûs 
mois  40,000  dncats  par  mois;  savoir  :  les  Vénitiens  16,00Ô« 
lui-même  16,000,  et  le  pape  8,000,  ponr?n  qne  Haximiliai 
entrât  en  Italie  avec  une  armée  digne  d'un  empereur,  et  qtfil 
remployât  pendant  les  mêmes  trois  mois  au  service  de  la  ligne. 
Le  lendemain  de  la  signature  de  cette  oonyentkm,  Maximyton 
passa  à  son  tour  les  Alpes  en  équipage  de  diasse,  et  vint  rendre 
à  Louis-le-Maure  sa  visite  à  Bormio,  où  i\  eut  avec  lui  une 
nouvelle  conférence.  Il  retourna  ensuite  eu  Allemagne  pour  y 
lever  Tarmée  qn*il  avait  promise  K 

Avant  de  se  mettre  en  marche  oependant,  il  envoya  deq;c 

ambassadeurs  à  Florence,  qui  se  présentèrent  à  la  seigneorie 

le  19  avril.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'empereur,  voulant  tourner 

les  armes  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  avait  résoin 

d'aasaier  auparavant  le  repos  de  l'Italie»  de  détruire  tons  les 

germes  de  disoorde  qu'y  avaient  semés  les  Français,  et  de  hi 

• 

i  Fr.  Guieciardini.  Lib.  m,  p.  1B4.  —  Pauli  Jovii  Hi$t.  »ui  temp.  L.  IV ,  p.  142.  — 
^  Jtmdrea  Navagiero  stor.  Venêt,  T.  XXiu»  p.  1207.  —  ftiri  Bewibl  Hitu  Veneta, 

Uh.  tu,  1^  SI.— mil»  Wditwiiiii.  Ub.  ui,  ^  t<t.-Mi#iiii  «lit  iteVr,  p.  iii. 
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nAnir  ■tosl«entlèf6'€ii  nne-seide  ligae.  Les  Florentins ,  ajou-^ 
tèrent-ils ,  restaient  seuls  en  dehors  de  Talliance  commune  ; 
Maximilien  les  invitait  à  s'y  joindre,  à  déposer  le» anuw^'âft 
mÊmttpmBÊ'eaBtaB  les  Pisaiifly  ek  à  wamaiMtt  lenr  (fiMiOè 
md^Btte.'dneaAxlofedereiqlreet^  son'arbitrageMieBno^ 
rentins  répondirent  qu'ils  avaient  déjà  nommé  deux  de  leurs  ci- 
toyens les  plus  considérés  pour  se  rendre  auprès  deTempereiir^ 
et  M  papier  l'iiommage  deleviespeet  et  de  kor  obâsnnce; 
qoB  M.8|||»Bsadeiin  M  exposenaent  les  draib  de  leur  tt* 
pid>1i^^  «ir  Piie,  et  qa'Hs  fiifeqoaieiit  pour  eux-mêmes  les 
lois  de  l'empire,  d'après  lesquelles  aucun  état  n'était  obligé  à 
floom^tre  ses  prétentions  à  un  arbitrage,  si  au  préalable  il  n*é- 

*  Bientôt  les  Pisans  furent  ayertis  par  leurs  alliés  que  l'em- 
pei!^  éln  arriveraitincessamment  dans  leurs  murs;  mais  dé^K 
moe  ils  se  troataîent  «q^éneoin  aux  FloKentûui 
)agne.  Ghaqne  jour  ils  reeradent  de  nouvetex 
des  Vénitiens  ;  deux  provéditears  de  Saint-Marc,  Mo- 
rosini  et  Doménico  Delfino  étaient  \enus  s'établir  dans  leur 
iillt$  '-l(e.eomte  Braocio  de  Montone  leur  ayait  amené  un  corpii 
ààpmàÊrmaÈef  rate  de  l'ancienne  éeole  ^de  éÊFtà&oL  ¥m 
llMIl  ÂMflNd^,  ms-de  JeolÉ  Bentlyoglio,  seigneor  de  Bologne, 
était  aussi  arrivé  parmi  eux.  Les  Vénitiens,  il  est  vrai,  avaient 
envoyé  ce  dernier,  bien  moins  pour  secourir  Pise  que  pour 
M|BMr  dans  cette  lâUe  une  préjjondéfaiioe  décidée  «iv.  le 
ine  devMyan.  Ils  sonpçonmient  Laào  lUvezzi,  général  des 
Fknms,  d'être  absolument  dévoué  à  la  maison  Sforza,  et  ils 
voulaient  le  décider  à  quitter  de  lui-même  le  service  de  cette 
Or,  MalTCKzi  était  de  cette  famille  qm,  en  1488, 


«  Sd|^  ÀmÊOM».  L  Xivn ,  p.  m  Fr^  OMoFéM  huu  Ub.  m,  1».  l«f 

9ûç$po  jfoMR*»  lit.  Mot.  Uh.  II,  p»*  S^jfloit»  âamàrm.  LU».  XXVU,  p.  sis, 
—  MmodUuM  Prmm,  p.  46. 
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mtB  avaient  M  maMcrés  par  «emra  :  0a  tète  mnH  éttf 

mise  à  prix,  et  il  n'était  pas  probable  qu'il  se  crût  eu  sûreté 
éaBS  lUM  place  où  son  ennemi  le  plus  acharné  reœt ait  un 
coMVidenfBU  £n  e^d;,  awiitât  qse  Likio  Malveni  vil 
mânt  BentivogGo  dans  Pke»  il  deaûida  et  ditial  aon 
congé  ^/ 

Les  Pisans,  sous  les  ordres  de  Jean- Paul  Manfroni,  atta- 
quèrent SQCcessiYemfint  tous  Im  cbÀteaux-foria  91e  les  Flo- 
rattini  poBiédaient  «neoni  sor  leur  terrilom  ;  «rtcNit 
«hodbiMt  à  imaDopir  tonte  œnmnnfeatl»!!  amliv 
S'ils  avaient  pu  y  réussir,  s'ils  avaient  ainsi  repouiisé  les  Flo- 
rentins loin  de  la  mer,  ils  leur  auraient  ôté  toute  espérance  de 
leoevoir  des  seooora  de  f  ranea  ;  en  même  temi^ik  auraiaiilfc 
Intercoiqpa  tonA  ksnr  comniMM  mirltimo^  et  knr  anniiÉiil 
«M  censé  nne  assez  girande  perte  pour  Im  détamâner  à  la 
paix.  Au  commeneement  de  septembre,  Mantroni  prit  les 
châteaux  de  Soiana,  Mofiana^  CManna^  Terhccinola  et  Ogoli. 
U  fiit  moins  lienrenx  dans  nn  eoMbat  prà»  dn  lae  de  Bientina , 
qui  sa  temuna  par  la  relraito  des  deoi:  anséssy.avM  na 

perte  considérable  des  deux  parts  -  mais  bientôt  recommençant 
dans  les  collines  sa  guerre  aux  ch.^teaux,  il  soumit  ayant  le 
2d  septembre  SaçnBegolo,  Sant-Alluce,  Usigiiano,  fiera- 
H«m,  eiqiislfne9antnslieai. forte.  Mm  €lappeflii,4SiMSi« 
BdaBaive  des  floientins  aîîiirts  de  lenr  année,  le  Isfiniê  ^ 
avait  déchiré  les  propodtions  de  Charles  YIII,  et  l'un  des  pins 
éloquents  comme  des  plus  cooiageux  panai  les  citoyens  de 
Iloieaoe,  tooIoI  anèter  e»  eenquâtes  et  lepraidre  âaîaiia; 
aniaoaniBiie  il  Irisatt  eondnlEe  r  artillerie 
dMtean,  et  qu'il  s'aTançait  dans  un  lieu  découvert,  pour  7 

Sdpione  Ammiratoi  LU».  XXVU,  p.  Sdi.  —  Fr.  GuiecianUnL  lib.  m,  p.  161.  » 
MaeekiœfÊmFrammeHa imrteL T>  m. ^ «« ^FeiH  Bembi  Eiu.  rtnu9.m.ut^ 
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faire  dresser  une  batterie  ,  il  fat  atteint  à  la  tête  par  un  fau- 
conneau, et  tué  sur  la  place.  Florence  pleura  dans  ce  grand 
citoyen  celui  dont  la  fermeté  Tavait  sauvée,  et  le  digne  repré- 
sentant d'une  famille  qui ,  même  aux  temps  les  plus  factieux , 
avait  toujours  brillé  par  des  vertus  publiques,  sans  se  dévouer 
à  aucun  parti  * .  ^ 

-  Sur  ces  entrefaites ,  Maxi milieu  était  entré  en  Italie  ;  mais 
au  lieu  de  l'armée  impériale  qu'il  avait  promise  aux  confé- 
dérés, à  peine  avait-il  conduit  avec  lui  trois  cents  chevaux  et 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  :  aussi  se  sentait-il  embar- 
rassé de  répondre  si  mal  à  l'attente  des  peuples,  et  évitait-il  , 
la  foule  qui  se  rassemblait  pour  le  voir.  Il  prit  un  chemin  dé- 
tourné pour  ne  point  traverser  Como,  où  une  fête  somptueuse 
'avait  été  préparée  pour  lui  ;  de  môme  il  s'arrêta  à  Vigevano , 
pour  ne  point  se  montrer  à  Milan  ^.  Les  alliés  lui  demandè- 
rent de  contraindre  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Mont- 

f errât,  en  leur  qualité  de  membres  de  l'empire,  à  se  détacher 
'de  l'alliance  française;  mais  ses  forces  étaient  trop  peu  consi-  • 
dérables  pour  donner  aucun  poids  à  ses  décrets.  Il  voulut 
aussi  faire  renoncer  le  duc  de  Ferrare  à  sa  neutrahté,  et  il  le 
somma ,  comme  son  fcudataire ,  pour  les  duchés  de  Modène 
et  de  Reggio ,  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  Hercule  d'Esté 
s'y  refusa ,  déclarant  que  ce  serait  se  départir  de  la  médiation 
qu'il  avait  acceptée  dans  le  traité  avec  la  France ,  et  manquer 
à  l'engagement  qu'il  avait  pris,  lorsqu'il  avait  reçu  en  dépôt . 
le  Castelletto  de  Gênes.  Maximilien,  ne  pouvant  faire  aucun 
autre  usage  de  sa  puissance  impériale,  s'achemina  vers  Gènes, 
pour  de  là  se  rendre  à  Pise 

1  Sclplone  Ammirato.  l.  XXVII ,  p.  283.  —  Fr.  Culcctarâini.  L.  ni ,  p.  16«.  —  Pauli 
Jovii.  Lib.  IV,  p.  144.  —  Isior.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI ,  p.  97.  —  Macchiayelli  seul  pa- 
raît faire  peu  de  cas  de  Capponi ,  qu'il  accuse  d'incoDséqueoce.  Framm.  isioricL  T.  m , 
p.  44.  —  «  Pauli  Jovii  Uist.  sui  tcrnp.  L.  IV,  p.  i45.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  ni,  p.  i63. 

—  *  Fr.  CtUcciardini.  L.  ni ,  p.  isZ.—Barihol.  Senaregœ  de  rébus  Cenuens,  T.  XXIV, 
p.  561.  •  « 

7* 


Digitized  by  Google 


100  HISTOIE£  DBA  BÉPUBLIQUES  iTALI£lfJI£S 

Bnoore  que  Tannée  dé  r«aipereiinie  ttl  jfmpmtUMUe  f 

80Q  approche  causait  beaucoup  d'inqaiétade  aux  Florentins  ; 
ik  ayaient  sur  les  bras  la  ligne  tonte  entière  qui  avait  chassé 
ks  Français  dltalie.  Les  souverains  de  TEspi^ne  et  .le  pape^ 
s'ik  n'agissaient  pas  contre  eux  avec  tigiieiiri  maaitetaksit- 
da  moins  leor  inimitié,  et  foonnssaient  de  l'argent  à  leurs 
ennemis.  Ee  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  les  aceablaient  par 
des  forces  supérieures;  et  tous  les  petits  peuples  de  la  Toscane, 
tous  les  -voisins  de  Florence»  qui  n'auraient  pas  osé  prendre 
nne  part  active  à  la  goerve  contre  nn  pins  grand  potentat, 
mettaient  en  œuvre  tontes  leurs  ressources  contre  la  répuliliqpie 
dont  ils  étaient  jaloux.  Florencè,  épuisée  par  trois  années  de 
guerre,  et  par  les  subaides  prodigieux  qu  elle  avait  pajés  à  la 
france,  tandis  qu'elle  avait  perdu  les  douanes  de  Fisc  et  de 
la  mer,  qui  feisaiént  une  partie  conaidtoMe  de  s6n  reveon, 
ne  semblait  point  en  état  de  supporter  ce  nouveau  fardeau. 
L'inconséquence  et  la  mauvaise  foi  de  Charles  YIIl  lui  avaient 
été  démontrées  ;  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ce  monarque 
seeourAt  ses  alûés,  après qtfoq  lui  avait.vn  abandonner  à  la 
dernière  détresse  ses  propres  innées  dans  le  royaume  de 
ÎVaples.  Si  la  république  n'avait  consulté  que  la  politique 
mondaine,  sans  aucun  doute,  elle  aurait  accepté  dès  longtemps 
l'oCfire  que  lui  faisait  Louis  fiforsa,  de  la  faire  a^nettro  dans 
la  ligue  italienne  :  mais  le  parti  des  pénitents  (piagn^ni), 
qui  dominait  alors  à  Florence,  était  composé  d'hommes  qui 
allaient  apprendre  chaque  jour,  aux  sermons  de  Jérôme  Savo- 
narole,  comment  ils  devaient  gouverner  la  république;  qjA 
voyaient  dans  tous  les  écbecs  qu'épron^vait  l'état  la  punition 
d)BS  vices  des  particuliers,  et  non  celle  des  fautes  du  gouver- 
nement; qui  ne  comptaient  sur  diantre  force  que  sar  celle 
des  prièresi  et  sur  d'autre  prudence  que  cdie  des  Inspirations. 
Or  Savonarole  leur  annonçait  sans  cesse  que  le  tonps  des 
épreuTCS  alhdt  bienlM  être  temimé ,  que  Fégiise  de  IMeo 
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allait  bientôt  être  réformée  par  la  paissance  des  Erançais ,  et 
qae ,  pourvu  qoe  les  Floreslîiis  fassent  fidèles  aa  parti  qu'ils 
avaient  embrassé,  ils  àUaîent ,  après  toutes  leurs  tribulations, 

se  trouver  maîtres,  non  seulement  de  leur  ancien  territoire, 
mais  encore  de  toute  la  Toscane.  Ces  prédications  inspiraient 
aux  conseils  de  ia  république  une  constance  qui  ne  fut  jamais 
mise  à  nue  i^us  forte  épreuve  ^  « 

**'l#*évèque  Paza,  et  François  ^pi,  juriseonsolte,  que  la  ré* 
publique  avait  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Maximilicn, 
arrivèrent  à  ïortone  le  lendemain  de  son  départ  pour  Gènes. 

,  Us  le  saivuent  dans  eette  ville;  maïs  après  leur  audience  de 
présesMion»  rempereor  les  renvoya,  pour  avoir  une  réponse, 
au  cardinal  de  Sainte-Groix,  légat  du  pape,  tandis  qoMl  s'em- 
barqua le  S  octobre  pour  Pise.  Le  cardinal  les  renvoya  à  sou 
tour  au  duc  de  Milan,  qui  était  alors  à  Tortone.  Avant  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  Us  eurent  soin  d'informer  leur  républi-^ 
que  de  la  manière  dont  ils  avaient  été  ballottéB.  Ils  suivirent 
cependant  le  duc  à  Tortone,  puis  à  Milan  ;  et  là  ils  reçurent 
de  la  seigneurie  Tordre  de  prendre  congé  de  lui,  sans  lui  ex- 
poser leur  commission.  Le  vaniteux  Louis-ie-Maure,  toujours 
àÈâpïtaaé  d'étaler  aux  yeux  d'un  publie  nombreux  ma  pou- 
voir et  sou  éloquenee,  avait  appelé  tons  lès-ambassadeurs  de  • 
la  ligne  et  toas  les  sénateurs  de  Milan  à  l'audience  publique 
qu'il  destinait  aux  Florentins.  U  avait  préparé  un  discours 
soigné,  dans  lequel  il  comptait  leur  retracer  les  conseils  qu'il 
kor  avait  donnés,  et  les  fautes  contre  lesquelles  il  les  avaif 
tenus  en  garde.  Il  voulait  leur  faire  voir  que  cTétadent  celles- 
là  mêmes  où  ils  étaient  tombés,  et  dont  ils  éprouvaient  Li 
conséquence.  Mais  les  ambassadeurs,  introduits  devant  lui,  se 
éonteutèrent  de  lui  dire  que,  retournant  à  Florenee^  ils  n'a- 
vaient pas  craint  d'allonger  leur  route  pour  saisir  Poccasion 

■ 


• 
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de  rassarar  de  leur*  respect,  «t  de  rintaMioa  de  ]eiiB.paferi0  é^, 

rester  avec  lai  sur  le  pied  de  leur  ancienne  amitié.  Sforza,. 
étonné  de  ce  compliment,  leur  demandai  quelle  réponse  ils 
ayaleoteue  de  Temperear.  —  D  après  ks  lois  de  notre  ré{Hi- 
Miqae,  r^^oiidirentHttfl,  nous  ne  fmiTOQe  expoMir  ms  eom- 
missioiis  qo'aii  prinee  même,  auprès  doqaeL  nous  «omipes 
envoyées,  et  nous  ne  rendrons  compte  qu'à  nos  seigneurs  de 
sea  réponses.  Vais Je  sus»  dit  le  duc,  que  1  empereur  vous . 
a  renvoyés  à  nous  poar  mie  lépoQ^e,  pe  Toales-Tons  doua 
pas  l'entendre?  —  Il  ne  nons  est  jamiids  dtfendn  d'entendre» 
reprirent-ils,  et  nous  n  ayons  aucun  droit  d'empéeher  Totre 
altesse  de  parler.  —  Mais  nous  ne  pouvons,  dit  le  duc,  faire 
une  réponse»  sans  que  vous  ayez  Yoi|»-méme^  exposé  la jde-* 
mande  qoeTonslmevei  faite. — EtnopSyrcprirentlgsamhwwi- 
denrs,  nons  ne  poavoiis  sorlîr  de  la  eommissîon  qni  noos  a 
été  donnée  :  mais  si  T empereur  a  chargé  votre  altesse  de  ré- 
pondre, apparemment  qa*il^i  anra  aussi  camjnimiquÀnotre, 
pioppsitUm^  — IiDms4e^n]rey  ne  pouvant  obtim  nnet 
demande  pins  explidte,  les  tenvc^  enfin,  anstf  bisn  qoe^ 
toute  rassemblée,  devant  laquelle  il  comptait  briller  en  les 
homiliant»  et  à  laquelle  il  Joe  sut  paa  voâme  difMîinalar  eoa, 
d^H*. 

Maximiliea  avait  trouvé  à  Gènes  six  gaUm  vâintteBiMS» 

envoyées  pour  l'attendre;  il  8*y  était  embarqué  le  8  octobre, 
avec  mille  fantassins  allemands  ;  mille  autres  fantassins  avec. 

q  cents  chevaux  se  rendirent  par  terre  à  k  Spézia,  etlsft 
gaUm  géagises^transportèrent  sur  les  nvages  deTomsane' 
une  nombreuse  artiUerle  MaximOien,  ayant  réoni  ees  danx: 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pise  à  leur  téte.  II  lut  reçu  à  la  porte» 
de  la  ville  p^  les  dix  Anziani,  et  par  les  procnr^teurs  de» 


>  rr.  Guieciardinl.  L.  ilf,  p.  m.—Sclplone  âmmiralo.  Lib.  XXVTT,  p.  234.  —  Ifotf- 
chiavelli  Fratnmentl  istorici.  T.  p.  M.  <— *  f>.  Quieclar^M,  Lib.  UI,  p.  — 
PaïUi  iovU  UUU  Lib.  IV,  p.  14S. 
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condnit  au  logement  qu'on  lui  avait  préparé  daus  le  palais 
qpiG  les  Médicis  ayaiiot  bâti  à  Pise.  I>es  réjoaisBanceB  puMi- 
^im céléiffèrent  wn arrivée;  fitïémmm,  de marlife, dnfg^ 
îlÉMrJWiiimÉi  «tait  été  ëkfé  sur  le  pont  en  llionBenr  de 
Charieé  VIII,  fat  précipité  dans  la  rivière,  pour  faire  place 
aax  armoiries  de  Maximilien.  Dès  le  lendemain  l'empereur, 
qui  regaidait  la  conquête  de  liTOorae  comme  le  iMitprinci- 
^^deaoneipédilkmi  menta  rar  nne  galèn  TéulienDe  pour 
'wflr  TCComMÉtre  cette  plaee.  Les  fkmitàm  y  «▼dent  eDYoyë 
uue  bonne  garnison  et  une  nombreuse  artillerie  ;  ils  rayaient 
foftifiée  récemment  par  des  ooTrages  nonveaux,  et  ils  en 
«faioit  donné  le  ëitaûiaDdement  à  Betlim  BieasoB,  eeioi  de 
kan  eoneitojMs  ipA^  disfii^nait  le  plus  par  ses  talent^  nt* 
litaires^. 

Le  siège  de  Livoume  fut  aussitôt  entrepris  par  terre  et  par 
'$1^1  mais  si  MAximiiipii  était  empressé  de  signaler  son  arri- 
ï^g^lim  par  que  eonqnète,  ni  les  Tèrttlena  ni.aibm 
^îe  le  aeoenilaieDt'de  bonae  M:  Us  n*élidait  poini  eneoipe 
conTenos  entre  eux  de  celui  des  deux  qui  mettrait  garnison 
dans  Livonme.  £n  attendant  que  ce  point  fût  déterminé^  ils 
attaquèrent  «fee  lenr  artUterie  troia  towa  qoi  sont  Mties  sor 
deaéeMili^  en  «vaut  dn  port,  (oh»  dont  la  posseflaien  n'élaii 
MAtag^OBcàpersoim.  Maiinnlie^ 

il  croyait  donner  l'exemple  de  la  bravoure  aux  soldats  par 
nne  certaine  galanterie  militaire  dont  il  lûsi^  profession.  Il 
mjA  ans»  diriger  lenr»  dieli^  paide  qrf  û  anuBtuI  à  tonà 
InuB  eoanilsâa  gnerre,  el  M  ne  sfapetccyait  pi^  que  lea  dé* 

charges  continuelles  de  sou  artillerie  n'avaient  point  de  but, 
et  qu'elles  étaient  la  risée  des  deux  armées*, 
jjjmçndant  deux  sorties  de  la  garnison  de  livonme  avaient 

Lib.  Uly>.  170.      »•  \ 
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dil0|néto.aaé%lMtft,  «t  kor,  mioit  VBié  éam  de  mOoâéi 

lirès  du  pont  de  Sta^o.  Diantre  part,  quatre  cents  ohevanx,  et 
antant  de  lantassius  allemands  s'étaient  avancés  dans  la  Ma- 
reaime,  aa-delà  de  la  CéciDa»  et  j  ayai^otpià^  la  grosse  bour- 
gade de  Bolid^.  ilBift  piUirait,  et  Mtumuri^fffuittitti  litbi* 
t^Bts  avec;  la  plus  insigne  ctnatité,  ^rgeaat  les  fenuies-et 
les  enfants  jusqo  au  pied  des  autels.  Gastagnéto,  qui,  de 
même  que  Bolghéri,  appartenait  aax  comtes  de  la  Ghénar- 
d^ica,  ae^hàtade^ae  rencN,  pour  éviter  do  aenUabAsamal-. 
liÉar»|.  et  ffliliona  aUait  ea  faire  aalaat,  lûmptm  ilS^ptar' 
un  trèB  gros  temps,  arriver.eii  faee  do  p<Mtde  Li?oim0:aiie 
flotte  française  de  six  vaisseaux  et  deux  galions,  chargés^  de 
blé  et  de  ]»[)ldata.  La  Yîoleace  du  Tent  obligeait  la  flotte  ,  des 
aUîéi  à  se  ;iit|ttre  à  coiiTert  dmitoe^laJiéWaf  en  Mvte 
que  les  Françus  n'eurent  point  à  disputer  léSr  passage,  A 
qu'ils  entrèrent  à  pleines  voiles  dans  le  port  de  Livourne'. 
Savouarole  avait  depuis  longtemps  aimoncé  un  secours  divin ^ 
et  les  F loreutias,  sans  cesse  animés  par  les. discours  dei  (»jpsé* 
dieataor,  attefidaîent  en  ^fet  un  Bumek^  et  erorent  mvnifi 
îm  dans  Tarri^  de  cette  flotte.  La  seigneurie,  il  est-^Tinii* 
avait  depuis  longtemps  fait  acheter  six  mille  muids  .de  blé 
eu  JËrji^Uce,.çt  elle  a\ait  engagé  à  sa  solde  le  seigneur  d-iAi?r 
|[eon-avee  mille  soldats  :  tout  le  blétqpi  avait  été  vàiKkiéltmm 
Je» soldats  dout<m  avait  payéla  solde,  n*nrriTnirnt  iiniiiiiwr 
cette  flotte,  et-  le  plus  gros'des  takseafl9ft5^  étôràt  enlréi 
dans  le  port  en  ressortit  bientôt  pour  continuer  sa^'fe«ote 
vers  Qaëte,  où  il  dewt  «p^ter  du  rendort.  U  smm  ffiwwiiri 

éteit  mrfM  siÀ  piiopos  que. les  imtgt^.xttémA  emmffts, 

quctki  enufliBiiK  tfemb]èinent$^L(eDiBnfe  :«&  m  feudiga  aifpiiAi 

opéré  à  leurs  yeux  2.  ^  .  ,  :l^^  ■:r, 

,    Les^veuts»  qui  avaient  déjà  si  bien  secondé  les  f  loç^tius, 

1  S(^pione  AmmircUO^  Ub r  KX VJli,  -p,  J|»t.  jn^/ori£  di  Giûv.  Cambi.  T.  X^l,  fu  964  ^ 

m 

m 

«  m 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  105 

leur  rendirent  bientôt  de  nouveaux  services.  Le  14  novem- 
bre, une  tempête  assaillit  à  l'improviste  la  flotte  qui  assiégeait 
Livoume.  Le  vaisseau  fijénois  la  Grimalda,  que  l'empereur 
avait  monté  longtemps,  vint  échouer  contre  la  nouvelle  ci- 
tadelle ;  deux  galères  vénitiennes  furent  jetées  à  la  côte  près 
de  Saint-Jacob  :  le  reste  des  vaisseaux  fut  tellement  endom- 
magé qu'on  reconnut  T impossibilité  de  continuer  le  siège. 
Maximilîen  ramena  son  armée  à  Pise,  déclarant  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  la  guerre  en  même  temps  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes * .  Il  annonça  qu'il  porterait  ses  armes  d'un  autre  côté,  et 
il  fit  jeter  des  ponts,  près  de  Cascina  et  de  Vico  Pisano,  sur 
rÀrno  et  sur  le  Cilecchio.  Il  marcha  en  effet  sur  Monté- 
Carlo,  le  19  novembre;  mais  nn  paysan  lucquois,  pris  à  l'a- 
vanî-garde,  lui  déclara  qu'il  y  avait  dans  cette  forteresse  deux 
mille  fantassins  et  mille  cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que 
cet  homme  eût  été  aposté  par  Antonio  Giacomini,  comman- 
dant de  Monté-Carlo,  ou  par  l'empereur  lui-même,  qui  cher- 
chait un  prétexte  pour  se  retirer,  Maximilien  le  crut  ou  fei- 
gnit de  le  croire.  Il  prit  aussitôt  le  chemin  de  Sarzane,  sans 
vouloir  seulement  parler  au  comte  de  Caiazzo,  qui  l'accompa- 
gnait au  nom  de  Louis-le-Maure,  et  sans  donner  à  personne 
de  motif  de  sa  détermination.  Il  passa  ainsi  en  Lombardie, 
par  la  route  de  Pontrémoli,  après  avoir  séjourné  moins  d'un 

'  mois  à  Pise  2.  .kini  m  jr»*  .. 

Maximilien,  arrivé  à  Pavie,  déclara  à  ses  alliés  qu'il  avait 
des  raisons  pressantes  de  retourner  en  Allemagne.  Cependant 

I  il  s'arrêta  dans  cette  vilTe  pour  entendre  quelles  propositions 
on  lui  ferait  à  l'égard  d'un  nouveau  subside.  11  offrit  de  de- 
meurer encore  tout  l'hiver  en  Italie  au  service  des  confédérés, 
avec  le  peu  de  monde  qui  lui  était  resté ,  pourvu  qu'on  lui 

«  Panti  Jovii  nist.  Llb.  IV,  p.  t*6.—Sclpiohe  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  236.  —  *  Mac- 
ckiavcUi^  Frainmenii  LsioricL  T.  111,  p.  55.  —  Scip\one  Ammiralo.  L.  XXVII,  p.  237. 
'  —  Pauli  Jovii  Uisl.  L.  IV,  p.  i46.  — 1>.  GuicçUardlni,  Lib.  lll ,  p,  I7i. 
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payât  Tingt-dcux  mille  florins  du  Rhin  par  mois.  Les  alliéi 
en  avaient  déjà  offert  vingt  mille.  Maximilien ,  en  attendant 
m»  dmiière  v^nae  deYenise,  s'arrêta  dans  la  Lomelline  ;  il 
le^  nitae  à  C|Vig9  an  te 

attendu,  pois  il  partit  toct  à  coup  pour  CSomo,  tpompant  iani 
cesse  l'attente  des  négociateurs  qni  traitaient  avec  lui,  et  don- 
nant en  même  temps  à  oonnaitre  et  son  inconstance  et  soa 
«vî^t^  Bnfin,  il  tentra  en  Allenugne  par  te 
il  laina  mk  Ifafteni  un  mépris  pour  son  ineonsépièD^  ^Iffl 
ne  put  point  effacer  ensoite  dans  tout  le  cours  des  guerres  par 
lesquelles  il  désola  leur  pays*.  '  rvvf*»^ 

Ud7.  ^  Loois-le-Maare  n'avait  compté  s'établir  à  Fias 
411e  par  Tappui  de  rènq[i6reiir.  Qouii  fl  se  vilral^ 
hd,  il  rappela  les  troupes  qu'il  avait  encore  en  Toscane,  et  kl 
dépenses  qu'il  occaBÎona  aux  Vénitiens,  ses  voisins,  sur  lesquels 
il  rqetait  tout  le  poids  de  lagaerre,  parurent  lui  fournir  qael- 
qiwcoBflolationde  ee  qôe  ses  espérances  avaient  ététrompéei; 
Bo  linr  côté,  lesl^^tiens  éommençaienl  à  4b  relmter,  et  ks 
Florentins,  profitant  de  la  division  de  leurs  ennemis,  recou- 
vrèrent pendant  Thiver  la  plupart  des  châteaux  qu'on  lear 
avait  e^lisvÀ  dans  les  eoUinà*.  -  •••.'î*^^''5-'v^-!M'-"a>iMii|j, 

*  >însimi?tf»n  a  érr'n  ou  fait  écrire  une  espèce  do  roman  allégorique,  der  Mtc  Wàf^^ 
Kunxg,  dans  lequel ,  sous  des  oon»  empnintAi ,  il  célèbre      exploits.  La  plupart  dei ,  ^ 
Mit  qiill  fMOBto  i  n  kMUMgtf  mmii  oiiftn  os  dénaturés  ;  nuis  il  régne'  dini  ^  ^ 
dit  nue  il.eiliéaM  eooAitkNi,  quToi^M pwtt    plut  MMiTcnlm  dénminr  It .Met^' 
Ainsi ,  en  parlant  de  cette  expédition  de  Livoume ,  il  dit  que  quoique  sa  troupe  soafTHt 
de  la  tempête,  bca  ennemis  souffrirent  bien  ping  encore^  que  six  de  !eur^  vatsseaol 
éciiouèreul,  que  tous  leurs  équipages  fureui  faits  pwsonnirrs  ou  se  noyèrent;  qo«_Mif 
pfirteftit  de  plus  de  mille  hommes,  presque  tous  Fraui^ais.  Erster  TcAl,  p.  Ml.  tfatodi 
limiM  ai  tlwweii|ioin  neoiléM  dîne  vm  langage  énigmatlque,  il  n'y  en  a  |y  fil 41^ 
vraie.  Voyez  Fr.  cittoeiardlBi,  Lib.  III ,  p.  %iu  .  ^  v .  - 

î.e  Journal  dn  Sienne,  d'Allegretto  AllegretU ,  finit  A  l'arriTée  de  l'empereor  j  Pis©. 
Son  auteur  est  no  homme  du  peuple  Fort  ignorant,  fort  nMirrais  critique  et  fort mautraîi 
politique;  mais  comme  il  écrit  jour  par  jour,  il  donne  asseï  exactement  la  date  des  élé» 
aeiiieoli,  al  Ail  eonnattre  FJmpression  qi{'en  recerait  le  public  au  momeat  néoia.  S  M* 
hBptbBésar4M.  R«p.iMlia.T.lilil,p.  TéMia.— «Sc^rtoiM  JaiaMa.Lll»'  Xffn* 
p.  23T.  Ff.  G^UxiardinL  Lib.  III ,  p.  m.  —  iroedUaMUi.  Wpmiwatf  <iMr* 
p.  il. — Peiri  Bembi  mu,  FfneiR,  !..  in»  p.  ai»  *^ 
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^jlttft  .«a  moment  réimisement  motofil  des  ocidilmttaiits 
'féihiimil  la  gnerre  de  Toflcase  à  de  simples  esetmoQches, 

Fambition  d  Alexandre  YI  en  allumait  une  autre  dans  létat 
de  fiome  qui  poui^^t,  non^moioa  que  la  précédente,  y  attiver. 
des  aimées  étraaffens.  ^  pape  n'ayait  d'aatie  pnnntfr  fae 
cdled*agrandlr  ses  enfuits;  il  cnit  que  le  vomeni était  ▼en 

de  les  enrichir,  sans  exciter  les  réclamations  de  Téglise ,  en 
saisissant  toi^  les  ûefs  des  Orsini,  tandis  que  les  chefs  de  cette 
^retenus  à  Naples  en  prison.  Dès  le  1  jnia  1 496, 
il 'condamné  Yirginip  Oisini  comme  rebelle  ponr  afoir 
(SBséà  la  solde  des  Français,  et  avoir  porté  pour  eox  les  armes 
dans  le  royaume  de  Naples.  11  avait  en  même  temps  sommé 
Ferdinand  de  le  retenir  prisonnier,  sans  égard  ponc  la  capi- 
ti^latîmi  4* Atdla  ^  Le  26't>cfcobEO  suivant,  *iL  prononça,,  dans 
iQ^eonsîatoire  secret,  la  peine  deconfiseation  contre  Tirgii 
Oraii^i  ç|  toute  sa  famille,  et  il  chargea  son  lils  1  raocois  Bor- 
gia,  duQ  de  Gaudie,  et  Bernardin  Lunato,  cardinal  de  Pavie, 
de  le  tjépunillfr  de  ses  fiefs.  11  s'assora  de  la  co(qpéraljon.des. 
Colonlie,  tocyoors  prête com|tatl^  les  Oxiini,  leurs  rima 
etleuiis  Towis;  et  malgré  la  répugnance  des  Vénitiens  ponr 
cette  nouvelle  guerre,  il  obtint  d'eux  que  le  duc  d'Urbin, 
dont  ils  payaient  la  solde  par  égales  portions  avec  lui,  serait 
eaTi^é  à  lui  ponivle  Aconder.  Ayant  la  fin  de  Tannée,  far- 
née  pontificale  était  déjàtiattresse  dn  plus  gfand  nmnbve  des 
châteaux  des  Orsini  2.  Au  commencement  de  la  suivante,  elle 
''attaqoa  ïribomano,,  puis  Tlsola,  et  enân  Bracciano.  Mais  peu- 

àeixt  premières  i^aees,  Barthélémy  d  Alviaiio 
.C^âi^lBÎ^a  qui  condnisaît  1*4^^ 
1^  om^rie  et  le  poursuivit  Im-mème  jusqu'aux  portes  de 
B®ié.  1/ Alviano  était  d'une  branche  cadette  ou  peut-être  bà- 
tairde  des  Orsini^:  il  ^Yiut  été  élevé  ds^ns  l^jyoaiaon,  il  avait 


1  Armai.  eccUt.  Kanpmiàû  t4§^        p.  4»2.  ~i  *  BmtnO^  JDiorim  4)*  limP¥l¥* 
S  18,  p.  453. 
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appris  d'eux  l'art  de  !a  guerre,  et  pendant  la  captivité  de  ses 
patrons,  il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  Mélité,  de 
868  tflkntoi  et  de  cette  activité  entreprenante  qni  lè  distingua 
entre  tons  les  capitaines'italiens  * 

Bracciano  était  considtTé  comme  le  cheMieu  de  la  princi- 
pauté des  Orsini.  Virginie  y  avait  laissé  sasœurBartholomce, 
dont  l'esprit  mâle  et  intrépide  n'était  rebuté  par  aucnn  des 
dangers  de  la  guerre.  Cette  demolseDe  atait  reendlli,  tous  les 
soldats  de  ses  frères,  qui  reyenaient  eh  fugitifs  du  royaume  de 
Naples.  Elle  leur  avait  donné  de  nouvelles  armes  et  de  nou- 
veaux chevaux  ;  elle  avait  rétabli  l'artillerie  endommagée,  re- 
levé les  fortificati<Mi8  de  Bracciano,  garni  les  parapets  de 
pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer  sur  les  assaillants  :  elle 
lavait  exercé  aux  armes  les  paysans,  et  elle  prenait  avec  con- 
fiance le  commandement  de  la  forteresse  sur  elle  seule,  tandis 
^e  Barthélemi  d^Alviano  tenait  la  campagne,  Inquiétait  les 
fonrrageurs  de  l'ennemi,  rtdierchait  à  rassembler  une  armée 
qui  pût  la  délivrer  2. 

■  Cependant  Triboniano  avait  ëtépiis,  et  le  siège  de  Bracciano 
se  poursuivait  avec  activité.  Malgré  les  succ^  des  attaques  de 
FAlrâno,  et  encore  quHl  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à  en- 
douer  les  canons  et  à  détruire  les  travaux  des  assiégeants ,  il 
avait  enfin  été  obligé  de  se  renfermer  dans  la  place  ^  et  elle 
aurait  bientôt  été  prise  si  les  alli^  des  Orsini  n'  étaient  pas  par- 
'venns  à  former  une  armée  pour  faire  lever  le  siège.  Charles 
Orsini,  fils  de  Tirginio,  et  Yitelloszo  Tîtelli  étaient  arrivés  de 
,  France  sur  la  petite  flotte  qui  avait  secouru  Livourne  si  à  pro- 
pos ;  ils  avaient  apporté  de  Fargent  que  Charles  VIII  kur 
avait  donné  pour  rétablir  leur  gendarmerie.  I]^  se  rendirent  à 
Gittà  di  CasteUo,  où  les  Tîtelli  exerçnent  la  souveraineté.  Les 

dettx'fitèràs  de  "^Citellozio,  Paul  ét  GamttlD  'ntelli,  qu*on  met- 

« 

t  Pfêtn  Btu^,  L.  IV,  p.  n.    rt,  GNfecMMIi  U  Uf ,  p.  179.  ^  *  PaA  ioirit 
Blêt  liH».  IV,  p.  I4T. 
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tait  avec  raison  aa  nombre  des  meilleurs  condottién  de  rUalie, 
miettl  ebcarché  à  intijDdiim  dawlmpatite.fnoMîp^Mitéla 
taetlqae  militaire  qui  léâmait  d  Im  anx  «ItramoMafi». 

lis  avaient  donné  à  leurs  canons  des  affûts  à  la  française,  bien 
plus  faciles  à  manœuvrer  que  ceux  des  Italiens  ;  ils  ayaieat 
armé  leurs  fantassin»  de  piques  semblables  à  cdtoadea  inàmm^ 
jotàs  vins  IftiMniiw  dé  deux  nifidti  et  ik  Ibb  afiieiit  iwwHh  à 
les  manier.  Les  Yitèlli  frétaient  ainsi  approprié  tovt  oe  qu'if 
j  avait  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire  des  ultramon- 
Mns,;qu  ils  ne  connaissaient  cependant  qup  depuis  trois  ans.^. 

WL  ^e^f^  sncojNDbaient,  le  pape  les  afla^pimil  eèx-niènei  à 

r  leur  tour. 

Malgré  la  disproportion  de  puissance,  ils  se  résolurent  donc 
à  attaquer  les  premiers  le  pontife.  Us  engagèrent  iea  iriUes  de 
Pâroase,  de  lodi  et-de  Nar^i  è  ter  fiMirâ 
fl(iif0c  Iw^  p^UeetèraTeamée,  ib  Bwrobèrait  da  eM  À 
Bracciano.  Le  duc  d'Urbin ,  averti  de  leur  approche ,  leva  le 
siège  et  vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin  sur  la  xoote  de 
SoriaBO^  La  JtjiataiUe  fut  longue  et  acharnée  $  mais  un  corps  de 
^  oç.i^^^^jyi^eiii^d8,y  râite  de  Tannée  poiilifiDalei  liit.dé- 
iimt  par  rinfanterie  de  Gttà  di  Gastello,  qui,  à  canae  de  b 
longueur  supérieure  de  ses  piques,  les  transperçaient  sans  pou- 
voir éti£  atteintei|^  çox.  Tout  le  reste  de  l'armée  du  pape  fut 
bfipl^  api^,  infa  en  déroate^i|#daQ  d' Uûm  Inirméme  follNlt 
prisqpiiiçr  a^ec  beanecmp  de  geiitiiflliommea.  Le  dne  de  te»- 
die  fut  blessé  au  visage,  il  se  sauva  à  Ronciglione  avec  le  légat 
^  et  Fabrice  Colonne;  mais  tous  leurs  bagages  et  toute  leur  ar- 
til]erie,^j|)Bmeurèreiit  au  pouvoir , des  vainqueurs ,  et  !dans  les 
joijrsjrai  fp|ii(îre^|,  toqs  les  cjMteaui  qui  avaient  .été  pris  aux 
wimfenUèrairenlew 
etdeTriboniane  *. 

^mCMketmM  lib.  ui,  p.  it4.  - faiifi  JovU  UUi.  M  temp.  L.  IV,  p.  iM.  . 
•  S 
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Le  pape  se  laissait  aisément  décourager  par  les  premiers 
échecs,  parce  qa*il  craignait  toutes  les  occasions  de  dépenser 
deraigent  :  aïiiilptéta-t-*il  Yolontiers  ToreUleaux  proposi^ 
Ihn  de  paix  que  lui  flt  l^ré  Yitdliim  api^  sa  Tietdrelj^ 
lai-d,  de  son  cMé,  sentait  q&*il  n'afait  anoan  aUié  en  Italie, 
qu'il  serait  bientôt  abandonné  par  la  France,  que  son  fSetit 
trésor  s'épuiserait  aussi  bien  que  celui  des  Orsini,  et  qu*il  sao- 
eoiBberalt  à  la  longôe.  Les  deux  pàrtîs  élément  dispjMÏéà  à 
ia  palt  oantinMit  aiatoent  des  oonAtions.  les  Orâi^ëirlj^ 
,  :Vitelli  obtinrent  Tagrément  du  pape  pour  demeurer  au  service 
de  France  jusqu'à  la  fin  de  leur  engagement,  sous  cônditiofi 
cependant  qu'ils  ne  t^ortendent  jasmis  les  armes  conti^ 
glîw.  Les  Ofpni  promîient  sâ}umJB^H&  nulle  Ijfetiiîii  J8v^ 
ks  frais  de  la  guerre.  IVnis  les  prisénnlei^  dorent  être  tendis 
«ms  rançon  de  part  et  d'autre,  à  la  réserve  du  seul  duc  d'Up- 
bin.  Jean  Jordan  et  Paul  Orsini,  /prisonniers  de  Frédéric,  roi 
de  Haplés devaient  être  rends  en  liberté  an  moment  où  ks 
pieniiers  "vingt  mille  florins  seraient  payés  ;  Yirginlo  Orsini > 
qui  était  retenu  au  château  de  i  UCuf,  y  était  mort  probable- 
ment de  poison  huit  jours  auparavant.  Un  terme  de  huit  mois 
éiait  aooordé  anx  Orsini  ponr  le  paiement  du  ifste;  mais 
pcmsAielé  de  cette  dette,  ils  devaient  laisser  entrb  les  maiiû 
des  earflmnrc  Mom  et  San^Mvérinirtes  diàteanx  iïe  F  Angiiil- 
lara  et  de  Cervétri,  et  leur  prisonnier,  le  duc  d'Urbin.  Ce 
dernier  fut  ainsi  forcé  de  se  racheter  des  mains  du  pape  lui- 
mèÉie,  an  serviee  dnqndil  awt  éé  fait  prisonnier.  Alexandr0| 
qoi  savait  qne  les  Orsini  n'avaient  point  d'argent',  avait 
excepté  le  seul  duc  d'Urbin  de  la  restitution  mutuelle  des 
captifs,  et  il  ne  rougit  pas  de  recevoir,  à  compte  du  tribut 
qu'il  kur  avait  imposé,  les  quarante  mil)^^dacats  que  son 

propvs  général  paya  pour  sfcnram^n  ^  ^ 

■ 

*  Macchiavelli ,  Frammentl  istor,  p.  63.—  Fr.  Guicciardini.  Lib.  nr,  p.  175.— 
PoiêU  JwU  UUl  «id  fcmp.  iàb.  IV,  p.  t&o.  C'est  ici  iiae  w  terminent  ^es  quatre  pre- 
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D'autre  part,  Gharlca  YIII,  qui  ne  'mettait  jamais  asseï  de 
suite  dans  ses  volontés,  pour  protéger  ses  amis  en  Italie,  ou 
faire  réussir  ses  projets,  ne  pouvait  non  plus  renoncer  entière- 
ment à  des  conquêtes  sur  lesquelles  il  fondait  la  gloire  qu'il 
croyait  avoir  acquise.  Quelques  hostilités  sur  les  frontières 
d'Aragon,  pendant  lesquelles  ses  troupes  avaient  pris  et  brûlé 
la  ville  de  Salse,  s* étant  terminées  par  un  armistice  de  deux 
mois,  Charles  put  diriger  plus  de  forces  vers  lltalie.  11  fit 
passer  à  Asti ,  sous  les  ordres  de  Jean-Jacques  Trivulzio , 
mille  Unces,  trois  mille  Suisses  et  autant  de  Gascons,  pour 
seconder  Batistino  Frégoso  et  le  cardinal  de  Saint -Pierre  ad 
Vincula,  qui  voulaient  faire  une  entreprise  sur  Gènes.  En 
même  temps,  Octavien  Frégoso  vint  solliciter  les  Florentins 
d'attaquer  les  Génois  dans  la  Lunigiane;  et  Paul-Baptiste 
Frégoso,  avec  six  galères,  menaça  la  ri\ière  de  Ponent^ 

Les  Italiens  ne  prêtaient  plus  aucune  foi  aux  paroles  de 
Charles  VIII,  en  sorte  que  l'attaque  de  Jean-Jacques  Trivulzio 
les  étonna  autant  que  si  elle  n'avait  pas  été  annoncée.  Tri- 
jjulzio  surprit  Novi,  d'où  le  comte  de  Caiazzo  fut  obligé  de  se 
^tirer  ;  il  prit  également  Bosco  dans  T  Alexandrin,  et  il  pa- 
raissait vouloir  couper  toute  communication  entre  Milan  et 
Gènes.  Déjà  le  Milanais,  où  Louis  Sforza  avait  de  nombreux 
emiemis,  était  sur  le  point  'd'éprouver  une  révolution;  mais 
Trivulzio,  qui  avait  eu  ordre  d'attaquer  les  Génois  et  non  la 
Lombardie,  n'osa  pas  poursuivre  ses  avantages,  et  il  donna  au 
duc  de  Milan  le  temps  de  rassembler  ses  troupes  et  de  recevoir 
de  nombreux  renforts  de  Venise.  Le  cardinal  de  La  Rovère 
8'était  approché  de  Savone  avec  deux  cents  lances  et  trois 
mille  fantassins  ;  il  ne  put  y  exciter  aucun  soulèvement,  et  il 

*taim  livres  de  Paul  Jove  ;  le  manuscrit  des  six  suivants  Tut  perdu  au  sac  de  Rome , 
et  ne  s'est  Jamais  retrouvé.  L'histoire  recommence  au  onzième,  avec  le  poniiflcat  de 
Léon  X  ;  mais  cette  seconde  partie  est  Tort  inférieure  à  la  première,  pour  l'imparlialilô 
ou  la  véracité.  —  »  Fr.  Guicciardini.  Lib.  ,  p.  172.  —  niacehiavtlU^  Framm.  islor. 
P  5».  —  Chron.  Vcneium.  T.  XXIV,  p.  42.  —  Peiri  Dembi  UUt.  Ven.  Lib.  m ,  p.  65. 
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86  lit  forcé  de  HMNdBr  à  ranivée  de  Jean  Aitenio.;  Batistloo 
YiéfpÊO  n*mt  pas  plus  de  siiooès  defanl  GèneB,  dont  U  s*étaîl 

aussi  approché.  Les  Florentins  ne  voulurent  pas  se  compro- 
mettre airaut  d'avoir  tu  les  français  faire  marcher  de  plus 
glandes  ioroes  en  Italie.  La  Bavère  et  ItéffMfmntïàeaM 
fateéB4e  Tenir  rejoindre  TriiniUo  près  de  Boseo,  et  celui-ci,' 
voyant  qae  F  armée  vénitienne  commandée  par  Nioelas  Orsini, 
comte  de  Pitigliano,  recevait  chaque  jour  des  renforts,  fit  sa 
retraite  sur  Asti,  saos  avoir  obtenu  aiftcau  succès  par  cette 
levée  de  bouolienr^  e       •  -  > 

Trivnlso  n'amrait  pn  rénssir  dans  son  attaque  sor  Oèner 

qu'autant  qu  il  aurait  été  suivi  de  près  parle  duc  d'Orléans 
avec  une  nouvelle  armée,  ainsi  que  Charles  VIII  Tavait  an- 
noncé; mais  la  santé  de  ce  monarque  commttiçait  4^  à  don^ 
ner  des  inqnlétodes  à  ses  coortisans  et  des  espérances  à  son 
Boeeesseor.  Ses^  étai«it  morts  avant  loi  et  en  lias  âge,  et  le 
duc  d'Orléans,  qui  ne  vojait  plus  personne  entre  le  trône  et 
^ui|  ne  voulait  pas  s'éloigner.  D'autre  part,  on  croyait  qne 
Lonis  Sforsa  faisait  passer  des  sommes  eonaidérabUnan  dhj^ 
de  BoQilion  etm  cardinal>de  Salnl-Màio  pour  les  engager^^ 
faire  échouer  toute  entreprise  sur  Tltalie.  Sdt  que  leur  trahi- 
son secondât  ou  non  l'inconstance  de  Charles,  tous  les  projets 
de..oeUii-ci  furent  abandonnés  presque  aussitôt  que  cooçusi 
et  ses  partisans  se  Tirent  de  nouTean  saenfiés  K 

Qutiques  négociaiions  avaimit  déjà  été  entamées  entre 
Charles  VIII  d'une  part,  et  lerdinand  et  Isabelle  de  l'autre: 
le  premier  avait  toujours  désiré  assurer  ses  frontières  du  côté 
de  l'Espagne j  les  seconds  n'avaient  plus  de  motifis  pour 
laîie  )a  guerre»  depuis  qoe  leor  cousin  tétait  remonté  sor  Je 
trône  de  Naples.  Une  trêve  semlihit  devoir  plaire  également 
aux  deux  partis  ;  mais  Charles  YIU  voulait  qu'elle  le  laissât 

f  Ft.  Gmcdardini.  Lib.  Ul ,  p.  tie.  —  Chrou,  Venet.  T.  XXiV,  p.  43.  —  ArnoUii  ter- 
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poursuis  la  gôèrre  ien  Italie;  les  ménarquÂ  etpa- 
fools  n*aTa&eiit  point  de  scnipnle  à  abandonner  leurs  alfiés , 

qu'ils  croyaient  bien  en  état  de  se  défendre  par  eux-mêmes; 

^ite  voulaient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  hoote  de  cet  acte 
da  mauTaise  foi,  dt  ils  exigeaient  que  la  trêve  fût  4*abord 

^.eominnne  à  ees  alliés ,  pour  qn*en  la  stipulant  ils  parossent 
avoir  songé  à  leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Gènes  décida  Charles  YIII  à  se  relâcher  de  ses  prétentions  * 
la  tidve  entre  ks  nmarqiies  français  et  espagnols,  leurs  sa- 
jets,  et  les  alliés  qa'ils  nommeraient  de  part  et  d'antre,  fnt 
signée  le  5  mars  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octébie;  tous  les 
états  italiens  y  furent  compris  dès  le  25  avril,  et  la  guerre  de 
Pise  fat  ainsi  suspendue,  an  grand  regret  des  Florentins,  qoi 


Ml 

née,  et  qai  se'tronvaient  ainsi  obligés  à  antant  de  dépy^efl 

que  si  les  hostilités  avaient  continué  i. 
V  Florence  était  plus  que.  jamais  sous  l'influence  de  ces  ci- 
tsyens  vertueux,  mais  rigoristes  et  enthousiastes,  aoxqaels 
k  Mtee  Savonarole  avait  prêché  la  réforme.  Le  premier  gwi^ 
^^ilonier  de  cette  année  avait  été  Franceseo  Talori,  qu'on 
»uvait  considérer  comme  le  chef  de  ce  parti.  Sa  taille  haute 
imposante ,  et  sa  noble  figure ,  ajoutaient ,  dans  l'esprit  de 
maititnde,  au  erédit  que  lui  donnaient  ses  talents  poqr  la 
gouvemem^t ,  et  ses  vertus  publiques  et  privées.  Attentif  à 
fortifier  toujours  plus  le  parti  populaire,  il  fit  admettre  au 
conseil  souverain  tous  les  jeunes  gens  de  vingt-quatre  à  treçite 
ans,  exiigeant  en  mâme  temps  par  une  loi  nouvelle  que,  pour 
prendre  une  dédsioii,  le  conseil  cAt  an  nioins  mille  memlinB 
présents 

ig^' interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer,  lorsqu'ils  ne 

>  Fr.  Guicciardini.  Lib.  m ,  p.  ni,  — Andréa  Navagiero^  Storia  Veneziana.  T.  XXIII, 
p.  120 1 .  —  airon.  Venetum.  T.  XXIV,  p.  44.  —  Ptiri  SflMM  UiiU  VeiMB*  LU».  iV,  p.  M. 
—  a  Sdpione  Ammirato,  Lib.         p.  2M. 
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ml  complets»  a  sans  doale  TiaconTéuient  de  mettre  ao 
poimir  d'one  minorité  de  paralyser  la  majorité  pat  son  ab« 

sence;  l'obligatioa  d'assister  et  de  voter,  imposée  aux  conseil- 
lers, est  également  fâcheuse,  puisqu'elle  les  contraint  souvent 
à  émettre  un  Tote,  quand  ils  n'ont  pas  d'opiuioD,  et  qu'elle 
tfanflforme  ee  iroleen  let.  Hfafs  la  ri%)e  contraire  n'a  pas  de 
moindres  dangers.  Lorsqu'une  partie  des  membres  d*fm  eoiH 
seil  s'accoutume  à  s'absenter,  la  volonté  80u\ej  aiîie  se  ti  ou\e 
changée  selou  qu'ils  assistent  ou  non  aux  assemblées;  et  cette 
floetaatlon,  après  avoir  fait  prendre  à  l'état  des  résolations 
eontrsdieU^res,  pentlepréeipiterdansde  vidhBntesrévokitioiis. 
Florence  éprouvait  alors  cet  incoiivcnient,  qui  se  faisait  d'aiî^ 
tant  l^us  sentir  que  la  magistrature  suprême  siégeait  pour  un 
temps  plos  coort.  Dès  qu'nn^parti  avait  obtenu  nn  avantage; 
on  qnll  avait  Mt  un  éleetion  à  son  gré,  Il  w  id&cliait  de  sa 
vigilance,  il  s'absentait  de  Féleetion  ptochainé,  et  ses  adver- 
saires, combinant  mieuï  leurs  intrigues,  et  mettant  à  profit 
la  sécurité  qu'inspire  une  victoire ,  obtenaient  une  élection 
dans  on  sens  font  opposé.  A  Fraoçoia  Yaiori  succéda  Bernard 
del  Héro  :  celui*ei  avait  été  intimement  lié  avee  Laurent  de 
Slédicis,  qui  favorisait  tous  les  partisans  de  cette  maison,  et 
que  Pierre  lui-même  avait  coutume  d'appeler  son  père*. 

Pendant  la  magistrature  de  Bernard  del  I^éro  la  trêve  eon« 
idoe  entre  la  France  et  f  Espagne  fat  publiée  à  Vforenee,  et 
les  négociations  pour  la  paix  générale  commencèrent.  Louis 
Sforza,  devenu  jaloux  des  Vénitiens,  proposait,  pour  les  em- 
pêcher de  s'établir  k  Pise,  de  rendre  cette  ville  aux  Floren- 
tins, poarvn  qn*à  ce  prix  ils  entrassent  de  bonne  foi  dans  la 
ligne  d'Italie.  Alexandre  YI  adopta  cette  proposition,  et  ft 
envoya  l'évèque  Pazzi  ci  loieiice,  ^xHir  offrir  la  restitution 
de  Pise,  si  les  f  ioreulius  douuaieut  aux  confédérés,  ou  Li- 

Ub.  IV,  p.  79. 
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votiroe,  ou  Toltem,  en  gage  de  lear  attaGhement  aux  inté- 
têts  âe  rindëpttidaiiee  italienne.  Cependant  lea  YMtiens  ne 

voulaient  puiut  consentir  à  évacuer  Pise,  ni  les  Florentins  à 
donner  aucune  forteresse  en  échânge  ;  en  sorte  qufe  par  leurs 
^larts  opposés,  la  négociation  ae  rom^t.  Mais  pendant  sa 
dmée^  lea  FloifaiitiiiS}  qui  raieni  montré  auparavant  une 
grande  aTersiùli  et  an  grand  inéfirla  pont  le  pape,  secrdrent 
de  nouveau  obligés  de  le  ménager 

he»  négociations  arec  Âome  donnèrent  auâsi  ocoasidd  à 
Pianre  de  Médieia  d'en  renouer  de  plus  secrètes  avee  sea  parti- 
sans à  Florenee.  Lea  àlfiéi  ODnufleîifaièlit  à  délirer  aa  rentrée 
daus  une  ville  où  le  parti  républicain  paraissait  trop  dévoue  ii 
la  France.  Encouragé  par  eux,  il  crut  devoir  tenter  èncore 
une  fois  sa  fortune,  avant  que  son  ami  Bernard  ddi  Néro  eâit 
acttevft  le  teapa  de  son  emploi.  Le  23  airll  il  se  tendit  à 
Sieune,  oà  Pandolfe  Pétrocd  et  son  frète,  qùi  avaient  aeqoîs 
sur  cette  république  une  autorité  presque  absolue,  liii  étaient 
entièrement  dévoués.  Barttiélemi  d'Âlviauo  ïy  vint  joindre 
avee  Indt  oents  chevan  et  tioîB  mille  fantassins  ;  alors  il  s'a- 
▼an^  rapideamt,  de  nuit  et  par  des  ehemins  détournés, 
juûqu  aux  portes  de  Florence,  où  il  parut  le  29  avril  au  ma- 
tin. Mais  la  porte  romaine ,  qu'il  avait  espéré  sorpieudre, 
se  trouva  garnie  de  soldats  :  Paul  Yitelli,  qui  était  arrivé  la 
wUe  de  Mantone,  y  avait  été  plaeé  pour  la  défendre.  Aanno:- 
cio  de  MaidanO)  qui  eommandait  Farmée  florentiné  sur  la 
frontière  pisane,  en  avait  été  rappelé  en  toute  hAte,  et  Pierre 
de  Médicis»  après  être  demeuré  quatre  heures  devant  la 
porta,  sans  avoir  Isconrage  de  l'attaqoer,  se  retira  lorsqu'il 
vit  qu'il  n*  éclatait  anenn  mouvement  dans  la  viHe.  Sbùr  frèrè 
Julit'u,  qui,  dans  le  même  temps,  avait  pénètre  daus  la  Bo- 
magoedorentinei  vit  en  peu  de  jours  dissiper  sa  petite  troupe^. 

1  Fr.  Guicaardini.  Ltb.  Ul,  p.  ng.  —  Scipionc  Awmirato.  L.  XXVH ,  p.  239.— 
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Mais  œtte  altaqoe  impniâeiite  devint  bientôt  paiement  la^ 

taie,  et  aux  partisans  des  Médicis  qui  rayaient  provoquée,  et 
à  leurs  ennemis  qui  la  punirent.  Lamberto  dell'  Antella,  exilé 
de  Florence,  fut  arrêté  sur  le  territoire  Amntin  ;  et  qacMqn'ii 
prétendit  qa'ilrefenait  dam  sa  patrie  pour  révéler  keons^ 
ration  dont  il  avait  en  connaissance,  il  fnt  mis  à  la  torture  : 
car  alors  on  ne  (  ro\  ait  point  à  la  yérîté  des  dépositions  que 
des  tourments  affreux  n'avaient  pas  confirmées.  II  inculpait 
ka  hommea  lea  plue  considérés  de  la  répuUiqiiey  et  soiteiit 
Bernard  del  Pféro,  qni  venait  de  déposer  rofiftee  de  gonlMo- 
nier.  Les  liuit  juges  du  tribunal  criminel  u  osèrent  pas  pren- 
dre sur  eux  seuls  de  jogerune  cause  de  si  grande  importance; 
cent  aoizante  eitoyensi  les  pins  considérés  de  l'état,  forent 
appelés  à  prendre  connaiaaanee  des  pièces  da  procès. 

Nicolas  Ridolfi,  dont  le  fils  avait  épousé  une  sœur  de  Mé- 
dicis, Laurent  Tomabuoni,  qui  était  également  son  parent, 
Giovanni  Cambi  et  Giannozzo  Puoci,  tons  deox  employés  par 
Ini  dans  les  affaires  d'état»  .forent  aoeosés  d*avoir  appelé 
Pierre  de  Médicis,  et  de  loi  avoir  promis  qu'ils  lui  livreraient 
une  porte  de  la  ville.  Tiii  nard  del  Néro  fut  accusé  d  avoir  eu 
connaissance  de  leur  complot  et  de  ne  1  avoir  pas  révélé  dans 
le  tempsoùses  fonctions  de  gonfalonier  de  justiceroUigeaient, 
par-demos  tons  les  antres  dtoyens^à  veOler  à  la  conaervation 

de  la  république  et  a  sa  défense. 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à  aucun  de  ceux 
qni  examinèrent  les  pièces  du  procès  :  mais  ce  qui  était  on 
Grime  anx  yeox  desrépoblicaiDs  devenait  un  acte  d'hénasme 
anx  yeux  des  partisans  des  Médicis.  Ce  n'était  donc  ni  sur  le 
fait  ni  sur  le  droit  que  les  juges  avaient  à  prononcer,  mais 
sur  la  base  même  du  gouvernement.  S'ils  condamnaient  les 
•eeoiéSi  c'est  qu'ils  regardaient  comme  erimineile  tonte  atta- 

eopo  nohu,  itu  n»,m.  Il»  p.  59.— OMMiavt  41  fy%po        m.  iv,  p.  n. 
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qoB  contre  Fétat  popabdie  ;  ifik  ksabsohraient,  ao  ooDtndrei 

ils  condamnaient  ainsi  la  révolution  de  1494,  et  semblaient 
reconnaître  dans  les  Médicîs  une  autorité  légitime.  Une  ques- 
tion de  politique  étant  ainsi  soumise  anx  jngeSi  la  seignenrie 
cnit  devoir  les  dirigier.  EUeaflsembk  tons  les  premiers  magi»* 
trats  defétat,  les  eapHaines  dn  parti  guelfe,  lesconsenratenrs 
des  lois,  les  officiers  du  mont-de-piété,  et  le  conseil  des  Ri-  • 


ou  des  cent  soixante  notables  qui  avaient  pris  con- 


nraU^,  de  la  proeédore.  Cette  assemblée,  consultée  sehm 
les  fbitnerlégales,  donna  ordre  an  tribnnal  des  hnH  de  justice 

de  condamner  à  mort  les  prévenus,  et  de  confisquer  leurs 
biens.  La  sentence  fut  en  effet  prononcée  le  1 7  août  * . 

D'après  la  loi  que  Jérôme  SaTonaxole  avait  lait  porter  en 
établissant  le  gonvemement  populaire,  tout  condamné  à  nne 
peine  capitale  pouvait  en  appeler  au  grand  conseil.  Les  con- 
damné demandèrent  en  effet. à  profiter  du  bénéfice  delà  loi  ; 
et  ils  aTaient  de  grandes  chances  ponrètre  acquittés  par  ras- 
semblée dMitons  leurs  concitoyens*  L'âge  avancé  de  deux 
d'entre  eux^esbonneurs  dont  ils  avaient  été  comblés ,1e nombre 
de  leurs  parents,  celui  de  leurs  clients ,  les  recommandations 
poissantes  des  cours  de  Borne,  de  Milan  et  de  France,  an* 
laienl  ajouté  an  sentiment  de  compassion  ai  natorel  dans  mm 
grande  assemMëe.  Cependant  l'adminlfilnitlon  de  k  justice 
n* avait  jamais  été  impartiale  dans  la  république  de  Florence; 
le  gouvernement  y  avait  toujours  paru  être  à  la  tête  d'une 
fKtion.  Si  cegooremement  édiouait  dans  une  tentatiTC  pour 
«ri»  piÀr  8«  .dTenriKS,  il  mOMt  condamné  par  le  peu- 
ple ;  et  cette  défaite  seule  pouvait  entraîner  sa  chute.  Les 
fautes  des  Florentins,  et  les  habitudes  subversives  de  Tordre 


*  8eipU>ne  Ammirato,  L.  xxvn,  p.  343.  —Jaeopo  mardi.  Ut,  FIdr.  Ub.  O,  li.  — 
Onromii  CamH  ff iif .  FlM*.  T.  XXI,  p;  106. — COMMl .  4i  fil.  tff  BntL  li».  tV,  pb  TS; 
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|im4M9ût  daiigmpx  pç^r  m  Vmank»  des  droHi  lei  pte 
fioréi  ^  citoyens.  Un  noaTeMi  conseil  de  BioliicHli  fot  as- 
semblé, le  21  août,  pour  didder  sur  F  appel  au  peuple.  Le 
de  ia  lii>ert^  ff\\  justeDaeut  celui  qu  ou  y  \it  s'élever 
VfJ^MV^  dd  fosçfi  (NwU^ïçxéctttou  d*  mie  loi  Ubérak,  qu'il 
|y£^it  pspjT^  }ai-indm<t.  Fmçms  Yaloii,  el  loaç  les  amis  de 
gayoQ^ol^,  protestèrent  contre  Fappel  au  peuple,  et  déelarè- 
tÇf^i  qi^ç  les  conspirateurs  ne  h(  raient  pas  plus  tdt  acquitté 
g^ç  kfli  â(^(Uci&  géraient  r^ppel^  k  f  loorence. 

44  sdgoewie  Dt'était  Q!eipeQdaQ.t  point  QoaBime  pcmr  rqelec 
X-WP^^  ^^  peuple.  Or,  d  après  la  forme  de  ses  d^ibérations, 
il  fallait  que  I  ud  des  pjrieurs,  à  tour  de  rôle,  présentât  la 
propiM|itio^  9ui:  kqcwile  on  devait  aUer  a\ix  voix.  Gelai  qui 
W  jOQT  cb^r^  de  cette  fonction  de  proposer  se 
n^çoiinait  le  propasto.  Gelai  du  jour  était  Locas  Martini,  qm, 
jugeant  équitable  (radiuetlre  1  appel  au  peu|)le,  déclara  qu'il 
Ujè  i;uettrait  point  aux  voix  une  proposition  contraire  aux  lois 
flis^ntes.  Peux  de  ee^  opUègoeS  se  rangèrent  à  yn  opinion. 

PPPOntiDn  était  diMsIve  :  mais  tous  les  gonlslonieni 
^  compagnie,  et  les  donze  Bons-bommes  qui  siégeaimt  près 
de  la  seigneurie,  se  levèrent  avec  des  cris  menaçants,  et  décla- 
çi^rent  ^e,  pour  sauver  la  patrie,  ils  ne  se  laisseraient  pas 
W^ter  paip  ropposUioft  de  ^  esnemis.  Le  g^ni^Miieir  Bor 
miuique  Bartoli,  prenant  sw  lof  da  ylder  le  vé^tement,  fil 
lui-même  la  proposition  '■  elle  portait  que,  pour  éviter  les 
dangers  de  l'appel  wp^Uipl^)  1^  sieateiice  serait  exécutée  la 
nuit  mêi|ie«  Alors  Iç  fmiposlp  déclara  qœ,  pour  maintQmr  te 
i^lemu^^  %  consentirait  à  fidre  la  proposition  énoncée  par 
le  gonfalpnier,  si  elle  réunissait  six  des  neuf  suffrages  de  la 
seigneurie.  Lejs  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent  le 
Ûrcnt  taire,  et  le  forcèrent  à  donner  sou  assentiment,  sans 
angnite  CQ|iditVMl«  lies  règlements  de  délibération  de  la  sd- 
gneurie  florentine  rendaient  assez  diffidle  de  passer  un  décret 
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(OQ,  selon  1  cxprcssioQ  usitée  à  Florence,  di  mncere  tmpar- 
léio).  Il  Miait  à'aMealiiçeat  doj^rojMiKo»      deux  tien  de  la 
ffligneariei  des  deax  tiei*»  du  ooil^  et  da  corps  des  gonfa- 
looiers.  Les  suffrages  étaient  pris  séparément,  puis  cunmla- 
tivement,  et  en  secret,  avec  des  fèves  blttiictits  et  noires 
déposées  dans  des  boîtes  couvertes  (  bussolotti ) .  Tontes  ces 
loroiaUtés,  qui,  sekNn  )e  vrai  esprit  d  im  règlement  de  délibé* 
nitHMi,  étaient  protectrices  de  la  minorité,  c'est-à-dire,  qui 
devaient  empêcher  que  sa  détcrminatioii  ne  lût  violentée,  fu- 
rent toujours  observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  mais 
ssolcmeiit  eo  appareneci  et  non  dans  leur  esprit.  Le  parti 
fictorieux  ne  passait  point  outre,  en  dépit  de  ToppositioB  dn 
parti  le  plus  faible;  mais  il  forçait  celui-ci  à  lever  cette  oppo- 
sition. Quand  on  en  vint  au  scrutin  secret,  quaUe  suffrages 
en  quatre  (èves  bianebes  dans  la  boite  de  la  seigneurie  furent 
cantiaîres  an  d^c^^  proposé.  Un  nonvean  tumulte,  plus  fin- 
lent  que  le  précédent,  éclata  alors  dans  rassemblée.  Tons  les 
gonfaloniers  d  ■  c()irip;ij^^iiie  se  levèrent,  en  menaçant  de  mas- 
jgacrer  les  quatre  prieurs  dont  iU  soupçonnaient  F  opposition; 
et  comme  les  membres  dn  collège  se  jetèrent  entre  eux  pour 
kl  sauTer,  les  gonfaloniers  dédarèrent  qn*ils  allaient  sortir 
leurs  drapeaux  et  faire  piller  par  leurs  compagnies  les  mai- 
sons de  ceux,  qui  perdaient  ainsi  la  république  Le  gonfalo- 
nier  de  justice  obtint  avec  peine  que  1  assemblée  s'assit  de 
HMiveaa  pour  un  second  tour  de  scrutin.  |f|  terreur  a^ait 
^Hplé les piuscou râpeux  :  Tappel  au  peuple  fut  rejeté  àrnna- 
nimité.  La  sentence  de  mort  lut  exécutée  celte  nuit  même,  • 
fiÊiie  du  2 1  août  ;  et  les  plus  iurieux  ne  voulurent  point  quit- 
ter la  salle  dn  conseil»  jusqu'à  ce  qu'on  leur  Tint  annoncer 
fne  leurs  ennemis  ne  maient  plus  K 
^c^tte  vengeance  parut  d  abord  nn  triomphe  an  parti  démo- 

}  Scipione  Ammbraio»  V.  XXVI I ,  p.  Mt.  —  Jacopo  Satdt^  UU  Flor»  Ub.  tt,  p.  M. 
^ÛIù9tmM  Cvnki  Min.  %  XXI,  11.  111.  —  Cùmmm,  di  FU,      BeriL  lib.  IT,  71. 
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eratîqae  $  mais  ce  triomphe  était  raTant-eonieord'ane  défaite. 
Le  pQbUio  ne  pardonnait  point  à  ceux  qni  se  disaient  anûg  de 

'  la  liberté  d'avoir  les  premiers  violé,  sans  nécessité,  la  loi 
protectrice  de  la  liberté  qu  ils  avaient  portée  eux-mêmes.  Ils 
ntppiochaient  les  anciens  discours  de  Savonarole  sur  Famnisr 
tie,  de  la  conduite  de  ses  partisans,  de  son  alenee  à  Ini-mèmei 
an  moment  où  il  aurait  dû,  pour  la  défense  de  ses  ennènm 
illégalement  mis  en  jugement,  tonner  de  cette  chaire  dont  il 
aTait  fait  une  tribune  aux  harangues,  ils  1  accusaient  de  se 
montrer  aussi  mauyais  cfaiéliea  qu'il  t'vait  été  mauras  pro- 
|Mle  ;  ils  lui  demandaient  oîi  étalénf^  secours  miraculeux 
qu'il  avait  promis  à  ses  comiioYt  ris,  eu  les  engageant  seuls 
<kns  une  latte  çontre  toute  l  ltalie  ;  et  chaque  preuve  de  lln- 
.çdBséqueiice  ou  de  IHndolenee  de  Charles  YIII,  que  Savon»- 
rèle  avait  représenté  comme  un  envoyé  du  del,  était'produite 
contre  lui  avec  aoicrtumc  par  ceux  qni  voulaient  venger  les 
dernières  victimes,  ou  par  ceux  4pQt  la  cour  de  Rome  excitait 
le  zèle  et  le  ressentiment.  ^  ^  ^ 

^  ilkvonarole  n'avait  point  craint  de  provoquer  ^ute-  la  oo- 
mè  d'Alexandre  YI.  H  ne  pouvait  reeonnaitre,  dans  un 
homme  aussi  criminel,  le  représentant  des  apôtres;  et  la  ré- 
forme qu'il  prêchait  devait  commencer  par  le  chef  de  l'église. 
H  était  scandalisé  de  voir  une  mattresse  du  pape,  Julie  Far- 
llse,  qu'on  dés%nait  par  le  nom  de  Giula-Bella,  se  produire 
avec  ostentation  dans  toutes  les  fêtes  de  l'église,  et  donner, 
au  mois  d'avril  de  cette  même  année,  un  nouveau  û\s  au« 
pontife  ^  Un  tel  scandale  ne  pouvait  point  cependant  se  com- 
parer à  celui  que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  plus 
tard.  François  Borgia,  duc  de  Candie,  filsainé  d'Alexandre  TT, 
fut  assassiné,  le  li  juin,  dans  les  rues  de  Rome,  au  sortir  d'un 
^  repas.  Bientôt  on  découvrit  que  son  meurtrier  était  son  pro- 

* 

m 

«  Chron,  vaut^m,  T.  xxiv,  p.  44. 
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pre  frère,  Cësar  Borgia,  cardinal  de  Valence  ;  et  pour  ajouter 
encore  à  l'horreur  de  ce  crime,  on  répandit  sourdement  que 
la  jalousie  de  César  contre  son  frère ,  amant  comme  lui  de 
sa  sœur  Lucrézia,  avait  aiguise  son  poignard  ' .  I^e  pape,  pro- 
fondément affligé  de  cette  perte,  avait  déploré  avec  des  san- 
glots, en  plein  consistoire,  les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la 
corruption  de  sa  coUr,  qui  avait  attiré  sur  lui  ce  juste  cbàli- 
ment  de  Dieu.  Il  s  était  engagé  solennellement  à  une  prompte 
réforme  :  mais  bientôt  un  nouveau  débordement  de  vices  et 
de  forfaits  avait  succédé  à  ces  projets  d'amendement. 

En  retournant  à  sa  vie  criminelle,  le  pape  ne  pouvait  par- 
donner à  l'éloquent  prédicateur  qui  le  dénonçait  à  toute  la 
chrétienté.  Le  crédit  de  Savonarole  à  Florence  mettait  son 
trône  en  danger  ;  et  plus  il  apprenait  que  ce  moine  avait 
changé  les  mœurs  de  la  république  et  en  avait  exilé  les  vices, 
plus  il  redoutait  qu'un  tel  exemple  ne  fût  tourné  contre  la  • 
cour  de  Rome.  Il  avait  accusé  Savonarole  comme  hérétique; 
il  lui  avait  fait  interdire  la  chaire  :  mais  le  silence  forcé  de  ce 
religieux,  qui  se  faisait  alors  remplacer  par  frère  Dominique 
Bonvicini  de  Pescia,  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisait  ni  à 
la  politique  ni  à  la  vengeance  d'Alexandre  VI 2.  Il  fit  alliance  • 
avec  tous  ceux  qui  avaient  quelque  motif  d'inimitié  contre 
Savonarole,  par  attachement  aux  Médicis  ou  au  parti  de  l'a- 
ristocratie, ou  parce  qu'ils  ne  voulaient  point  se  soumettre 
aux  rigueurs  monacales  que  le  réformateur  voulait  faire  suc- 
céder à  l'ancienne  licence  des  mœurs.  Les  ennemis  du  moine, 
se  sentant  sûrs  de  l'appui  de  Rome,  osèrent  l'attaquer  publi- 
quement, daas  sa  propre  égUse,  d'une  manière  grossière  et 

indécente.  Gomme  il  venait  pour  prêcher,  le  jour  de  l'Ascen- 

• .,  ,  ■  •    ,  • ,  A 

»  Fr.  Cuieciardlni.  Lib.  m,  p.  182.  —  Scipiotte  Ammirato.  Lib.  XXVU,  p.  t24i.  —  Ja- 
copo  Kardi.  Lib.  II ,  p.  65.  —  MacchiavelU  estraiil  di  leitere  e  diari  di  Balia.  T.  III, 
p.  93.  —  Burchardi  Dior,  ap.  Raynald,  Ann.  eccles.  1497  ,  S  P-  •*6i.  —  ■  Leitrcs  de 
Pieiro  Delphine  de  Florence  à  Pietro  Barrozïi ,  éTÔquc  de  Padoue.  Apud  Raynald.  Ann. 
eccles.  M96,  S  41,  T.  XIX,  p.  460. 
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sioQ,  il  iroaya  sa  chaire  occupé  |»ar  un  ào^  emp^Ulé. 
UbertîBfl»  pn^tant  dn  désordio  qoe  celle  pMiquinMft  t^t 
causé  dans  Téglise,  insultèrent  le  prédicateur  par  des  crie  me- 
naçants, et  proposèrent  à  son  auditoire,  ou  de  le  chasser,  ou 
de  le  tuer^  £a  même  temps,  les  moines  de  Saiot-Augoslin, 
Vi.iiQ^  une  jalousie  de  corpe  contre  Tordre  de  Saint-Do>^ 
Bpttfuîqn^»  serraient  lé  p$pe  dans  son  désir  de  vengeiinee,  et 
dénonçaient)  dans  leurs  prédications,  le  réformalenr  domini- 
cain comme  h(^rétique  et  anathème.  A  peine  vingt  ans  s  t  cou- 
lèrent dès  lor$  jusqu'au  moment  où  les  dominicains  sannèront 
à  l^r  Um  coBtfie  lAther,  réfonnateur  angvatiaîett  K 

la  seignenne  florentine,  depuis  qil*el1e  se  sentait  abandon* 
née  j)ur  le  roi  de  France,  ménageail  beaucoup  plus  la  cour 
de  Komej  elle  avait  besoin  du  pape  pcmir  ses  n^gociatjions 
aveclatigneit«^iemi|e)  eteUen^  voulait  paa«lcrir  son  lessen* 
tînwpyt.  lui  éorivil  le  S îiûlet  pmir  jivitifier  SavenanoleS; 
mais  m  même  temps  elle,  engagea  celui-ci  à  suspendre  ses 
prédicr.tions.  Dès  le  mois  de  mai,  il  avait  été  excommunié  conune 
piréçUAa^  uo^  dpetoiue^  kéréU<|U«;  et  la  sentence  avait  m 
éteuiHie'  à,  Um  ceâi  qiû  couyesBcipaîent  «vec  luit,  du  mmm 
veooanut  d'aboitl  Tantorité  de  la  cour  de  Bome,  etobeiokiaà 
y  faire  parvenir  sa  justification.  Mais  l)ieiilùi  opposant  à  la 
pei'sécutioo  les  mèm^  pi>incipcs  et  la  mOme  fermeté  qui  sou- 
tinrent Lutkee,  lofla^aCi  10  déœmlNro  ^^20»  il  £t  lup^er  à 
WitteBibei^  1»  bulle  d'esminuiiiGatioii  de Léo^XS  ^  dé- 
çlara,  sur  l'autorité  du  pape  Pelage,  qu  une  excommuDicatiou 
injuste  était  sans  efficace,  et  que  celui  qui  en  était  frappé  ne 
4evai|i  pa#.]uéme  <^effctiÊ»  4a'e%faic^  ab^oudae  ^  V^aitoBU 

*  Scipione  Ammfraio.  Lib.  XXVli,  p.  24i.  —  Jocopo  IfardL  LQ».  U,  p.  62.  ~  /iior.  di 
r,io.  Combi.  T.  XXJ.  p.  105  —  vita  del  P.  Smonnrola.  Lib.  IV,  ch.  7,  p.  253.  —  «  Jacopo 
ISacdi.  Lib.  Il,  p.  62.—  Viiii  dt  Savoîiar.  l.  JV,  ch.  M!,  p.  264.  —  ^  Annal,  ecdes.  i4y7, 
S^i6,  p.  463.  —  Les  ieilres  du  pape  au  couveol  de  Saïut-Marc,  et  les  réponses  Ue  Savo- 
nsrote.  IM  %  17-Sf ,  q.  49s,  —  ^  £wM.^«*  Vol.  U ,  p.  Si^t»  •  viia.del  Pap^ 
smoMÊùta.  L.  IV,  c  it,  p.  asi;  e.  i4,  p.  Mo. 
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qa  ane  inspiration  de  Dieu  l'obligeait  à  secouer  l'obéissance 
d'un  tribunal  corrompu;  et,  le  jour  de  Noël,  il  célébra  publi- 
(pemeiit  )a  me^se  dans  son  église  4e  Saiqt-Maro  ;  il  y  eom- 
vaiiia  avec  m  rnolnea  et  aa  grand  Qoml^  de  sécoliera;  il 
oondnisit  une  procession  solennelle  autour  ^  V église  ;  il  pq- 
blia  son  apologie  et  son  livre  du  triompha  de  la  Croix,  et  il 
Commença  à  prùchei:  à  l'élise  catbédcf^e,  de^im^  ui^  a$- 
fgahlé»  plMS  noplurcase  qoe  jamais  ^ 
^1498.  —  Lépnard  de  Médici^,  viqaire  de  VArcheyèeh^  de 

♦fibrence,  publia  un  mandement  pour  cmpcdier  les  fidèles  de 
8iùvi:e  (fédicatio^s  SavaD^ok.  C.fi&»  a^ient  as- 
Qttté  w  devafie^f  point  être  reçis^  ^  1%  ç9nfcssîçkQ  et  à  la 
^mmonio^y^  ni  km  ccirps  à  la  sépoltu^;  iifm  la  seigçenrie 
qui  était  entrée  en  char^  an  commenoement  de  Tannée  1498 
était  toute  favorable  à  Savonarole,  et  elle  donna  ordre  au 
vicaire  archiépiscopal  ^rtir  sous  ^ifiUi^  l^eur^  de  ville 
^Le  dernier  jour'de  earç^avalf  SaTonaifole,  iroulan;  çbanger 
cette  fôte  mondaine  en  an  jour  de  eontritio^  religiisnse,  en- 
gagea un  nombre  iafini  d'enfants  à  se  diviser  par  bandes,  et 
^parcoi^^lsi  ville  eu  demandaut,  de  maison  ça  maison, 

'  qu'on  lear  remîtjtous  les  livres  desbonuétes^  toutes  1^  pjçin- 
\^mAé^?^.  les.ca/rtes  ^  ka  (t^  âLjoi«»»  tons  les 
igfJt^y  les  b^pe$  et  tes  iustrqmeata  de  musij(|ue,  tous  les  faa^ 

*  çbeveux,  le  owisc,  les  parfums  et  les  cosmétiques  des  femmes  ; 
]|g^^j|fon^  ^ygflitfffgflf  toutes  cçs  çhoses  sous,  le  nom  d'anar 
^ésp^'t  PP^^^^^^  ^  lfi9j^  Jè^^^^9fifU  OÙ  iJlEi  en  fqfi^ 
if^t:CDii  immense  bûcher,  et  ils  les  brûlèrent  en  chaaltant, 
autoui:du  feu,  des  psaumes  et  des^  hy  mnes  religieux.  UsaTaieat 
^  (Jjéjà,  Tannée  précédente,  une  exécution  semblable  ao|i^&La 
diiec^n  de  Sayonarole;  et  le  plus  grand  nombre  des  exem- 

ijûcçpo  Nardi.  Lib  U  ,  p.  69.  —  Vila  (iel  Savonarola.  V.  IV,  c.  IS,  p.  SU»  —  ^/Or 
COfO  llardi,  Lib.  U,  p.  69.--  Conun.  di  filippo  (Ut'  Plerli,  Ub.  iV,  |i.  là. 
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plaira  de  Boccace  et  du  Morgante  Maggiore  y  avaient  été 

Mais  plus  le  crédit  de  SaTonarole  paraissait  B*accroitre,  plus 

le  pape  en  ressentait  d'inquiétude  et  de  ressentiment.  Sa  colère 
était  sans  ceî>se  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano,  gé- 
néral des  augustinSy  qui  était  attaché  à  la  maison  de  MédieiSi 
et  qni  avait  été  mal  aecaeilli  à  Florence.  Un  prédicateur 
nommé  frère  François  de  Pooille,  mioeur  obsenrantin,  M 
envoyé  pour  tenir  tête  à  Savonarole.  Tl  prêcha  dans  Téglise  de 
Sainte-Croix  de  Florence;  il  accusa  avec  véhémence  l'héré- 
sîarqœ  qui  séduisait  la  république  :  en  même  temps  le  pape, 
par  nn  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneurie  d'imposer  si- 
lence à  Savonarole,  si  elle  ne  voulait  pas  exposer  tous  les  biens 
des  marchands  florentins  en  pays  étranger  à  être  confisqués, 
le  territoire  même  de  la  république  à  éixe  mis  sous  Finterdit, 
et  peut-être  envahi  par  les  armées  de  relise.  Les  Florentins, 
abandonnés  par  la  Trance,  n'avaient  pins  aucun  allié:  ib 
avaient  besoin  du  pape,  ils  cédèrent  ^  et  le  1 7  mars,  ils  don- 
nèrent  à  Savonarole  Fordr^  de  cesser  de  prêcher*  Celui-ci 
prit  en  effet  congé  de  son  aaditiwre,  par  un  discours  éloqoeDt 
et  hardi  ^, 

Au  milieu  de  cette  fermentation ,  le  moine  Francesco  de 
Fouille,  quiprèchaitàSainte-Croix,  déclara  en  (chaire  qn*  il  a^^ait 
appris  que  Savonarole  parlait  de  prouver  ses  lansses  doctnoes 
par  nn  miracle  ;  qu'il  avait  offert  de  descendre  dans  r^fiw 
souterraine  où  se  trouvaient  le>  tombeaux  avec  un  moine  fran- 
ciscain, si  tout  le  parti  qui  loi  était  opposé  voulait  s  engager 
à  reconnaître  pour  vraie  la  doctrine  du  premi»  des  deni  qô 
ressasdlerait  un  mort    Frère  François  déclarait  qu'il  »  w- 

»  Jacopo  mardi.  L.  U,  p.  67  el  71.  —  Vtla  dl  Scrvonarola.  t,  IV,  c.  5,  p.  24T.  —  •  /«• 
Cùfto  Nardi.  LIb.  U,  p.  72.  —  Vila  del  P.  Savotiaroia.  L.  IV ,  c  6,  p.  2it»  — 
àmmimiê,  lih.  X&Vll ,  p.  845.  «Cmhii.  tfcl  JVcrtf.  L.  IV,  p.  f§,  ^•rUê  diiF>  M»- 
tmoU,  L.  IVt  «.     II.  m 
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ÊonoaiflBait  pour  pécheur,  et  qa'ii  n^arait  pas  la  présomptioii 
décompter  floriin  mirade,  mais  qu'il  proposait  an  contraire  à 

son  adversaire  d'entrer  dans  un  bûcher  ardent.  «  J  l  suis  sur  d'y 
«  périr,  disait  le  franciscain;  niais  la  charité  clirétieuue  m'en- 
«  seigue  à  ne  point  estimer  ma  vie,  si  à  ee  prii  je  puis  délî* 
«  TTcr  Féglise  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné  ét  qv^ 
«  entrafneni  encore  tant  d'âmes  dans  la  damnation  éter- 

«  nellc.  » 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rapportée  à  Savoiui- 
lole;  elle  lui  répugnait,  non  qu'il  eèt  aucune  défiance  de 
son  pooYOir  d'opérer  des  miracles,  mais  parce  qu'il  craignait 
quelle  ne  cachât  quelque  piège  de  ses  emieuiis;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique  Bonvicini  de 
Peseta,  plus  ardent  et  plus  enthousiaste  que  lui,  déclara  aus- 
sitôt qu'il  était  prêt  à  subir  l'épreuTC  du  feu  pour  maintenir 
la  vérité  des  prédications  de  son  maître,  et  qu'il  ne  doutait 
point  qu'à  son  intercession  un  miracle  de  Dieu  ne  le  sauvât. 
A  l  instant  même  toute  la  populace  accueillit  avec  une  ardeur 
inouïe  ce  terrible  défi,  mpressée  de  soumettre  à  une  épreuYe 
publique  les  ministres  de  la  nouvdle  réforme.  Les  dévots  se 
réjouissaient  de  remporter  sur  Rome  un  triomphe  éelalaut 
par  le  miracle  dont  ils  se  croyaient  assurés^  leurs  ennemis  n'a- 
vaient pas  moins  de  joie  de  voir  un  hérésiarque  se  condamner 
loirmémê  aux  flammes  qu'ils  invoquaient  sans  cessecontre  lui; 
la  foule  était  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire ,  et  les 
magistrats  embrassaient  avec  joie  une  occasion  de  sortir  de  la 
position  critique  où  ils  se  trouvaient  entre  l'église  et  le  réfor- 
mateur. Le  pape,  de  son  côté ,  écrivit  le  U  avril  aux  fran- 
ciscains de  Florence  pour  les  remercier  du  zèle  avec  lequel  ils 
allaient  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  F  autorité  du  Saint- 
Siège,  et  il  déclara  que  la  mémoire  d^  cet  exploit  glorieux  ne 
périrait  jamais  ^ 

t  FlM  M  p«  9mmnku  tib.  IV«  s.  ti,  p.  an» 
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MëA  le  frère  Franeeseo  de  Ponilie  protesta  qtt'il  ti*eàtreraH 

dans  le  bûcher  qu'avec  SaTonarole  lui-même,  et  qu'il  ne  se 
dévouerait  à  une  mort  certaiue  qu'autant  qu'il  entraînerait  le 
gniid  hérédafqae  daoe  sa  dUale.  GepeDdant  deiu  aatrei 
moines  franeiseaiiis  se  présentèrent  anatitM  pod^  sllbir  Fé^ 
preuve  avec  Domiûique  de  Pescia;  l'un  des  deux,  frère  Ni- 
colas de  Piili,  sentit  bientôt  manquer  son  courage  et  se  dédit; 
l'autrOy  frère  André  Bondinelli ,  conter»  du  même  ooaireût , 
f$téM  à  demander  FépreiiTe:  I>*àntre  part,  les  partissils  d« 
gaTimamles'oifrifMitéfeèla^lasétonhante  émdUttîotf  fteôtHfti 
pour  lui  daus  le  feu.  Frère  Robert  Salviatifut  celui  qui  brigua 
cet  bonueur  avec  le  plus  d' insiauces;  mais  bientôt  tons  les  domi- 
nicains toscans,  beâltedap  de  prêtres  et  de  séeulîèrii,éfc  jiièi^â 
des  femmes  et  dés  enfants  supplièreiA  lâ  seTgnettrie  de  kiii  pré> 
férer,  ou  du  moins  de  leur  permettre  d'entrer  en  même  temps 
dans  le  i>ùcher,  et  de  partager  la  faveur  de  Dieu  sur  laquelle 
ils  comptaient.  La  seigneurie  Jtoràa  FépnÈûtèâBpendbÉlà  frèaNi 
Dondniqae  Bonvicim  â»  PescîK  et  h  it^  iltt^fé  ll<mdinelà 
EUé  nomma  dix  citoyens,  cinq  de  chaqMé  ptttû ,  pour  en  ré^ 
gier  les  détails,  et  elle  eu  fixa  le  temps  et  le  lieu  au  7  avril  1 498, 
et  à  la  place  du  palais  ^ 

Un  éehatfand  de  cinq  pieds  de  iMtèÉif,  de  dix  pieciide  iai^' 
geur,  de  quatve-tingts  pieds  de  Ibttgtteor,  Atait  été  dressé  aè 
milieo  de  la  place  ;  il  était  couvert  de  terre  et  de  briques  crues 
pour  le  préserver  de  la  violence  du  ieu.  ISur  cet  échafaud, 
on  avait  élevédesa  j^sde  groeses  pièees  de  fiois^  entremêlées 
de  hgoîA  efc  dé  Vroyères  faciles  à  eriflamnisr.  Un  pMage  de 
deux  pîeds  de  large  éttfîfi  réiervé  dans  toute  la  longueur  de  ce 
bûcber,  entre  les  deux  rangées  de  combustibles  qui  avaient 
chacune  quatre  pieds  d'épaisseur;  la  vue  seule  en  était  ef- 
f  rayante.  On*  y  entrait  plur  la  Loggia  des  lanzii  qoi  eKenodèosè 
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avait  été  partagée  en  deax  par  une  cLolsoii  pour  en  donner 
«ne  moitié  anx  frandscaioA  et  Tantre  anx  d^miiiiieains*  Les 

deux  moines  devaient  sortir  ensemble  de  ce  portique,  et  tra- 
verser dans  toute  sa  longueur  le  bûcher  eiiilammé;  ou  plutôt 
l'on  des  deux  déelarait  que  dans  ton»  les  élu  il  était  sftr  d'y 
périr,  puisque,  dût«-il  a'y  opérer  un  mîraele,  oe  ne  pourrait 

être  que  contre  lui.  Les  tianciscains  arrivèrent  sans  bruit 
dans  leur  partie  de  la  loge,  tandis  que  Jérôme  Savonarole  se 
rendit  à  la  sienne,  couvert  des  habitssacerdotaur  avec  lesquels 
Il  vMMdB  oMbrêr  la  messe,  et  tenant  dans  m  taberdaele  de 
eristal  le  samrenœttt  entre  ses  mains.  Fi^reDominiqiiedéPesdâ 

porltîttin  crucifix,  et  tous  leurs  juoines  suivaient  en  psaimo- 
diaat  avec  des  croix  rouges  a  la  main.  Après  eux  veuait  une 
fenle  de  Mtoyens  portant  des  torches  allumées.  Il  restait  en- 
sors  six  beoM  de  jour,  et  la  place ,  les  fénétres,  les  tevts  des 
maisons  étaient  remplis  de  spectateurs.  Non  seulement  toute 
la  ville,  mais  tous  les  habitants  du  territoire ,  jusqu'à  une 
gfaade  distanee^  s'étaient  réunis  pour  voir  eet  étrange  spee^ 
laele.  La  plupart  des  onvertores  de  la  plaee  avaient  été  barri- 
cadées, et  une  forte  garde  était  placée  à  feutrée  de»  deux  rues 
qu'on  avait  laissées  ouvertes.  La  partie  de  la  loge  qu'occu- 
pëent  les  dominicaios  était  ornée  comme  une  chapelle,  et 
pendant  qpâWd  heures  ib  ne  cessèrent  ehoiter  des  m- 
tiennos. 

■ 

Cependant  la  terrible  épreuve  était  retardée  par  les  dilu- 
eultéssans  nombre  que  suscitaient  les  franciscains.  Peut-être, 
dnaiefit«41s,  que  le  père  domimeain  estnn  enchantenr,  et  qu'il 
porte  sur  lui  quelque  sortil^;  en  eonséqaenee  ils  exigèrent 
qu'il  lut  entièrement  dépouillé  de  ses  habits,  et  qu'il  en  revêtit 
d autres  de  leur  choix.  Après  de  longues  discussions,  frère 
Dominique  se  soumit  à  cette  visite  humiliante  et  à  ce  change- 
ment de  froe«  £nsuite  Savononde  hu  remit  le  tabernacle  qni 
oontenait  le  sacrement»  et  qu'il  regardait  comme  sa  sanve^ 
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garde.  AusftUèt  les  ^ranciscaÏDs  s  (  crièrent  que  c*était  ua  acte 
impie  qm  d'expoier  l'iiostie  à  être  brûlée,  et  qqe  eet  événe- 
ment très  pfdlMble  ébranlerait  la  foi  des  plus  faibles  entre  les 
fidèles.  Mais  sur  ce  iioint  Savonarole  lut  inflexible;  il  répon- 
dit que  de  ce  Dieu  seqi  qu'il  portait,  sou  compagnon  et  sou 
ami  pouTiient  attendre  son  salut.  La  diacoiflion  se  prolongea 
pendantpln8ieorsbeiires.LepeapleeepQndant,  qnipoarmieax 
jouir  de  ce  spectacle  était  venu  occuper  les  toits  des  maisons 
dès  le  point  du  jour,  et  qui  souffrait  de  la  faim  et  de  la  soif, 
ne  contenait  plus  son  impatience  î  et  quoique  les  fraudscains 
fîiSBent  réellement  ceux  qoi  s'opposaient  à  Texpérienee,  ks 
partisans  de  Sayonarole  enx -mêmes  trouTaient ,  qu'assnié 
comme  il  l'était  d  un  miracle,  il  aurait  dû  se  rendre  plus  fa- 
ciie  sur  toutes  les  demandes  de  son  adversaire.  La  ioule  savait 
mal  qnels  moti&  les  moines  allégoaient  de  part  et  d'autiia; 
elle  vojait  seulement  eet  effrayant  bûcher  anqnd  elle  langois- 
satt  de  iroir  mettre  le  feu,  et  elle  coaiprenait  que  les  deux 
champions  refusaient  d'y  entrer.  Leurs  terreurs,  qui  n'étaient 
que  trop  fondées ,  lui  paraissaient  ndicules;  elle  se  crojrait 
jouée,  et  eette  journée  d*attente  ebangea  <m  mépris  oaea  in.* 
dignation  tout  l'enthousiasme  de  la  populaee.  Enfin,  comme 
la  nuit  approchait,  et  que  les  deux  confréries  ii'élaient  point 
encore  d'accord ,  une  pluie  violente  et  inattendue  baigna  le 
bûcher  et  les  speetatenrsi  et  détermina  la  seigneorie  à  eon- 
gédier  l'assemblée  K 

Jérôme  SavouarolCj  eu  reutiaiit  dans  son  couvent  de 
Saint-Marc,  monta  immédiatomeut  eu  chaire,  et  raconta  à  la 
foule  qui  Tavait  suivi  tout  çe  qui  venait  de  se  passer.  Mais 
déjà  la  popolaee  Tayait  insulté)  comme  il  passait  an  milieu 

• 

ï  Jacopo  ISardi,  IsU  Fior.  Llb.  II,  p.  71.  —  Imr.  di1[Giov.  CambL  lib.  XXI ,  p.  iiS. 
—  Scipiùue  /iwmUrato.  lib.  XXVIJ,  p.  24S.  —  Fr.  GuicciarUuil.  Lib.  m,  p.  —  iîoy' 
iMlii  4ii}taJLCMllf^  149S,  S  12  et  11,  p.  473.  —  COmiii«it(.  di  FUippo  dff*  HcriL  Ub.  IV, 
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d'elle  pour  se  rendre  à  son  couvent.  Le  lendemain,  dimanche 
des  Bameaux,  il  prêcha  de  nouveau  avec  beaucoup  d'onction, 
en  prenant  en  quelque  sorte  congé,  de  son  auditoire,  et  lui  an- 

,  nonçant  qu'il  se  dévouait  à  Dieu  en  sacrifice.  En  effet,  ses 
ennemis  profitaient  de  l'attente  trompée  du  peuple,  pour  l'a- 
meuler  contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus  sous  le 
nom  de  compagnacci,  qui  dès  le  commencement  l'avait  accusé 
d'hypocrisie,  sommait  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus 
longtemps  par  un  faux  prophète,  qui,  au  moment  du  danger, 
avait  reculé  devant  l'épreuve  de  sa  mission,  offerte  par  lui- 
même.  Ils  s'attroupèrent  à  la  cathédrale  ;  et  au  milieu  du  ser- 

^  mon  des  vêpres,  ils  remplirent  l'église  du  cri  «  aux  armes!  à 
«  Saint-Marc!  »  Aussitôt,  une  populace  effrénée  les  suivit  au  * 
couvent  de  Saint-Marc,  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  ha- 
ches, et  des  torches  enflammées.  Une  congrégation  assez  nom- 
breuse y  était  assemblée  pour  assister  au  service  divin  ;  elle 
s'y  défendit  quelque  temps,  quoique  sans  armes  ;  mais  lors-  i 
que  les  portes  furent  brûlées,  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
d'arrêter  les  insurgés,  elle  capitula,  et  Jérôme  Savouarole, 
Dominique  Bonvicini  et  Silvestro  Maruffi,  tous  trois  arrêtés 
dans  le  couvent,  furent  conduits  en  prison,  au  milieu  des  in- 
sultes de  la  populace*.  ^ 

II  était  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le  siège  du  cou- 
vent de  Saint-Marc  avait  commencé  ;  et  l'on  devait  croire  que 
la  nuit  calmerait  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  longtemps 
ennemi,  et  que  le  suppUce  de  ses  chefs  avait  irrité  davantage 
encore,  n'avait  garde  de  laisser  échapper  cette  occasion  de  se 
venger.  Le  lendemain  matin  la  foule  se  porta  chez  François 
Valori  :  on  le  saisit  5  et  comme  on  le  conduisait  en  prison, 
Vincent  Bidolû,  parent  de  celui  qui,  peu  de  mois  auparavant, 

*  Jacnpo  Kardi,  Ist.  Fior.  Lib.  ir,  p.  76.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  119.  — 
Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVll ,  p,  246.  —  Vila  del  P,  Savonarolu.  L.  IV,  c.  34-48 , 
p.  298.  . 
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avait  été  envoyé  à  léchafaud,  se  jetA.  mr  lui  et  le  tua  :  8a 
femme  fut  taée  ai|  moment  où  elle  se  mettait  à  la  fenêtre 
pour  implorer  grâce,  etlear  maison  ftitplUëeet  bdrûlée.  Celte 
d'André  Gambini,  Itur  arai,  le  fut  également.  Tous  ceux  qui 
avaient  montré  de  l'attachement  à  Savonarole  furent  livres 
apx  inanités  de  la  populace,  qui,  les  poursuivant  par  les  noms 
d*hj^ocrites  et  de  pénitenta»  ne  leur  permettait  de  se  nuintror 
«n  aneon  &eu  public.  La  seigneurie,  qui  était  entrée  èn  ébarge 
au  commencement  de  mars,  aurait  peut-être  pu  arrêter  les 
insurgés,  maii^  elle  était  secrètement  de  leur  parti  :  sur  neuf 
inembres  dont  allé  était  ^somposée»  six  étaient  ennemis  du 
moine  Savonarole.  Dana  le  conseil  souverain,  tous  ceux  c|ui 
lui  éiaicut  attachés  n  osèrent  point  Tenir  prendre  leur  {jiacc, 
en  sorte  que  le  parti  contraire  s'y  sentit  assuré  d'une  graude 
majorité,  il  en  profita  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 
décemvira  de  la  guerre,  et  de  nouveaux  juges  criminels,  ou 

'  bùit  de  balie,  en  dé[)Osant  ceux  qui  occupaient  alors  ces  em- 
plois, et  qui  étaient  favorables  à  Savonarole  Ainsi  l'autonté 
de  la  république  passa  eu  de  nouvelles  mains  ;  tous  ceux  qui 
Tavaient  exer^.  jusqu'alors  furent  déposés  ou  proscrits;  et  les 

'  nouveaux  chefe  dii  gouvernement,  voulant  signaler  leûr  baiue 
pour  les  manières  austères  du  reformateur  et  pour  l'hypo- 
crisie dont  ils  l'accusaient.,  j-rirenl  à  tûche  d'encoura«îer  les 
jeux,  les  divertissements  et  ^ème  les  vices  qu'il  avait  si  sévè- 
rement réprimés 

Le  jour  même  de  l'insurrection,  on  avait  envoyé  un  cour- 
rier au  |>!jpe,  pour  lui  donner  avis  de  la  captivité  de  Savona- 
role. Ale^^audre  YI  paraissait  sentir  qu'il  ne  fallait  plus  au 
parti  de  la  réforme  qu*un  chef  courageux  pour  renverser  on 
édifice  ébranlé  depuis  longtemps;  sa  sûreté  exigeait  la  mort 

■ 

'  Utorie  dl  Cwv,  <:ambi.  T.  XXI,  p.  121.  —  Jacopo  Aordl,  /*/,  di  Fior.  Lib  H, 
p.  77-82.  —  Comment  di  Fi/ipjw  de*  LU».  IV;  p.  19,  —  Vim  del  Pa'ire  Swonaroia. 
Ub.lVy0.43,p^Sl«, 
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9kmiiarde<  et  il  demanda  svee  instame  que  cet  hérésiar- 
que lui  fût  livré  :  éb  môme  temps,  il  acœrda  des  indulgences 
aax  iioreuttiia,  et  il  -ordoikoa  de  récoucilier  à  I  église  tous 
cttix         aariitaut  aux  «ermaiis  éa  noine,  avairat  eewtfa 
lea  excommiiiiicaiieiiB  * .  Mids  la  sdigneurie  Youkit  que  le  pnn 
ces  de  Savunarole  fût  instruit  à  Florence  j  et  elle  deiuanda 
seulement  au  pape  de  lui  envoyer  deux  juges  ecelésiastiques  ^ 
pour  y  asiiater.  Alexandre  VI  députa  m  effet,  pour  oet  ob- 
jet, frère  joaqniii  Turnano  de  Veoiaei  général  de  l'ordfe  des  * 
bemkiieaiBs,  et  Franedls'Romdini,  docteur  de  drmt  espagnol  : 
en  les  taisant  partir,  U  pronouça  par  avance  la  coudamualiou 
de  ii:ère  Jérôme  Savonarole,  et  il  le  déclara  hérétique,  schis- 
matiqœi  persécuteur  de  la  sainte  ég^,.  et  séducteur  des 
peuplea'. 

Le  procès,  instruit  en  même  temps  devant  le  nouveau  tii- 
bunal  des  huit,  tout  composé  d'ennemis  de  Savonarole,  et 
devaal  les  juges  députés  par  le  pape,  commença  par  ia  tor- 
torei  ^pii  fut  donnée  au  moinie  à  plusieum  reprises.  Cet 
bomine,  dont  la  constitnttou  était  faible,  et  dont  les  nerfs 
étaient  irnb  irritables,  ne  [)iit  supporter  les  douieurh  qu  on  lui 
fît  souffrir.  Il  avoua,  pour  les  iaixe  cesser,  que  ses  prophéties 
n'étaient  que  de  simples  conjeetnres.  Mais  aussitôt  qu'on  you- 
lat  pren<^  ses  dépositions  sans  tourments,  il  nudntint  de 
nouveau  la  vérité  de  ses  révélations  et  de  tonte  sa  prédication. 
Quand  on  lui  opposa  les  aveux  qu'on  lui  dvdil  arraeiies  par 
l'estrapade,  il  répondit  qu  iirecouuaissait  ou  sou  peu  de  cous- 
tanoe,  on  la  ûiibiesse  de  ses  organes  pour  supporter  les  tour- 
ments ;  qu'aussi  souvent  qu*on  l'exposerait  à  la  torture^  il 
sentait  bien  qu  ilse  démentirait  lui-même  ;  que  cepeudant  la 
vérité  ue  se  trouvait  que  dans  les  paroles  qu  il  prononçait 
loirsque  ia  douleur  ou  la  terreur  ne  troublaient  point  sou  es- 

^  Jacopo  Sùr^  HUt.  L.  II,  p.  79.  —  Vita  di  Sajonarola,  Lib  \v,  c.  43,  y.  SU* 
<         Mardi.  Ub.  U,    m.  -  i«(0ri«  di  mv*         T.  Ui,  p.  m. 
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ptit  OnloifileDeffelsapporter  de  Doayeanx  toorowiilB  ^ 
lai  firent  fm^  de  nooTeaiix  «ren,  toajoan  dteTimés  en- 
suite; et  les  jages,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  ce  (ju'il  les 
démentît  encore  une  fois,  ne  firent  point,  suivant  T  usage,  lire 
'saeonfeflfliondeTantlai,  pourqii'illaveeeiiiiàt  publiqaemit  ^* 
Pendent  le  mois  qbe  SaTonarole  passa  en  prison,.il  com- 
posa un  commentaire  du  Miserere,  ou  psaume  cinquante- 
unième,  qu'il  avait  laissé  de  côté  lorsqu'il  écrivait  l'exposi- 
tion des  antres  psaumes»  déclarant  alors  qu'il  réservait  ce 
fraTail  ponr  le  tempe  de  se^  propres  'calamités.  Cette  exposi- 
tion est  imprimée  aYee  le  reste  de  ses  eenvres.  Gqiendant,  le 
23  mai,  un  nouveau  bûcher  fut  élevé  sur  cette  môme  plaœ 
où  son  ami  avait  dîi  entrer  volontairement  dans  le  feu.  Les 
trois  leligienx  Jérôme  SaYonarole,  Dominique  Boniteini  et 
Silvestro  Mamffi,  après  avoir  été  d^radés  par  les  juges  ec- 
clésiastiques, y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
l'évèque  Pagagnotti  leur  déclara  qu'il  les  séparait  de  T église, 
Savonarole  répondit  sealement  ces  mots,  de  la  miHîantef 
donnant  à  entendre  qn*il  entrait  dès  lois  dans  l'église  triom- 
phante. Il  ne  dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par  Y  un 
de. ses  ennemis,  qui  prévint  Toffice  du  bourreau.  Ainsi  mou- 
rut, entre  ses  deux  disciples,  le  père  Jérôme,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  et  huit  mois.  Des  ordres  sévères  avaient  été 
donnés  par  la  sdgneurie  pour  recudllir  .les.  cendres  des  trois 
religieux,  et  les  jeter  dans  F  Arno.  Cependant  quelques  reli- 
ques en  furent  dérobées  par  les  soldats  mêmes  qui  gardaient 
la  place;  et  elles  sont  jusqu'à  ce  jo^r  exposées  à  Florence,  à 
Tadoration  des  dévots  K  ^ 

tjùfim  JMI.lJb.n,^«l.--Fltoiiefp.SaPoiMrate.Lili.IT,e.  41, S».- 
t  Jacopù  Hardi.  Ub.  Il ,  p.  9t»  ^liêtr,     Gm.  Combu'i.  ZXI ,  p.  m.  —  8eiplmÊ 

Ammiralo.  Ub.  XXVII,  p.  247.  —  fr.  CuicciardinL  L.  îii,  p.  i»o.  —  PeM  DelphfnL  h.  V, 
Episl.  73.  apud  Haynaht,  I498,  %  18,  p.  473.  —  r/fa  dcl  Padre  Savonnrola.  I.îb.  iv,  r  19, 
p.  —  Comment,  Uei  Nerti.  Ub.  IV,  p.  8i.  —  Mémoires  de  Phii.  ûe  Comiocs. 
Ut.VUI,  chap.  XXVI,  p.  4tt. 
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CHAPITRE  IV* 


Négociation  de  Louis  XII  en  Italie.  —  Suite  de  la  guerre  de  Pise^  cette 
fille,  aLandûiinée  paj-  les  Yénitiens,  conlmue^  .'^e  défendre. -^Conquête 
du  duché  de  Milan  par  les  Français  :  Louis  Sfoiza  y  rentre  au  bout 
de  cinq  moisj  mais  il  est  tral^  par  les  Suisses,  et  fait  prisonnier  à 
Novare. 


-  9 


Au  moment  où  Sayonarole,  abandonné  par  la  faYisnr  popor 
kâre,  Tôyait  les  révétalimu  dont  il  swA  longtemps  entceienii 
ns  fidèles  à  ftorence  se  ^changer  en  aoeontioiis  eontro  M, 

la  plus  importante  de  ses  prophéties  semblait  recevoir  son  ac- 
complissement. Il  avait  annoncé  à  Charles  ¥111  que  Dieu 
ravÉit  ehrâi  poor  délivrer  Ifitiflie  de  ses  tyrans  et  réfûcmfir  - 
f^Iise:  dès-loYsfl  n'avait  pas  cessé  de  loi  refHrodiery  an  nom 
da  ciel  irrité,  la  lentenr  qn'il  apportait  !i  F  accomplissement  de  * 
ce  grand  ouvrage,  et  de  le  meiiacer  d'une  punition  exem- 
plftire.^U  avait  voulu  ^ake  r^oonnaitre  le  commencement  de 
cette  pnnilioa  dons  la  môrt  snceesshre  dès  deux  dauphins, 
qae  Gharlêi  perdit  en  baa  âge;  mais  on  nouTcan  châtiment, 
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.dîMiMl,  menaçtiit  enoote  le  montrqoe  abandoniiéà  ses  plai- 
sirs ;  et  le  jour  même  où  Savonarole  devait  faire  sur  la  place 
de  Florence  la  terri])le  épreu^^e  de  sa  doctrine,  en  envoyant 
DomiDiqae  Bonvicinii  aoa  disciple,  aa^milieu'  d'un  bûcher 
ardent;  le  7  aTril  Hao,  velUe  cUi  dimanche 'desiRaneaDi, 
Charles  TIII  fnt  frappé  d'apoplexie  dans  mi  châtean  d^ Anf- 
boise ,  on  ne  put  poàitt  le  -transporter  ho>rs  de  la  galerie  où  il 
se  trouvait  alor^,  passage  souillé  d'iiun^dices,  et  le  4>lus 

^  dé^annête  Heu  de  céans ,  dit  Gamines  ;  ori  Vj  ét^dilfor  un 
lit  de  paille,  et  il  y  mourot  an  bout  de  neuf  heures^ .  ' 

Charles  VIII  ne  laissait  point  d'etitaolsj  et  sa  couronue 
passait  à  Louis  d'Orléans,  le  plus  prochain  des  princes  du 
^fpg.  Celui-ci  était  né  à  Blois  le  27  juin  1 462  :  xi  était  de 
Pfilàfl^  fd6irfi^^l^ïti^^  Yafentine  YiscofolS,  et 
arrièro-petil-fils  de  GhiirleTV.  €o  prince,  quoique  gendre  de 

^  Louis  XI,  et  le  plus  proche  héritier  du  trône,  avait  vécu  dans 
l'adversité  ;  il  s'était  vm  à  pliiaieurs  reprises  à  la  tète  des  par- 
tu  mécontents  en  Françej  H  jfUttt  éprouvé  Um  à  tour  k 
prisontetTexil,  et  il  avait  reçn  de  la  fortune  la  seule  éduca- 
tion qui  puisse  iaire  que  les  rois  sentent  comme  des  hommes. 
Il  était  déjà  âgé  de  trente-six.  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
sous  Je  nom  de  liouîs  'Xil  i^et  quoi^  flOM|q^  ni 
iraaie  nienseepQMe  f^me  longue  ftntcatîMi ,  qaeiqi^tt  ^ 
4ontté  à*eonnfllttre4Mi  propre  MMesse,  par  le  d>esoin  constant 
qu'il  avait  eu  d'un  favori,  il  inspirait  cependant  aux  états 
voisins  bien  plus  de  oonfiid^atioo  et  de  crainte  que  Gbaft> 
les  ¥iii,  dont  on  avult  «ppns^  oonutee  l'eK^râpeinooniéi* 
^enee^4'inappU(Mtion'>.  ,  »  *  ,.m:<o^ 

Mais  c'était  surtout  aux  Italiens  que  Louis  XII  pouvait 
causttde  rappréhen^on  eu  montant  sur  le  trône.  Il  n'avait 

• 

i  -Mémoirai  de  Phil.  de  Ooroioes.  L.  vni,  ch.  XXV,  p.  431.  ^  Fr.  Belearil  CommeiU* 
Rer.Gail.  L.  VII,  p.  2i3.—Fr.  Guicciardini.  U  Ul,,p.  187.— 'Ira.  FetfOM  Burdig»  Lk  0^ 
p.  32.  —  *  Fr.  Guicciardini.  L.  iv,  p.  * . 
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jamais  cessé  d'invoquer  les  droits  de  Valcntine  Visconti  son 
meule  sur  l'héritage  de  Milan.  Pour  que  ces  droits  prétendus 
eussent  quelque  validité,  il  aurait  fallu  cependant  que  la  sou- 
veraineté de  Milan  fût  un  héritage  dévoln  nécessairement  des 
pères  aux  enfants,  et  non  une  seignt  urie  italienne,  où  le  droit 
du  prince  n'était  fondé  que  sur  l'acquiescement  présumé  du 
peuple.  Il  aurait  fallu  encore  que  cet  héritage  pût  tomber  en 
quenouille  ;  œ  qui  était  aussi  contraire  au  droit  de  la  couronne 
en  France  qu'au  droit  italien.  Charles,  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII,  alteruativement  prisonnier  des  Anglais  et  chef 
de  parti  datis  les  guerres  civiles  de  France,  n*avait  pu  faire 
\aloir  ses  prétentions  par  les  armes  ;  à  sa  mort  son  fils  n'a- 
•\ait  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'était  allié  avec  les 
Sforza;  Charles  VI 11  avait  persisté  dans  la  même  alliance;  et 
loin  de  seconder  les  réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché 
^de  Milan,  c'était  sur  l'appui  de  Louis-le-Maure,  fils  de  Fran- 
çois Sforza,  qu'il  avait  le  plus  compté,  lorsqu^il  avait  entre- 
pris son  expédition  en  Italie.  Après  avoir  éprouvé  la  mau- 
vaise foi  de  ce  prince,  il  n'avait  point  encore  voulu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconcihation  ;  taudis  qu'au  contraire  il  avait 
manifesté  de  la  défiance  et  de  la  jalousie  contre  le  duc  d'Or- 
léans, lorsque  celui-ci,  pendant  son  séjour  à  Asti,  avait  me- 
nacé le  Milanais  d'une  invasion.  Mais  Louis  XII,  en  montant 
sur  le  trône,  annonça  aussitôt  les  prétentions  qu'on  l'avait  si 
lotigtemps  empêché  de  faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de 
France  ceux  du  duc  de  Milan,  et  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
<  Jérusalem  ;  il  ne  dissimula  pas  qu'il  comptait  soutenir  ces  ti- 
tres avec  toutes  les  forces  d'un  puissant  empire  * . 

Tant  de  passions  agitaient  alors  l'Italie  que  cette  seconde 
invasion  des  Français,  qui,  après  l'épreuve  qu'on  avait  faite 
de  la  première,  devait  être  redoutée  de  tout  le  monde,  était 


p.  lia.  # 
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devenue  au  contraire  l'espoir  de  plusieurs  puissants  états  ;  en 
sorte  qu* avant  de  l'entreprendre  Louis  trouva  le  mojeii 
de  changer  le  sjfstème  des  alliances  de  son  prédécesseur, 
et  de  s'assurer  d*Qtiies  coopérat^urs  pourles  conquêtes  qa% 

méditait. 

La  guerre  de  Pise,  qui  était  demeurée  allumée  comme  on 
flambeau  destiné  à  exdter  on  nouvel  incendie,  avait  plus 
contribué  qu'aucune  circonstance  ^  changer  les  affeotioAs'des 

divers  partis.  Cette  guerre  avait  ruiné  les  Florentins;  elle 
leur  avait  fait  éprouver  toute  la  mauvaise  loi  de  Charles  Viil 
et  de  ses  lieutenants;  elle  leur  avait  laissé  le  vif  regret  de 
s^étre  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même  guerre,  aprè» 
avoir  flatté  vivement  les  espéranoeft  de  Loai9*le-Mam«,  iHf 
promettait  pins  "qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendait 
lui-même.  Il  était  trompé  pour  la  seconde  lois  par  ses  pro- 
pres calculs,  en'  suivant  cette  politique  astucieuse  dont  il  ae 
glorifiait  tant;  et  il  commençait  à  désirer  de  se  rapprocher  des 
Floi  eutins,  pour  chasser  de  Pise  les  Vénitiens,  apr^s  avoir  en 
quelque  sorte  donné  lui-même  cette  ville  à  ces  derniers.'  D'au- 
tre part,  les  Vénitiekis,  qui  se  vantaient  d'avoir  défendu,  d'a- 
vdr  sauvé  deux  fois  Louis-le-4f  anre,  ressentaient  tant  d'iiidi- 
gnatlonde  ce  qu'ils  appelaient  son  ingratitude  qu  ils  étaiiot 
disposes  à  commettre,  pour  se  venger  de  lui,  la  même  faute 
qu'on  lui  avait  si  vivement  reprochée,  etàlui  susciter  nn  an* 
tagoniste  pins  puissant  qu'eu:^  et  qu€s,lm  ^  >     ^  ' 

En  rffct,  à  piefne eorent-iis  appris  la  mort  de  Charles  Yllî 
qu  ils  ordonnèrent  au  secrétaire  de  leur  république,  r^idant  à 
Turin,,de  passer  auprès  de  son  successeur  :' bientôt  ils  le  fi- 
rent suivre  par  trois  ambassadem»  chargés  d'eKcnser  îes  hm- 
^  tllités  précédentes,  et  de  les  faire'ofbsidérer  comme  îes  con- 
séjuences  d'une  querelle  terminée  par  la  mort  du  dernier  roi. 

1  rt.  CMtertarrfftii.  Lib.  iv,  p.  I8|.  COflmiMKir.  LU».  VJU,  p.  tiT. 
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Le  pape,  qui  vers  le  même  temps  avait  résolu  de  dégager  son 
fiis  César  Borgia  des  ordres  sacres,  et  de  le  faire  passer  du 
rang  de  cardinal  à  celui  de  prince  temporel,  saisit  de  son  côté,^ 
avec  empressement,  cette  occasion  d'exciter  de  nouvelles 
guerres,  et  de  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié,  l'ap- 
pui de  sa  souveraineté  temporelle,  et  les  grâces  spirituelles 
dont  il  disposait.  Il  savait  que  le  roi  de  France  avait  besoin 
de  lui  pour  satisfaire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique  j 
que,  marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  XI,  qu'il  n'a- 
vait jamais  aimée,  il  désirait  se  séparer  d'elle  ;  qu'amoureux 
depuis  longtemps  aussi  de  la  veuve  de  son  prédécesseur,  il 
désirait  l'épouser,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à  la  France. 
Alexandre  VI  pouvait  seul  sanctionner  ce  divorce  et  cette 
union  nouvelle  ;  il  le  fit  offrir  par  ses  ambassadeurs,  et  U 
comptait  bien  mettre  à  un  prix  élevé  le  scandale  qu'il  donne- 
rait ainsi  à  la  chrétienté.  Les  Florentins  envoyèrent  de  leur 
côté  des  ambassadeurs  à  Louis  XII,  pour  confirmer  leur  an- 
cienne alliance,  et  rappeler  à  sa  mémoire  tout  ce  qu'ils  ve- 
naient de  souffrir  pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassa- 
deurs furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi  ;  il 
entama  avec  tous  des  négociations,  bien  décidé  cependant  à 
ne  point  tenter  d'expédition  en  Italie  qu'il  n'eut  auparavant 
assuré  les  frontières  françaises  par  de  nouveaux  traités  avec 
tous  ses  voisins  1.  -     *  »'^^ 

i  En  effet  il  consacra  la  première  année  de  son  règne  au 
soin  de  l'administration  intérieure  de  ses  états,  et  à  des  négo- 
ciations étrangères  qui  demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence 
du  cabinet.  On  put  seulement  juger  que  celles  qu'il  entretenait 
avec  le  pape  avaient  eu  pour  résultat  un  complet  rapproche- 
ment des  deux  cours,  lorsqu'on  vit  George  d' Amboise ,  favori 
de  Louis  XII  et  archevêque  de  Rouen ,  recevoir,  le  17  sep- 

• 

t  pr.  Guicciardinl  1.  IV,  p.  194.  -  Cronica  Veneta.  T.  XXIV.  Rer.  UaL  p  49.- 
Arn.  Ferroni.  L.  Ul,  p.  38. 
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taalvte,  Je  cimptaa  de  cardinal.  Dana  le  mois  aoîTant,  César 
Bor^a  renonça  en  {ileia  ocmsMloîre  à  la  pourpre  roaaaiae, 

prenant  pour  prétexte  la  violence  que  lui  a^ait  faite  son  père 
pour  le  iaire  entrer  dans  les  ordres.  Il  partit  ensuite  pour  la 
Fraoeef  afin  i'y  traiter  au  nom  d'Alexandre  le  dîYoroe  du  roi. 
JPeu  s'etr  lafiot  eepmdant  que,  poar  aToir  usé  de  trop  4o 
tnesse,  il  ne  jv  rdit  le  prix  au(|iiel  il  espérait  vendre  cette 
gr^ce.  11  prëteadit  n'avoir  pouit  apporté  la  bulle  du  pape  qui 
jmuuiait  le  prêchent  mnriage  de  Louis..  Gelui-'Ci ,  averti  pi^ 
ïéyitqm  de  .Cette  qve  la  bnUe  était  éipédiée,  an  lieu  d'exiger 
qn'«^le  lui  fût  remise ,  fit  pronoflteer  le  diToroe  le  1 2  décembie 
149^8,  par  les  juges  ceciebiahtiques  qa  U  tenait  sous  sftdépeu- 
daiH^^,at  il  passa,  Je  ^  janvier  1 499,  à  de  secondes  noces  avec 
AQtte  de  £retagi9i&.  Cëâar  B^rgia  hâta  alors  de  ae  .récend* 
Jier  avee  l0  rbl ,  de  signer  le  traîté^  discos^iou  entre  eux,  et 
de  lui  remettre  la  bulle  de  sou  père  :  €n  échange  il  reçut  de 
Louis  le  duclié  de  V^denee  qu  i>auphiné ,  et  il  prit  le  titre  de 
duc  .de  Valentippis,  au  lieu  dë  celui  de  cardin^  évéque  de 
YMcBoe  en  Espagne,  qu'il  avait  porté  iusqu*ak»s.  Biais il*iie 
pardonna  point  à  l'évèque  de  Celle  d  avoir  révélé  au  roi  soû 
secret,  et  de  Ji^  ^ivoir  lait  comprendre  qu'une  fois  la  «bulle 
expédiée ,  encore  qu'elle  ne  lui  lût  pae  dé)if  içée,  sa  eenqpieuce 
devait  ètiç  m  .repoa.  L'ëvèqjie  de  monnir  pw  aprè^i 
empoisonné  par  Borgia  ^ 

Pendant  que  Louis  XII  formait  des  alliances  nouvelles  en 
Italie ,  et  qu'il  se  préparait ^  y  porter  ses  arm^,  la  gu^^rre  ^ 
fiontinuait  en  Xof canf»*:  elle  avait  recommencé  autour  4b  Bise, 
,dès  le  jimM*octah^  U97,  à  l'époque  où  avajt^fii  ,1',^!?' 

«  Fj».  GukdarfiinUL.  iv,  p.  ao7.  —  Jacopo  Nardi  ist.  Fior.  Lib.  ni ,  p.  M.  —  Jfoc- 
cftlweAï,  frgmmmti  Utor.  p.  127.  —  Les  Annales  ecclésiasiiques  de  Rat^aldtai 

^wléeiirtne  sur  ce  «TOiteM  mr  KhiKm  cm  tfiUMtloiM  MvdiIenMi;  Mi- 
leur  8e  conu  nte  de  rapporter  le  texte  de  l'historien  ftioçab  Fcirgnioi t 
S  4  et  5,  T.  XIX,  p.  471.  l  'évéque  de  Beaàcsire  est  fort  coottMyi.  QommmUt^^ 
X.VlJl,p.a22.-#r.  f^roii4««f.<ïa«.Ub,IU,^3ï.  '      '    '  *' 
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tioe  stipulé  par  les  rois  de  France  et  d'Espagne;  ^cepeudant 
jusqu'au  moi^  d^  piai  1 498,  elle  n'avait  été  marquée  par  aucun 
événement  de  quelque  importance.  Les  Pisuns  à  cette  époque 
envoyèrent  Jacob  Savorgnano,  capitaine  vénitien  à  leur  sold^, 
dans  l'état  de  Volterra,  pour  le  ravager.  11  en  revenait  chargé 
butin ,  avec  sepl;  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  lorsqu'il 
(fit  attaqué  près  de  San  Régolo ,  par  le  comte  Eanuccio  de 
Marciauo,  et  par  Guillaume  des  l*u/zi,  généraux  des  Floren- 
iins.  11  fut  mi^  en  déroule  ;  mais  tandis  que  les  vainqueurs 
étaient  occupis  au  pillage,  ils  lurent  attaqués  à  Içur  tour  par 

•  ¥hom«A  /éno ,  qui  arrivait  de  Pise  av^c  cent  cinquante  che- 
vaux seulement,  et  qui,  profitaot  de  leur  dé^urdiv,  délivra 
leurs  prisonniers ,  reprit  leur  butin ,  et  les  tailla  en  pièces  • . 
Les  florentins  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  celle  affaire  ; 

•  fit  comme  leui-s  deux  généraux  s'accusaient  réciproquement  de 
s'être  attiré  ce  malheur  parleur  faute,  la  république  donna, 
le  6  juin ,  le  commandement  de  ses  forces  à  un  chef  plus  cé- 
lèbre, mais  dont  l'ambition  pouvait  aussi  inspirer  plus  de 
craintes^  elle  choisit  Paul  Vilelli  de  Città  di  Castello,  qui  pas- 
mt  pour  avoir  acquis  dans  l'armée  française  la  connaissance 
de  tous  les  progrès  que  les  ultramontains  avaient  fait  faire  à 
l'art  de  la  guerre  Cette  même  déroute  détermina  Louis-le- 
Maure  à  secourir  eincacement  les  Florentins,  pour  les  empêcher 
défaire  la  paix ,  et  de  laisser  les  Vénitiens  s  étal)lir  déhnitive- 
ment  à  Pise.  Il  envoya  aux  premiers  trois  cents  arbalétriers; 
il  prit  à  sa  solde  en  commun  avec  eux  Jean-Paul  Baglione , 
seigneur  de  l\*rouse,  et  le  seigneur  de  Piombino,  et  il  leur  prêta 
en  diffcieutes  fois  jusqu'à  la  somme  de,  trois  cent  mille  ducats3. 

i  fr.  Gtdcciardini.  Ub.  IV,  p.  194.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  248.  —  ,4fac- 
.  ehiavelli,  framm.  islor.  p.  7i.  —  Pétri  Rembi  Hhl.  Venetœ.  L.  IV,  p.  73.  —«  Jac. 
Hardi ,  /«/.  Fior,  L.  UI ,  p.  87.  —  Chroniche  di  Pisa ,  di  Jacopo  Arrosti ,  in  arcMvio 
Pisauo  mss.^  i  vol.  fol.  p.  206.—  Maccliiavelli ,  in  Princip.  Chap.  XII,  p.  285.  —  »  Fr. 
fiuicclarflini.  Lib  IV,  p.  195.— Pétri  betubi  Uist,  Ven.  Lib.  iV,  p.  75.  —  Cronica  Veneta. 
T.  XXIV,  p.  52. 
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Les  YénilieiiB  aTaimt  alors  dans  Pise^  sous  les  ordm  de 

Maroo  Martinengo,  quatre  cents  gendarmes,  huit  cents  fttoi- 

diotes  et  deux  mille  fantassins.  Ils  n'avaient  éprouvé  ju^qu'a- 
lofs  aucune  diliicalté  à  laire  passer  des  reutorts  à  cette  armée  : 
mais  le  doc  de  Milan,  en  enibrassant  oaTertement  rallianee 
des  Florentins^  reliisa  le  {«ssage  anx  troufies  qni  mardiaient 
pour  les  combattre.  Il  engagea  Jean  Bentivqglio,  seigneur  de. 
Bologne,  à  prendre  la  même  détermination  ;  Catherine  Sforza,  * 
mère  d^Octayien  JjUario,  seigneur  d'imola  et  de  et  la 
répobliqoe  ^  Lneqpies,  snmrent  cet  exemple*  La  roote  k 
plus  directe  que  prenaient  les  troupes  yénitiennes  ponr  se 
rendre  à  Pise,  par  le  Ferrarais,  le  Modénais  et  l'état  de  Lac- 
ques ,  leur  lut  ainsi  fermée  \  le  doc  de  Milan  se  chargea 
d*empèe|»er  les  Génois  de  donner  paAage  aux  ennemis  de  ses 
alliés  t.  Lff  Tonte  de  Romagne  paraissait  également  fermée* 
par  Beiitivoglio  et  Riario;  mais  comme  ces  petits  princes  pon^ 
vaient  craindre  de  se  compromettre  avec  la  puissante  répa- 
bliqoe-^  Venise,  les  florentins ^j^ur  éviter  qaon  ne  pùt 
tourner  lenn  frontières,  vçuiurent  aussi s'aqpuer  àe  la neu- 
tndité  de-Sieme,  aftn  de  n*aYoir  aucun  ennemi  pour  iroiân* 
Ils  signèrent  uue  trêve  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci , 
qni ,  par  le  seul  crédit  de  la  garnison  dç  Sienne  dont  il  était 
capitaine  «  s*  élevait  À  la  tyrannie  «(it^ns  cette  république  K 

Les  Florentins ,  après  avoûr  6té  aux  Pisans  tonle  communi- 
cation avec  leurs  alliés ,  firent  marcher  contre  eux ,  sous  les 
ordres  de  Paul  Vitelli,  des  forces  supérieures  à  celles  que 
commandait  Martinengo.  Celui-ci  fut  fort  maltraité  dans  une 
embuscade  où  il  tomba  j^rès  de  Gascina  :  il  aband<(nna  ensuite 
la  campagne  ;  et  Yitelli,  suiyant  la  me  droite  de  FAmo, 
soumit  les  châteaux  de  Buti,  Calcinaia,  Vico  Pisano,  et  la 
vallée  de  Calci  \  c'est  la  partie  tout  à  la  fois  ia  plus  riche  et  la 

I  ¥y.  Ctdccîardini.  Lib.  IV,  p.  lOT.  —  pein  Bembi  aUt.  Kejk  liU  IV,  1i>  *  QP^ 
Uindo  MaiavoUi,  Sforia  cU  ^fio.  Pan.  iU ,  m>.  vi,  f.  104.  * 
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plus  facile  à  défendre  du  territoire  de  Pise ,  puisqu'elle  est 
fortifiée  par  les  escarpements  des  monts  Saint-Jullea  et  par 
las'eaox  da  ke  de  BisatmaTi. 

^lîeg  Ténillens,  qui  avaient  pris  les  Pbans  som  leav  proln>- 

tion,  étaient  bien  résolus  à  ne  pas  le«s  laisser  sans  secours. 
Aucun  chemin  ne  leur  était  ouvert  pour  arriTer  snr  le 
^rritoire  de  Pise;  mais  il  leur  en  restait  un  pour  parvenir 
jusqu'aux  firontlères  des  Florentins.  Le  seigneur  de  f&eœui 
avait  reconnu  leur  protection,  et  ne  pouvait  leur  refuser  le 
passag^  par  le  val  de  Lamon^,  qui  dépendait  de  lui.  Charles 
Orsîni  et  Barthélemi  d'Alviano,  partant  de  la  Romagne  véni?^ 
""tiennéy  arrivèrent'par  cette  rente  jusqu'à  Harra^)  ehileaii- 
♦tort  4|ni  4eQr  fémiaft  I^entrée  de  la  HoBiagiie  tjseeaile*  Plane 
et  Julien  de  Médicis,  toujours  prêts  à  se  joindre  à  tous  les 
ennemis  de  leur  patrie,  dans  T  espérance  d'y  rentrer  à  la  suite 
^jdes  armées  étrangères,  if  étaient  rendus  au.  eamp  vénitien,  et 
"Rivaient  promis  à  ses  chefs  qu'ils  âtluvennent  des  MKms 
parmi  les  commandants  florentins  des  châteaux  de  l'Apennin, 
où  ils  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  quelques  anciens 
"^partisans  de  leur  famille.  £n  effet,  la  bonrgade  de  Marradi, 
Rêvant  laquelle  ils  se  présentèrent  an  mois  de  septembre,  Im 
fut  livrée  sans  résistance;  mais  la  fcîtadelle,  nommée  GasHf* 
glione,  qui  commande  cette  bourgade,  et  qui  ferme  le  che- 
min pour  entrer  eijj^oscane,  fat  défendue  avec  obstination  par 
^^^t^  Naldo  ;  et  <$tte  résistance  donna  aux  Florentins  le  temps 
9ii|Énen^    de  ce  côté  les  troupes  qui  devaient  les  protéger*. 

Pendant  que  l'armée  vénitienne  était  arrêtée  dans  les  Apen- 
nins» celle  des  Florentins,  commandée  par  Paul  Vitelli,  con- 
^tinnait  avec  succès  sès  opérations  contre  Pise  ;  et,  an  commen- 

I,.  ' 

^  i  Setpione  Ammiraio.  Lib.  XWII,  p.  249.—  Fr,  Guicoiardini.  Lib.  IV,  p.  19S*  — m- 
,<mfo  amdù  Ub.  m,  p.  si.  —       ifi  PUa  <fi  Joe*  ^nroiff.  f>90T.— *  cmedorAM. 
iMkiv,    m*^8eipÊmfÂ>imiiHao»  LU».  ixvn,ii.  mi.  ^  Mfop»  iMrtfi.  tib,  m. 
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cément  d'octobre,  elle  s'empara  de  Librafatta  ' .  Les  généraux 
vûiititfis  efforçaient  de  pénétrer  sans  retard  en  Toscane 
pour  fleooarir  les  Pisans.  lit  teDfttienft  iDÉtds  M  nmtesf  inalft 
il  In  titMmdflDt  toaW  ftsMéi  par  Ass  chàteaai^foM.  £Éfi^, 
en  petit  tdgnenr  feoéali&e^  BanBffirt  de  Sogliano,  d'otte 
branche  cadette  de  la  maison  Malatesti,  leur  ouvrit  le  château 
qa'ii  possédait  sur  les  frontières ,  entre  l'état  d'Urbin  el  le 
Caientia  ^.  Aartbélemi  d'Alviano  proita,  avec  te  eélârilé  ^ 
le  diattogfnilf  du  passage  qui  lui  éhiit  aoeordé.  Ed  o^b  aeale 
nuit,  il  se  rendit  de  Gésène^  par  Sogliano,  devant  l'abbaye  de 

^  Camaldoni,  où  il  arriva  comme  k  s  moines  chantaient  matines, 
suas  GtiÀte  courir  aueirn  danger.  Les  laoines  assurent  ^ 
aaiiit  Bamoald)  fondateur  de  kmr  h(mea%i  lee  HéM8l^<tt 

*  qu'on  le  Tit,  pendant  tont  le  oemiMit,  kmwr  d'Htae  main  M* 
goareuse  des  briques  sur  les  assaillants  Les  Vénitiens  affir- 
meuty  au  cx)nlraire,  que  le  couvent  fut  pris  :  dn  moins  est-^l 
eertain  qu'il  n'arrêta  point  TAlviano  €ellii»ci  fit  pMer 
immédiateinent  à  ^ibbiéna  un  faux  message  des  fléeean^rlre  de 
la  guerre,  ordonnant  dça  logements  pour  cinquante  cavaliers 
de  la  troupe  de  Vitelli  ;  et,  suivant  de  près  ce  m^sage,  il  en- 
tra à  Bibbiéna,  le  15  octobre,  avec  cent  gendarmes,  avant  que 
le  pays  fAt  ayerti  qn'il  avait  passé  les  iirontitoeii;  et  fl  fat  reçu 
déns  cette  forte  bourgade,  où  on  le  prit  powr  on  capitaine flo^ 
rentin.  Le  cfros  de  i'  armée  vénitienne  le  suivait  de  près  ;  et  Char- 
les Orsmi  mit  en  sûreté,  avec  huit  cents  chevaux,  une  conquête 
qu' Aiviano^devait  à  la  trompeii»  autaatqu'à  son  ilittëpi^^,^! 

A  Se^tone  MmOmto,  Lib.  XXVll,  p.  n%  fy.  GulcelartlbA,  L.  i v,  p.  203.  ^  Mae- 
tItdmeUU  Franm.  Utor.  p.  ii^^Petri  Eembi  UUu  Veu.  V|b.  IV,  p  f  T.  ^  *  Pe(H  Bembi 
HÎsi.  Vcn.  r..  !V,  p.  75).  —  »  Le  général  Uii-mômc  des  CaniaUuies ,  Pietro  Dclpliiuo, 
allesle  ce  miracle,  F.pi^t.  83,  Lib.  F,  apud  hminald.  Annal.  eccUs.  14;}B.  S  ^,  p. 
Il  est  vrai  qu'il  n'éiaii  pas  présent;  et  qu'il  remarque  même,  en  confirmaiion  du  fait 
qtiil  rapporte,  que  plut  in6lol|iiait  ds  Tomae,  et  plus  la  foi  A  ce  miracle  étall  Uxm 
l»éniii  ie  peopto.  —  Vofei  ffeiro  Sent».  L.  IV,  p.  t».  —  MiâtmUwHtgitf*  T.  llltt, 
ji.  liie.— jracçfttave/tf,  rrmm,  Utor.  T.  ui,  p.  134,  qui,  chtent  npp<Mieol  eei  éitst 
Bmi  iTiiM  manién  diffèroiiê.  —  ^  SdjpfoM  AnmirQi»,  L.  XXVI^  p.      «  $mfê 
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Barthéîemi  d  Âlviauo  avait  espéré  pousser  plus  loin  ces 
premiers  succès,  et  s'emparer  ftvec  la  mène  facilité  de  Poppl| 
forteresse  qoi  sendt  devenaQ  entre  ses  malos  la  nM  du  val 
d'Amo  et  dé  TArétin,  et  qoi  M  aurait  d^nné  le  mojen  de 
descendre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Toscane  :  mais  Anto- 
nio Giacomini,  un  des  plus  braves  et  des  plus  déterminés  par* 
œi  les  citoyens  fiorentinB,  était  alars  commissaire  à  Poppi,  et 
il  it  échouer  l'entreyNrlse  de  1*  Ahiano  * .  ' 

L'automne  cependant  était  déjà  avancé;  et  la  guerre  se 
tronvait  transportée  dans  la  province  la  plus  âpre  et  la  plus 
moutueuse  de  la  Toscane,  pa}s  stérile,  fermé  de  défilés,  et 
dont  les  montagnes  étaient  déjà  cooTertes  épaisses  neiges. 
Paal'TitdU,  qui  y  lot  rappelé  en  hâte  par  M  Florentins,  et 
qui  ne  laissa  dans  la  cfiiiipagne  de  Pise  que  des  "garnisons 
dans  les  forteresses  qu'il  avait  conquises,  était  aussi  prudent 
et  aussi  méthojliqoè  que  lAlviano  était  impétaenx.  Il  avait 
sons  ses  ordres  Fracassa  San-Sévérino,  envoyé  par  le  dnc  de 
Milan,  et  Ranuccio  de  Marciano.  Son  armée,  à  laquelle  les 
Florentins  envoyaient  sans  cesse  des  reniorts,  se  trouva  bien- 
tôt supérieure  en  nombre  à  celle  des  Vénitiens,  quieomptaient 
cependant,  sous  Carlo  Oraini,  £arthéiemi  d' Alviado,  et  le  due 
d*Urlnn,  sept  cents  faonmes  d'arfnea  et  six  mille  fantasfdns, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  corn paguiesd'  Allemands. 
Mais  Vitelli  était  résolu  à  ne  poiut  leur  livres  de  combat, 
tandis  qa'il  poavait  plus  facilement  les  Taincre,  en  les  enfer- 
mant dans  le  pays  stérile  qu'ils  occupaient.  Il  sf empara  des 
passages  de  laYemia,  de  Gbiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
l  arniée  vénitienne  pouvait  communiquer  avec  la  Romagne  ; 
il  tortilia  Aaezzo  et  tous  les  débouchés  du  Gasentin.  Ba  côté 

Sardi.  lÀb.  lU,  p.  90.  —  Macchiavelli,  Framm.  p.  119.  —  Fr,  Gmcciardini.  L.  IV, 
p.  201.— 1  Mttcchiavein ,  Nature  d' uom'mi  florenthtL  T.  Ut»  p.  |39,  el  flramm.  tsm» 
T.  m,  p.  191.  —  Scipione  âmmlrm,  L.  XXVfl,  p.  sn.->  joc^po  ffariL  L.  ni|  p.  SI* 
irarSi  «amtot  M*  ren.  T.  XXlVt  p.  M. 
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delà  Toflcaney  il  exeita  les  paysans  ^preadre  les  armes  et  à 
se  mflltre  partout  en  défense  contre  les  ennemis;  et  réssemnt 

ainsi  toujours  p\m  ces  derniers,  il  les  exposa  bientôt  à  toutes 
les  souffrances  r^ultant  du  manque  de  vivres  et  de  fourrages  • . 

Ainsi  Tarmée  qnê  les  Vénitiens  avaient  "Envoyée  en  Tos- 
cane ponr  faire  lerer  le  fflége  de  Pise  était  assi^jée  elle-même, 
et  le  duc  d'Urbin ,  loin  de  pouvoir  délivrer  Marco  Harli- 
nengo,  comme  il  en  était  chargé,  avait  besoin  d'être  délivré 
à  sou  tour.  1499.  —  La  république  s'en  occupa  sans  perdre 
de  tenq^  ;  elle  envoya  à  Bavenne,  au^commenoement  de  i*aB> 
née  1499,  Nicolas,  oomte  4e  Pitigliano,  pour  y  fermer  une 
nouvelle  armée.  Celui-ci,  ayant  rassemblé  sous  ses  ordres 
quatre  mille  fantassins,  s'avança  jusqu'à  £lci,  chàteaa  fron- 
tière da'^doG&é  d'UAin,  d'où  il"  comptent  pénétrer  dans  le 
Gasentin,  et  d^;agêr  l'armte  allégée.  D*aatre  .part,  Yitelli 
vint  se  placer  vift-à-vis  de  lui,  à  la  Piève  de  San-Stéfano,  pour 
lui  disputer  le  passage.  Les  deux  républicjues,  également  ia- 
'  liguées  des  dépenses  infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressaient 
leors  génâranx  d'en  venir  à  nn  combat  décisif  ;  mais  les  deux 
capitaines,  Pîligliano  et  'ViteUi,  élevés  dans  le  système  cir* 
conspect  de  l'école  militaire  italienne,  demeurèrent  sourds  à 
toutes  les  instances  qu'on  Jeur  adressait,  et  ne  voulurent  point 
'basarder  leur  réputation  par  une  bataille  K 

m 

m 

*    OiiiMiaRllRi  L.  IV ,  p.     '■^saploM  Jumamo,  i»,  xxvii»  p.  2S3.  —  jacopo 

AoFdL  U  m ,  p.  91.  —  Pêtrt  Bembi  BitL  Yen.  h.  IV,  p.  ti,  —  P90lù  pm  dl 

Leone  Xy  L.  I,  p.  68.  —  Navagiero  flnit  abruptement  à  celte  époque  son  histoire  de  V«- 
nise.  Oo  pourrait  supposer  qu'elle  était  pour  lui  sealement  l'ébaucbe  d'une  liisioire  de 
Venise  en  dix  livres ,  qu'on  sait  qu'ii  écrivit  en  latin  ,  et  qu'il  fit  brûler  à  sa  mort.  En 
effet,  le  manusoptl  que  Muratori  a  fait  imprimer,  6cr.  Rer  UaL  T.  XXili,  p.  921-1216, 
no  iwéMnie  qu'uii  ountgt  trèt  ioeomplet  et  bés  pen  digne  de  la  ■épniatfim  de  lim- 
fiero.  Qelut^  ftat  l'un  dei  retiaurateurt  des  leUiei  en  iiatie,  des  anie  de  Benbo«  et 
en  môme  temps  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  de  Venise.  Il  mourut  à  Bloîs,  le 
8  mai  I5'i9,  ambassadeur  *ie  sa  république  auprès  de  I  raurnis  ffr.  Une  partie  cepen- 
dant de  celte  blsloire,  avaut  la  fin  du  xv«  siècle,  a  le  mérite  de  la  véracité,  de  l'intérêt 
et  de  la  naYfelé.^1  SetpioneAmminao,  h.  XXVll,  p.  253.  —  Jacopo  Hardi.  L.  IJ),  p.  ». 
—  UQcehlaM,  Fmm.  ttior,  p.  m. 
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^  .L*ime  et  Taatre  république  avait  en  effet  les  plas  fortes 

raisons  pour  s'éloigner  dans  celte  occasion  de  sa  prudence 
accoutomée ,  et  vouloir,  remettre  sa  fortune  au  sort  douteux 
d*iia  combat.  Chaciuie  espérait,  en  obtenant  la  victoire,  faiie 
la  paix  à  des  conditions  pins  avantageases,  tandis  que  cbaenne 
sentait  que,  dût  son  armée  être  défaite,  à  cette  distance  de  la 
capitale,  et  dans  un  pajs  facile  à  détendre,  son  existence  ne 
pouvait  être  compromise.  Toutes  deux  auraient  mieux  aimé 
peut-être  qu'une  déroute  les  forçât  à  se  relâcher  sur  leurs 
prétentions,  qne  de  eontiniier  avec  pen  d*e$pérance  nne  gnerre 
ruineuse  et  interminable.  Les  Vénitiens  languissaient  de  dé- 
gager leurs  trois  armées,  qui  demeuraient  immobiles  à  PisCi  à 
Bibbiéna  et  à  £lci  :  les  Florentins  n*étaieut  pas  moins  impa- 
ti^ts  de  reuToyer  leur  commandant  Paul  Vitelli,  contre  le- 
quel ils  avaient  conçu  une  extrême  déliance.  Celui-ci  venait 
d  accorder  un  sanf-conduit  au  duc  d'Urbin,  qui  était  malade. 
Julien  de  Médicia  avait  profité  de  ce  sauf-conduit  pour  sortir 
de  Bibbiéna  avec  le  duc,  et  les  Morentliis  s'étaient  plaints 
amèrement  de  ce  qu'un  rebelle  de  leur  république,  assiégé  par 
leur  armée  avait  été  dérobé  par  leur  propre  général  à  la  pu- 
nitioa  dont  les  lois  le  menaçaient  * .  . 

Les  deux  républiques  soupiraient  pour  la  paix  plus  encore 
qne  jpourla  bataille,  et  deux  puissants  médiateurs  se  présen- 
Icreut  en  môme  temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part, 
Louis  XII  cherchait  à  s* assurer  T  alliance  de  i  une  comme  de 
fantre  république  ;  et,  pour  tes  réconcilier  Tune  et  Tautre,  il 
demandait  que  Fisc  fftt  remise  en  dép6t  entre  ses  inains,  piXH 
mettant  secrètement  aux  Florentins  de  leur  rendre  ensuite 
cette  Tille,  et  aux  Vénitiens  de  leur  procurer  d'amples  dédom- 
magements dans  Vétat  de  Milan ^.  D'autre  part,  Louis-le* 

»  Scipione  Aamàmo,  Lib.  XXvn,  p.  2M.  —  Fr.  GvicciardlnU  Ub.  IV,  p.  810. — 
ifloop»  9m4i  M,  rior.  uh,  m ,  p.  «s.  ^  pofh  Gtorlo  vlm  41  imê  X  Ub.  i ,  p.  M 

A*.  MiCiQfdllli.  Lib.  IV, 

VIU«  10 
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■adre,  en  premat  les  Florentiiui  de  se  i^ncQier  àVeélci 

Vénitiens,  esjjérait  faire  lui-même  de  cette  manière  sa  paix 
avec  les  derniers.  Jl  voyait  le  roi  de  France  persister  dans  les 
projets  d'invasion  en  Lombardi^  que  celui-ci  avait  annoncés 
dès  kg  premiers  joars  de  son  règne.  Il  connaissait  les  négo- 
ciations de  ce  monarqoe  avec  le  pape ,  le  renonivetlenient  de 
son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  la  trêve  conclue  pour 
plusiears  mois  entre  Louis  XII  et  MaximUien,  sans  que  le 
dernier  y  ent  fait  suivant  sa  promessë  comprendre  le  duché 
de  MQan.  Sforza  savait  encore  que  Loais  XII  offrait  aux  Vé- 
nitiens de  partager  ce  mcme  duché  de  3Iilau.  Dans  la  guerre, 
il  avait  tout  à  craindre  do  ressentiment  de  ses  voisins  :  mais 
i^il  rétablissait  la  paix  en  Italie,  il  pouvait  espérer  que  la  ré- 
publique de  Tenise,  revenant  à  des  desseins  plus  sages,  aban- 
donnerait des  projëts  de  vengeance  trop  datq^eroix  poor  dle- 

mème  * . 

Louis  XII  ayant  renoncé  au  rôle  de  médiateur  pour  s'unir 
d^Une  manière  piuft  intime  avec  la  république  de  Veni^,  les 
FltlrêBtins,  qui  désiraient  ardemment  la  paix,  n*en  furent  que 
plus  disposés  à  prêter  l'oreille  aux  conseils  de  Louis-le-ïtaure. 
Les  Yéniliens,  de  leur  côté|  qui  se  préparaient  secrètement  à 
line  guerre  ocmtre  k  même  duc  de  Milan,  eux  qui  savaient  que 
lîBB  Turcs  s'armaient  pour  attaquer  leurs  établissements  eb 
C^rèce,  et  qui  étaient  aussi  inquiétés  par  les  prétentions  inouïes 
et  les  menaces  de  Maximilien,  ciuoie  qu'ils  fussent  accoutume,»» 
à  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée,  ne  voulurent  pas  être 
^Dstraits  par  la  guerre  de  Pise  an  milieu  de  circonstances  qui 
pouvaient  devenir  plus  sérieuses.  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Prégadi  à  celui  des  Dix  qu On  regar- 
dait comme  bien  moin»  accessibîe  aux  passions  généreuses,  et 
bien  plus  dominé  par  la  seule  polîtiqoe.  Ge  cmiseili  adoptant 

^  BarihoL  Scoarcgcs  de  rtbm  umi^u  T.  XXIV,  !»•  Mi.  ^ 
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la  proposition  qui  lui  a\ait  été  faite  par  Loais4e-Maurc,  nigna 
HQ  oompromifi  par  lequel  il  remettait  tous  les  droits  de  la  ré- 
publique entre  les  maius  d*Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare, 
beau -père  du  duc  de  Milan;  et  ce  dernier  obligea  les  Floren- 
tins à  reooauaitre  le  même  arbitre.  Huit  jours  lui  furent  ac- 
cordés pour  porter  une  sentence  entre  les  deux  peuples,  qui 
tous  deux  s'engagèrent  à  s  y  soumettre  i  ^..i  .  i  f  ;  .  . 
•  Le  duc  de  Ferrare  prononça,  le  6  avril  1 499,  l'arrêt  entre 
les  deux  républiques  qui  l'avaient  choisi  pour  arbitre.  Il  im- 
posa aux  Vénitiens  l'obligation  de  retirer,  avant  la  prochaine 
féte  de  Saint-Marc,  toutes  leurs  troupes  du  territoire  de  Pise, 
de  Bibbîéoa  et  du  Casentiu,  et  aux  Florentins  celle  de  payer 
pendant  douze  ans  aux  Vénitiens,  pour  frais  de  la  guerre , 
quinze  mille  ducats  chaque  année.  Il  voulut  encore  que  les 
Florentius  accordassent  une  amnistie  sans  réserve  aux  habi- 
tants de  Bibbiéna  et  aux  Pisans;  qu'ils  concédassent  de  plus 
aux  derniers  la  permission  d'exercer,  à  l  égal  des  Florentins, 
toute  espèce  d'industrie,  et  par  mer  et  par  terre;  qu'ils  lais- 
sassent aux  Pisaus  leurs  forteresses,  sous  condition  que  ceux- 
ci  demanderaient  l'agrément  de  la  seigneurie  lloreutine  pour 
tous  les  capitaines  qu  ils  engageraient  à  ieui*  service,  et  ré- 
duiraient leurs  garnisons  au  même  nombre  qu'y  entretenait 
Florence  avant  la  rébelUon.  Leduc  de  Ferrare  ordonna  encore 
que  les  jugements  civils  seraient  prononcés  à  Pise  par  un  po- 
destat étranger,  choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays 
allié  de  Florence,  et  que  les  jugements  criminels  seraient  ren- 
dus par  le  capitaine  de  justice  llorentin,  mais  sous  l'inspection 
d'un  assesseur  nommé  par  le  duc  de  Ferrare  ^. 
,    On  pourrait  considérer  le  mécontentement  universel  qu'ex- 

»  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  21».  —  Jac*  Hardi  Ist.  Fior.  L.  III,  p.  96.— /«/or.  di  Giov, 
CcunbLl.  p.  iZ9.— Pétri  Bembi  Hisl.  Fwi.  LiblV,  p.ii.—Chron.  Veneia.  T.  XXIV, 
p.  69.—  2  fr.  Guicciardini.  L.  IV.  p.  219.  —  Scipione  Ammimko.  L.  XXVII ,  p.  254.  — 
ùiivw  Ferrareae  anonimo.  T.  XXIV,  p.  363.  "hlur.  di  Giov.  C*i.ubi.  T.  XKI,  p.  MO.— 
Chronica  feue  tu,  p.  'iQ. 
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cita  ce  prononcé  comme  onepreave  de  son  impartialité.  Jamaiâ 
sentenoe  ne  fat  reçue  par  tonteB  les  parties  avee  plos  de  dé- 
lÉteiir.  Les Téoitiens,  bonten  de  aianqner  onyerteiMit  à 

tons  les  engagements,  qu'ils  avaient  pris  avec  les  Pisans ,  ne 
Tonlurent  pas  qu'on  acte  public  pût  témmgoer  de  leur  man- 
«vaisefoi;  et,  encore  qu'ils  eiéeotasseiit  la  lenleiioe,  et  qu'an 
terme  fixé  Ils  retirassoit  km»  troupes  de  Teseane,  ils  ne 
consentirent  jamais  à  s'y  soumettre  formellement.  Les  Flo- 
rentins se  récrièrent  sur  ce  qu'on  ne  leur  rendait  point  Pise, 
tandis  qu'on  en  laissait  les  forteresses  entre  les  mains  de  leurs 
suiets  rebelles,  et  sur  ce  qaenen  n'était  plus  injosle  que  de 
les  forcer  à  payer  les  lirais  d'une  guerre  dans  laqudle  ils 
avaient  été  attaqués  sans  provocation.  Cependant  ils  accep- 
tèrent expressément  la  sentence  arbitrale,  mais  cette  accepta- 
tion fut  sans  efifet  ,  car  les  PIsans  considérant  toutes  les  ga- 
ranties que  leur  cl&ait  leduc  de  Ferrure  comme  fecilesà 
éluder,  et  préférant  la  mort  à  la  servitude,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et,  quoique  abandonnés  de  tout  le  monde,  ils  pro- 
testèrent qu'ils  persisteraient  à  se  défendre.  Ils  se  bâtèrent 
même  de  faire  sortir  de  leur  viUe  et  de  leurs  forteresses  les 
troupes  vénitiennes  de  peur  qtfèDes  ne  les  livrassent  à  iemn 
ennemis  • . 

Lorsque  les  Florentins  furent  instruits  de  la  résolution  qu'a- 
vaient prise  les  Pisans  de  continuer  à  se  défendre,  ils  rappe- 
lèrent du  Gasentln  PaulTHelli  avec  son  année,  et  ils  T^i- 

voyèrent  contre  Pise  qui  leur  paraissait  ne  pouvoir  plus 
opposer  une  longue  résistance.  Louis- le-Maure,  toujours  plus 
alarmé  des  préparatifs  de  guerre  des  Français,  de  même  qu'il 
avait  sollicité  les  Florentins  d'accepter  l'arbitrage  du  due  de 
Ferrure,  pressait  ks  Pisans  de  s'y  soumettre,  et  s'efforçait  de 
rétablir  la  paix  en  Toscane  pour  s'assurer  les  secours  de  cette 

1  Ff .  Cuicclardin f.  Lib.  IV,  p.  «M. — SdpfiÊll» àmmirm*    XXVD,  p»  SKi.» Jûeepù 
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province;  mais  il  ne  trouvait  de  crédit  auprès  de  personne. 
Les  Pisans  se  souvenaient  que,  sous  prétexte  de  protéger  leur 
liberté,  il  avait  cherché  à  s'emparer  de  la  sonvmineté  de  km 
^«ille;  les  Mo/KaftoA  le  simpôoiiiuneii^de  penntar  è&em  dans 
ees  projets,  etd'eiiomBragerflecrèlGnient  leaneiiiMa^ 
sistance.  Fermant  donc  les  ans  et  les  autres  T  oreille  à  ses  con- 
fiais, et  abandonnant  la  Lombardie  aux  révolutions  qu'une 
ûmmii  noinrille  allait  y  produire,  ils  neonmencèraitleaEi 
eombatsarec  plus  d'adiamement  que  jamais, 
^^^nl  Vitclli  se  réunit,  le  25  juin,  au  comte  Banuccio  Mar- 
dano  devant  Cascina,  dont  il  entreprit lattaqucj  et,  au  bout 
de  vingl-six  heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  ^  Qud- 
iqpies  petites  gsmisom  pisànes,  qui  occupaient  encore  latoor 
de  Foce  d*  Arno  et  la  redoute  de  Stagno,  se  retirèrent  à  la  pre- 
mière sommation,  et  il  ne  restait  plus  aux  Pisans,  sur  tout  le 
territoire,  que  la  forteresse  de  laVerrucola  et  la  petite  tour 
d^Àseagno.  An  hen  de  les  attaquer,  Panl  Yiteyi  csrat  le  mo- 
ment fawahieywir^mHBeiieerlesiége  de  laplace  eRe-<nième. 
H  vint  tracer  son  camp,  le  l**"  août,  sous  les  murs  de  Pise , 
avec  une  cavalerie  suffisante  pour  tenir  seule  la  campagne , 
«m  artillerie  fonnidaMe  et  dix  mille  hommes  d'infanterie.  Il 
annonça  à  la  seigneorie  qui  remployait  que,  d'après  ses  cal- 
culs, le  siège  ne  devait  pas  durer  plus  de  quinze  jours.  Les 
murs  de  Pise  n'étaient  point  entourés  de  fossés,  ou  soutenus 
par  des  terre^pleins;  cependant  leur  épaiseenr  et  la  ténacité 
^^perticoMère  dn  mortier  employé  à  leur  constniction  les  len* 
daient  propres  à  résister  plus  que  d'autres  anx  efforts  de  Tar^ 
tillerie.  Les  Pisans  n* avaient  plus  à  leur  solde  d'antre  capitaine 
étranger  qne  Gurlino  Tombasi,  brave  offîcier  de  Kavenne  qui 
Mlh#Étt#|9wvioe  des  Yénitieos  ponr  le  leur.  Mais  tons 
kilialiitaQts  delà  ville,  tons  les  paysansqui  y  avaient  cherché 

1  Fr.  Guxcciordùii.  Lib.  IV,  p.  m.  ~  ScfpiOlie  Ammiraco»    XX VU»  p*  215.  ^iacapo 
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raient  être  comparés  aux  meilleures  troupes  de  ligne  * . 

TitiBlli  avait  tracé  sou  camp  sor  la  nv^  gauche  de  FArao, 
d  U  avait  draié  m  baïklBriea  «Mrtre  le  mur  ettenant  à  te  toiv 
on  fortorMTO  da  Stampaté.  w  kiyiart  du cAté  Ofipoaé,  il 
aurait  plus  eificaceuieut  prévenu  l'arrivée  de  tout  renfort; 
naiSy  daos  la  situation  où  se  trouvait  alors  1  Italie,  ii  ue  voyait 
«■ttma  ptWMmce  qm  pùt  songer  à  secourir  Wms»$  A  ii 
savait  que  eenxHBÎ  avaient  fait  docàtédeUtatafs  in  Qavrag» 
latérieon  pour  fortifier  leort  mon,  tandis  qo* ils  n'avaient 
point  cru  nécessaire  d'en  coiumeoaer  encore  du  càté  dfi  J^i- 
voome. 

Deox  attaquée  étaient  poonaiviee  en  même  tempe,  Time 
entre  fianto-Aatonio  et  itempeeë,  rentre  éitra  Sfampaeé  et 

la  porte  de  la  mer,  et  vin^4,  pièces  d'artillerie  y  étaient  dres- 
sées en  batterie.  Vitelli,  persistant  dans  l'ancienne  tactique 
itaiieaiie»  et  ne  voulant  eomiiettfie  qn'atee  la  certitndf  de 
veinera,  était  résoln  à  ne  peint  dennrr  d'amanfr,  qne  leebiè^ 
ches  ouvertes  par  son  artillerie  ne  présenta^nt  un  libre  pas^ 
sage  à  ses  bataillons.  Déjà  de  larges  pau»»  de  mur  avaient  été 
abattue,  anus  il  ue  trouvait  point  que  ce  fàt  «nez;  et  eepear 
dent  em  reCailie  donnaient  ans  Pimne  le  tm^»  é*4Êmm  den- 
Hèrele  BMirqn*iI  battait  m  Melie  nn  fort  parapet  difondn 
par  un  large  loâsë.  Aucun  danger  ne  ralentissait  leur  ardeor; 
l'artillerie  balayait  iaors  ouvrages,  sans  qne  les  lepunes  on 
leeenfiinlsaiMdMmaemntlapdtta.  Demeena»  hnTeaiaimt 
Inné  A  eMé  de  rentm;  Fane  Ait  Inde  pnrnn  MM:  l'nniM, 
«ie^ttt  anasitM  ses  membres  épars,  lenr  donna  la  sépulture 
dans  le  gabion  même  qu'elle  remplissait;  et  tout  en  premuit 

-■nc^f  Q^^-i'^Tirt*"  rt  iffî  "M^^t,  nHt  n» 
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tinua  son  ouvrage  sous  le  feu  de  la  même  batterie  qui  venait 
de  lui  enlever  sa  compagne  ' . 

Enfin,  les  murs  qui  liaient  Stampacé  aux  fortiûcations  de 
la  ville  se  trouvèrent  également  abattus  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  de  cette  grosse  tour.  Le  comte  Ranuccio  avait  été 
blessé  dans  une  escarmouche  ;  et  Paul  Vitelli,  deraeu|ré  seul 
chargé  du  commandement  de  l'armée,  résolut,  le  dixième 
jour  du  siège,  d'attaquer  cette  forteresse  par  un  assaut.  Elle 
était  déjà  ébranlée  par  des  brèches  fort  dangereuses;  et,  quoi- 
que les  Pisans  opposassent  une  résistance  obstinée,  les  Flo- 
rentins plantèrent  leurs  drapeaux  sur  le  haut  de  la  grosse 
tour  de  Stampacé.  Dans  la  première  terreur  de  cet  événe- 
ment, les  Pisans  crurent  que  leur  ville  môme  était  perdue 
sans  ressource.  Pierre  Gambacorti  s'enfuit  par  la  porte  op- 
posée, du  côté  de  Lucques,  avec  quarante  arbalétriers  à  che- 
val qui  servaient  sous  lui  ;  la  garde  du  parapet,  qui  faisait 
désormais  la  seule  défense  de  la  ville,  était  ébranlée,  et  sur 
le  point  de  fuir.  Mais  Vitelli  n'avait  donné  d'ordres  que  pour 
l'assaut  de  la  forteresse,  et  non  pour  celui  de  la  ville  Rien 
n'était  plus  éloigné  de  son  caractère  et  de  sa  pratique  mili- 
taire, que  de  compromettre  un  succès  déjà  obtenu,  en  vou- 
lant le  poursuivre  et  en  recueillir  des  fruits  qu'il  ne  s'était 
point  proposés  d'avance.  11  craignait  de  s'engager  dans  une 
^vjUe  occupée  par  une  population  valeureuse  ;  et  il  fit  reculer 
ses  soldats,  qui  ne  demandaient  qu'à  donner  un  nouvel  as- 
saut. Bientôt  l'occasion,  qu'il  n'avait  point  voulu  saisir,  lui 
échappa  sans  retour.  Les  Pisans,  dont  un  grand  nombre 
avaient  voulu  se  cacher  dans  leurs  maisons,  furent  renvoyés 
au  combat  par  leurs  femmes;  et  ils  revinrent  avec  courage 
occuper  la  brèche.  Leur  artillerie  reçut  une  dhrection  nou- 
velle, sur  les  murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assaillants:  et, 

»  Jacopo  Nanti  Ut.  L.  lU,  p.  98.  —  Jacopo  Anottl  Chrcniche  dl  PUa.  L  y». 
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après  la  {irise  de  Stampaeé,  la  irille  fat  encore  jugée  snsoep^ 
tible  de  défense  ' . 

Vitelli  avait  compté  placer  une  batterie  sur  la  tour  môme 
de  Stainpacc,  et  dominer  ainsi  les  ouvrages  des  assiégés;  mais 
cette  tour,  déjà  ébranlée  par  les  brècbes  quMl  y  avait  faites 
Ita-mème,  et  ensoite  par  les  attaques  des  Pisans,  ne  fut  pas 
jugée  assez  solide  ponr  porter  les  eanons  qu'il  y  avait  fait 
monter.  Cependant  il  continuait  à  iaire  battre  en  brèche  les 
murs  delà  ville:  l'ouverture  qu'avait  fait  son  artilierie  avait 
d^à  cinquante  brasses  de  largenr,  et  il  n'était  pas  content  en- 
core. Il  ne  Tonlait  pas  qa*à  Tassaut  ses  soldats  courussent  le 
moindre  danger,  ou  plutôt,  comme  les  Florentins  commen- 
cèrent à  Ten  accuser  ouvertement  et  duu  commun  accord,  il 
ne  voulait  pas  prendre  la  ville,  mais  il  désirait  conserver  le 
plus  longtemps  possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement, demeurer  à  la  tète  d' une  armée  puissante,  pour 
mettre  son  aide  à  Teuchère,  au  moment  ou  les  révolutions  de 
Lombardie  déciderai^t  une  des  puissances  qui  se  faisaient  la 
guerre  à  appeler  un  nouveau  oondottiére,  et  pour  se  faire 
payer  peut-être  par  1^  Pisans  pour  sa  modciation  ou  sa 
lenteur.  Mais  ces  projets  ambitieux  furent  contrariés  par 
la  nature.  Dans  le  sol  humide  de  la  plaine  de  Pise,  les 
fossés  continuent  à  être  pleins  d*eau  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tété;  puis  au  milieu  d'août,  1  ardeur  du 
soleil  les  dessèche  ;  et  frappant  alors  sur  le  limon  putréûé,  elle 
en  fait  sortir  des  exhalaisons  pestilentielles.  £n  deux  jonrS|  la 
mmtié  de  Tarmée  fut  atteinte  d'une  fièvre  maremmane.  Paid 
Yitdli  avait  annoncé  qu'il  donnerait  Tassaut  le  23  août  :  la 
brèche  était  praticable;  et  le  succès  aurait  été  certain,  s'il 
avait  pu  mettre  en  mouvement  assez  de  soldats  pour  exécuter 
ses  projets  :  mais  ses  officiers^  les  commissaires  florentins  au- 

*  Fr.  Guicciûr'lini.  L.  IV,  p.  m.^JacopO  Hardi  UL  FiOf'  C.  p.  «<•  -^JOCMù 
Anua  avQHiciie  di  PiM.  f.  M. 
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près  de  l'armée,  et  iui-mOme,  tout  était  atteint  de  la  même 
maladie.  G^^dant  des  ordres  furent  donucH  aassitèt  pour 
kâxe  arriver  aa  eamp  de  nooYeaox  renforts,  et  mettre  le  gé- 
aâral  ea  état  de  limr,  ao  Jour  fixé»  an  assaut  qoi  devait  être 
décisif.  Tonte  leur  diligence  fut  inutile  ;  le  nombre  des  ma- 
lades croissait  plus  rapidement  encore  q ne  celui  des  arrivants, 
et  chaque  jour  Vitelli  était  moins  en  état  de  faire  un  effort 
vigoureux.  Des  pluies  ehaudes  sueoédèrent  à  la  sécheresse, 
sl^i  aÉMM  ib^rassainir  Talr,  elles  augmentèrent  la  mortalité. 
Il  ne  restait  plus  aucune  possibilité  de  succès  ;  aussi  Paul  Vi- 
telli at^ndomia  le  siège,  et  transporta  son  année  à  Gasclna. 
H  fit  embarquer  sur  T  Arno  sa  grosse  artIUeriet  pour  renvoyer 
à  livonrne  ;i4ipe  partie  de  ee  eonvol  tomiMi  entre  les  mains  des 
Pisans.  Malgré  les  instances  des  commissaires  florentins,  il 
abandonna  la  tour  de  Stampacë ,  déclarant  qu'ébranlée 
eomme  elle  Tétait  par  ses  propices  Ixatteries,  elle  ne  pou- 
vait se  défendre,  et  que  la  garnison  qu'on  y  laisserait  serait 
UsiilOi  ftiîlii  prisonnière  de  guerre  * . 

Autant  les  I  loreulins  avaient  eu  de  confiance  dans  les 
talents  de  Paul  Vitelli ,  autant  ils  éprouvèrent  d  irritation  de 
ssurtfMlttiMs  sueeès.  Ils  crareat  que  les  lenteurs  et  les  précan- 
liiÉliUhiBéi  toi  de  leur  général  ne  pouvaient  avoir  pour  cause 
qoe  sa  perfidie.  Déjà  ils  lui  reprochaient  le  sauf-conduit  qu'il 
aTait  donné  au  duc  d*Urbin  et  à  Julien  de  Médicis,  pour  sortir 
ûmlKÊÊkÊÊÈâi  ils  avaient  aussi  témoigné  beaucoup  de  défiance 
4(ililirilÉieaeesique  ï^aul  Yitélli  avait  eues  avec  oeipème  Julien 
et  avec  Pierre  encore  qn  elles  fussent  publiques ,  en  présence 
des  deux  armées,  et  que  ces  chefs  ne  conversassent  qu'au  tra- 
versde  IrAmo,  qui  coulai)^  entre  eux.  Cependant  Vitelli  avait 
enarite  envoyé  des  préseâts  aux  Médicis  ;  il  avait  entretenu 
avec  Paadolib  Mmed,  Jt  jran  de  Sienne,  une  correspondance 

1  GMecMtel.  u  IV,  p.  ssi.— Sci^Me  Àmuamû.  U  xxvu,  p.  m  —  uiem 
mmA  uu  ffop.  I.  ni,  p.  IM^— Mp»  »ma  Amodie  di  m$a,  nu» ,  f.  st^ 
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presque  aim  suspecte  ;  il  était  entré  ea  ni^mmfÊnm  a«np 

Louis  XII  pour  passer  à  son  ser  vice  j  et  tout  l'ensemble  de  sa 
conduite  était  Tobjet  des  soupçons  publics  et  des  accusations 
JeapUwgraw.  Vailleoniieuataitane  YioleQtejalMiw 
lui  et  te  oomte  JUipicdo  de  Mardano,  qui  ^valt  fiartagé  am 
lui  le  commandemeot.  Titelli  8*étalt  intimement  lié  avec  la 
faction  d^  Arrahiaii  et  av^  V aristocratie,  qui  se  rapprochait 
sacrèten)^t  des  Médicis.  Ranuccio  était  au  contraire  le  iai^ 
dçs  fia^nam  et  des  disdplee  4^  BeTpuaroie^^ll^iHXv^qiii 
uvaient  perdis  leur  cbef  par  un  iuppllee  miel  i  «aftMr^  wce 
empressement  T occasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  Tin- 
«Irumcat  du  parti  cqptraire  ^. 

YileUi ,  ^ajitispiiilpit  flffii  nmoiée  à  Cascioa,  demandai»  à  la 
«cigneurie  i|e  loi  ^pmyer  4ee  ranfofle  iiifBianto  poa»  qu'il  pàt 
rccommcneer  ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seraient  ar- 
rêtées. Les  Florentins  lui  Gr^ut  passer  en  efCet  de  nouveau! 
ffi^g&f  de  i'iil^éisafNia»  desquel»  ils  iltai^t  ei^  :  H»  les  firent 
conduire  par  deux  commias^inep,  Antonio  Canigiaii^BfaeGb 
Jfartelli,  auxquels  les  déeemvirs  de  la  guerre  eonièrent  leurs 
ordres  secrets.  Les  commissaires  se  reudireul  daus  le  château 
4e  Ga^ciudjà  dix  milles  à  Test  de  Pis6,sur  lagMiebederArnn  t 
]e  camp  de  YitelU  était  ij^  un^alte  4e  distante  4le  m  dMmUs 
Hlaie  ce  capitaine,  apir  l'invitation  i»  eomjmsaiiisa  t0r«aiinef 
se  rendit  auprès  d'eux  à  Cascina ,  et  ils  dînèrent  enseuiljle. 
Yitellozzo  Yitelli,  frère  de  Paul,  qui  avait  été  invjtéàse  rendre 
^  la  même  conférence,  était  xeslé  malade  dan|  «$11  msip^  Les 
(fXMQWjwires  4^|)dc|ièrent  anpite  de  loi  qnelqnee  iMMeen^ 
ildéa  pour  l'arrêter.  Déjà  Yitellozzo  a  v^it  été  plai^  sans  ^ruit  à 
clicval,  et  ou  l' cmmeuait  \  ers  Caijeiua,  lorsque  qudques-uns  de 
f^ggf^di^ms^i^  fencoutraut,  |     d'eux  lui  taudil  Ift  i»nm 

4pii'il  portait ,  ei»  f  fo^hgrt^  À'ueijçM^  e^tmw  mmitm 
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comme  un  mouton  à  la  boucherie.  Yitellozzo  s* en  saisit,  et  en  fit 
vigoureusement  usage  pour  se  dégager.  Les  archers  qui  rem- 
menaient, voyant  la  disposition  des  soldats  n'osèrent  pas  les 
provoquer  à  une  résistance  plus  ouverte.  Ils  laissèrent  échap- 
per Yitellozzo,  qui  s'enfuit  à  Pise,  où  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie.  Les  commissaires  florentins  ayant  manqué 
leur  coup  sur  lui ,  arrêtèrent  cependant  Paul  Yitclli ,  et  l'en- 
vovèrent  aussitôt  à  Florence.  Celui-ci  fut  immédiatement  mis 
à  la  torture,  pour  lui  arracher  la  confession  des  trahisons  dont 
on  l'accusait.  On  n  avait  contre  lui  aucune  preuve  authen- 
tique, aucun  écrit  de  sa  main,  et  les  tourmeuts  qu  il  supporta 
avec  constance  ne  tirèrent  de  lui  aucune  preuve  nouvelle  ni 
aucun  aveu.  Cependant  il  fut  condamné  à  perdre  la  tète,  et 
celte  sentence  cruelle  fut  exécutée  le  lendemain  matin,  l*"^  oc- 
tobre, dans  une  des  salles  du  palais  i, 

Ijà  barbare  jurisprudence  qui  admettait  l'usage  de  (a  tor- 
ture, aurait  dû  elle-même  garantir  la  vie  de  Paul  Yitelh,  car 
cette  odieuse  procédure  n'avait  été  inventée,  que  parce  qu'on 
regardait  la  confession  d'un  prévenu  cx)mme  nécessaire  à  sa 
conviction,  l^a  conduite  de  Yitelti  avait  été  suspecte^  ses  liai- 
sons intimes  avec  les  Orsini,  amis  et  parents  des  Médicis,  de- 
vaient faire  craindre  qu'il  ne  songeât  comme  eux  à  rétablir 
les  Médicis  à  Florence.  La  correspondance  de  s&s  secrétaires 
qui  fut  saisie  chez  lui,  ne  laissait  pas  de  doute  qu'il  ne  fut  en- 
gagé dans  une  machination  secrète  dont  ou  n'était  point  par- 
venu à  connaître  le  but.  La  prudence  ordonnait  de  lui  ôter  un 
commandement  qu'on  n'aurait  jamais  dù  lui  confier;  mais  la 
justice  exigeait  qu'on  respectât  sa  vie  puisqu'il  n'était  con- 
vaincu d'aucun  crime.  Son  suppUce  fut  aussi  impoUtiquc 
qu'il  était  cruel  ;  il  laissa  dans  les  seigneurs  de  Città  di  Cas- 

*  Fr.  Gtdcciardini.  Lib.  IV,  p.  235.  —  Scipione  Àmmirato.  Lib.  XXVH,  p.  257.  —  Ja- 
copo  Nardi.  Lib.  lll,  p.  lOO.—  Islorie  di  Giov.  Canibi.  T.  XXI,  p.  144.  —Jacopo  Arroiti 
Chroniche  dl  P/aq,  f.  219-221. 
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teîlo  un  \iolent  ressentiment  contre  riorence,  dont  la  rcpu- 
btiqae  eut  à  souffrir  aussi  longtemps  qu*elle  continua  d'exis- 
ter ;  il  irrita  également  tous  les  généraux  français  qai  avaient 
serti  avec  les  frères  Yitellî  dans  la  gnerre  de  Naples,  et  qm 
avaient  pour  eux  l)eaucoup  d'estime.  Or,  pendant  ce  temps 
même,  il  élail  survenu  en  Lombardic  des  événeiaenls  qui  ren- 
daient pins  importants  que  jamais,  pour  les  petits  états  ita- 
liens, die  mâiager  les  affêetions  du  roi  et  de  Tarmée  française. 

Justement  à  Vépdqae  où  la  rëpnbllqne  de  Tenise  acceptait 
le  duc  de  Ferrare  pour  arbitre  de  ses  différends  avec  Flo- 
rence, et  retirait  ses  années  de  Toscane,  elle  concluait  avec 
Louis  XII  une  n^iodaftion  plus  importante,  et  s'engageait 
dans  une  allianee  qui  semblait  démentir  sa  réputation  an- 
tique de  prudence  et  de  modération,  l.e  traité  entre  la  répu- 
blique de  Venise  et  Louis  XII  fut  signé  le  9  février  1499; 
mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux  soupçons  de  Louis- 
le-Mauie  et  de  toute  Tltalie  :  lorsqu'il  fut  publié  plus  tard, 
il  porta  la  date  de  Blois  et  du  15  ayril  t.  Les  Vénitiens,  par 
ce  traité,  reconnaissaient  les  droits  de  Louis  XTI  sur  le  duché 
de  Milan,  et  s^engageaient  à  concourir  avec  lui  pour  ïen 
mettre  en  possession.  Ils  devaient  lui  fournir  pour  cela  qidnze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  qae  le  roi  entre- 
tiendrait à  ses  Irais,  en  môme  temps  qu'ils  promettaient  d'at- 
taquer le  duché  de  Milan  par  sa  frontière  orientale,  au  mo- 
ment où  l'année  française  Tattaqucrait  par  Toocidentale.  £a 
emnpensation  de  ce  service,  louis  XII  leur  cédait  Crânone 
et  la  Gfaiara  d*Adda,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  distance 
de  la  rivière  d*Adda;  et  les  deux  états  se  promettaient  mu- 
tuellement de  se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geaient par  avance  la  conquête  ^. 

Sans  avoir  eu  immédiatement  connaissance  de  ce  traité, 

# 

1  PMro  BMù  aM,  fM.  Lib.  IV,  p.  8S.  —  Léonard,  Tnilii  da  piii.  f*  I,  p.  419 
et  Mq.  —  s  J>.  aMUétrihil,  h»  IV,  |i.  sis. 
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£oiii84e-]iMM  savait  do  moins  quelle  était  eoters  lai  la 

malveillance  des  Véniliens,  et  avec  quelle  activité  Loois  XII 
se  préparait  à  lui  laire  la  guerre  :  aussi  difircliait-ii  de  mm 
oftté  à  se  fortifier  par  des  alliances*  Il  avait  surtout  eooiplé 
mr  celle  de  Maiimilien,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et  qui,  en 
retour  de  ses  protestations  crattachcincnt  et  de  protectiou, 
loi  empruntait  sans  cesse  de  1  argent.  Maximilien  avait  contre 
ksFcaveaismieaniiiKNûté  toujoms  prèla  à  éclater  :  il  vooliil 
im  revivre  sur  les  provinces  vénitiennes  et  sor  toute  1*  Italie, 
les  droits  de  l'empire  oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  ' 
itilerèts  et  ses  passions  semblaient  donc  concourir  à  la  dé- 
fense de  Loois-le-Maure^  mais  ou  ue  pouvait  pas  plus  comp- 
ter sor  ses  prqjetsqoesnr  ses  promesses  :  ne  prenant  conseil 
qne^u  moment  présent,  il  faisait  presque  toujours  ce  qn*tl 
n'avait  pas  prévu,  et  ce  quil  a  avait  pas  voulu.  Il  s'était 
engagé  envers  Louia-le-Manre  à  ne  faire  aucune  convention 
avec  la  France  sans  ïj  compraidre;  eda  ne  renpèoha  point 
de  prolonger  ju^*à  la  fin  du  mois  d*aoèt  la  trêve  qu*U 
avâit  conclue  avec  Louis  XII,  sans  y  faire  aucune  mention 
da  duc  de  Milan  ^.  Pendant  ce  temps  il  faisait  la  guerre  dans 
la  Gneldre.  Mais,  vers  la  fin  de  ^vrier,  quelques  hostîMtés 
^datèrent  entre  ses  sajets  et  les  Snisses,  dans  le  vcisina^  des 
sources  du  Rliin.  La  ligue  de  Souabe  prit  la  défense  de»  pos- 
sessions autrichiennes  :  Maximilieu  accourut  aussitôt  pour  se 
.mettre  à  la  tète  de  ses  aimées  ;  il  fit  dédarer  y  empiroionnÉre 
kiSoIsses;  il  entra  dans  knr  pays  avee  des  forées  très  supé- 
rieures, il  en  fut  constamment  repoussé;  et  sans  pouvoir  en 
Tenir  à  une  grande  bataille,  il  vit  ses  troupes  se  fondre  sous 
fies  ordres,  dans  des  engagements  meurtriers.  On  assure  que 
vingt  mille  hommes  tombèrent  sons  le  glaive  dans  cette  courte 
guerre  j  nn  bleu  plus  graiid  nombre  périt  de  famine  et  de 

^  Fr.  OticekritiiU  h»  IV,  p«  ftit. — SwtM  SfiMMfoi    Hkm  Gcntêent,  T.  mv» 
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misère.  Maximilien,  qtiî  Is* était  engagé  dans  cette  ^aefettfe 
pfnc  colère  et  par  orgueil  plutôt  qae  par  politique,  brûlait  les 
iMdfQDâ,  tes  «oftièlelB,  ks  granlMn,     Tillages,  tlt  flattail 

Êtêm  périr  psr  te  Mni ,  m  urîKtfii  die  iMtn  ^aoes  db 
leurs  rochers,  les  paysans  qu'il  n'avait  pu  atteindre.  Mais  c^^s 
actes  féroce  aincnaicnl  d  horribles  représailles;  et  Louis 
Sforza,  eu  iai  voyaot  consumer  ses  forces  ccmtie  les  SoisseBi 
lie  pmfàt  ^>fl»  Wnf  (BUpéwapB  m  irii  t . 

IiouMe^tiito  HUAI  mm  ehenâié  te  wemirk  auprès  ûè 
Bajazeth  lï,  efnpâmir  des  Turcs  ;  îl  lu!  avait  envoyé  deux 
de  ses  secrétaires,  pour  loi  représenter  que  Louis  XII  formait 
irnsMènies  pM|M  omiqtfètAifDè  m  ittiédiéoesseat;  qu'il 
«elittçiil  r^inf^re-  d'Orient,  ^  'qtoè  «'«Mit  tfHé  aux  Téni- 
tiens,  il  avait  bien  fliis  de  moyens  de  nuire  à  la  ^orte-Otto- 
maue,  que  n*en  avait  eu  Charîê^  VTÏI^  que  c'était  en  coubé- 
qnence  contre  les  Vénitiens  qu'il  fiillâE  tenter  de  bonne  lieure 
divMdM,  ^«e  tes  1?DfM  MMT^  enatt^ 
^uant  rilalia.  fifédéric'de  Tfftt^l^'flétoiAdÉ  de  tcmtfton  oréJil 
les  (]t  putes  de  Louis  Sforza  ;  et  Bajaiîèth,  à  leur  persuasion, 
donna  des  ordres  pour  attaquer  les  Vénitiens  dans  le  Péiopo- 
«èw,  k  Ahwédi^  ^  ilstoie  ^. 

Ett-diirt,  aaiMiftd'oeMlto  UW/Wti^  gMi- 
¥flmaH  la  Smde,  ètKra  tiM-lé^mil^,  %^6e  ^'cafvalerie ,  ét 
teTava<;ea  jusqu'aux  rives  de  îa  Livenica ,  détruisant  et  livrant 
jHix  ilammes  tontes  4e8  richesse  dit       qu'il  parcourait*  Il  y 

<  BtKtald  PjrckéfnwriB  Wurtrém!»;! g ,  qtf i^énflU  tsu'têtwa&e  de  l'empereur ,  vit  sor 
lea  nronMres  dft  ta  VtiieliM,iMidu>t  oeU«  §Mfi»,  oa  trtn^fàn  de-quirtimwAtti 

des  deux  sexes,  conduit  dans  les  champs  par  deux  vittillet  femmes ,  pour  y  cueillir  du 
herbes  rmp'<  dont  ile  pnssoni  se  nourrir  I  Pt)r«  paronl?  avaifnt  oie  massacres ,  leur 
maisons  brillees,  leurs  provisious  délruites  ,  ci  il  oe  resuiii  que  ceiie  m^«érabie  nour- 
rilure.  au  reste ,  elle  soulenail  â  peine  leur  existeuce  ;  le  troupeau ,  d'aburd  composé 
'depliii<teqiRlfe^KtieiillMtt;éMtil^imtàqain  U'tpiteMr 
naigrMir  et  leur  pâleur  mortelle,  peraiMaieni  n'avoir  plus  qu'un  aooflle  4e  vie.  ^ftâ 
HatjnaU.  Anml  ttcks.  1499,  $  19,  p.  411.  »  t  JUHL  e0Bki,  M,  $  S,  p.  i|0. 
telcorU  Comm,  Ub.  vm,  p.  Ut. 
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avait  enlevé  uu  nombre  prodigieux  de  captifg  :  mais  lorsque 
dans  sa  retraite  il  tut  parveuu  «ur  les  bords  du  TagliamentOy 
il  m  toâtel  paft  eaîbûmmt  m  arm^  d'une  itt  gAïade  mal- 
titade,  et^  après  a^tr  fini  choix  das  prtsoimlèrfi  dont 

pourrait  tirer  le  meilleur  service,  il  iil  niassactèi'  tous  les 
autres 

QfÊmqn»  ks  n»  d'fiipagiie  n'Aiumit  |>resqoe  p<^l  con- 
tnhné  à  ki  gtarre  contre  Gharle»  TIII  »  ils  diaietii  eetiendMit 

mkéê  dans  la  pré<;édeilte  ligue  d'Italie  :  mais  1«  dtic  de  Milan 
ne  pouvait  plus  placer  en  eux  aucune  couiîaiiee;  ils  avaient 
formellement  renoncé  à  leurs  précédents  engagements;  et,  pai* 
le  traité  ^pief  erdiiÉaiid  et  leabdie  avaient  signé  airee  Loaii  Xli 
à  Mareoosai  ^  le  6  aolit  1498^  ils  n'avaiecit  nonmié,  paind  les 
alliés  qu  ils  se  réservaient  le  droit  de  secourir  même  contre  la 
iirance,  que  1  empereur,  T archiduc  son  ûls,  le  duc  de  Lor- 
faine  et  le  roi  d'Angleterre,  tandis  qd*ila  n'avaient  fait  une 
seariblable  xéaeieve  en  liaTeor d*«ieiBi  dei  aOtffMInft  d'Italie^: 
Le  pape  avait  doùné  quelques  espérances  à  Louis-le-Maure  ; 
toute  son  ambition  était  de  faire  épouser  à  son  fiUs,  César 
Bergia,  une  princesse  de  sang  royal,  et  il  avait  porté  ses  vues 
w  Ghariolte)  fille  de  f  rédéric,  mA  de  Naplee.  U  chargea 
Lonis-l«-lfaiire  de  négodfer  peur  M  ëë  dRtriage ,  qdi  devait 
être  suivi  d'une  étroite  alliance  entre  le  pape,  le  roi  de  Naples, 
et  le  doc  de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sen- 
taient, pourrie  prêtre  âpoetat,  bâtard  et  Mi  de  prêtre ^  poiir 
rawandiB  de  son  frère  et  ramant  de  sa  Mnr,  nUfe  si  invincible 
répugnance ,  qu  ils  ne  voulurent  point  à  ce  prix  acheter  leur 
sûreté.  8ur  leur  refus ,  César  Borgia  époUsa  Charlotte ,  fille 
dÀittii  d'Albtet,  et  sœur  dn  ici  de  Navarre.  Cette  alliance 

»  Anr,,  tccU;.'!.  i490,  S    et  8 ,  p.  480.  —  C/jro«.  Veneta.  p.  ii6.  —  Josephi  K/pa- 
moniu  Uisi,  urbu  UcdioL  LU>.  Vil,  p.  662.  —  PauU  Jovu  de  vua  magni  ConsaivL 

lib.  1 ,  p.  lit.  -*  «  Ginitor,  aiM.  4t  FMMe.  T,  xi,  p.  si.  —  Umm  •  Con»  diploiifh 
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Fanissait  à  k  famille  royale  de  France ,  el  Tattadiait  au  parti 
Iraiiçais  ^ 

le  col  Efédéric  de  Napks  a¥ait  prosus  à  Loiii84e-llaQve 
de  laie&Yojer  Pmper  Ckiloniie,  aw  cputUe  cents  toiYaMef», 

et  quinze  cents  fantassins  ;  mais ,  épnifé  copinie  il  Tétait  par 
la  guerre  précédente,  il  n  accomplit  point  celte  promesse, 
encore  qu*il  Feût  faite  autant  pour  son  propre  avantage  que 
pour  celai  de  florn  allié.  Les  FioraitinS)  mgàigéB  dans  la  gacrie 
de  Pise,  nepoaTaient  donnerandoedelfîiaDraeatt  seeoiirs; 
le  duc  de  Ferrare ,  quoique  beau-père  de  Louis  Sforza ,  ne 
Youlat  pas  loi  promettre  la  moindre  assistance ,  de  peor  de 
CDnqfffoâiettKe  sa  nmitndilé  attpfès  da  loi  de  France. 

Louis  Sforza,  àbaBdkwné  par  tout  le  monde,  ne  s'afaan* 
donna  du  moins  pas  lui-même  ;  il  fortifia  soigneusement  le 
chÀ^ean  d'Annone,  à  peu  de  distance  d'Asti ,  aussi  bien  qu'A- 
lexandrie et  KoTtVB  ;  il  ehargea  Galéaz  de  San-Sévérino  de 
s'opposer  aux  Vrm^  qui ,  dn  Piémont  on  da  Modtférrat, 
voudraient  pénétrer  en  Lombardie  ;  il  lui  donna  à  commander 
seize  cents  hommes  d*armes ,  quinze  cents  chevau-icgerS|  dix 
ailUe  fantassins  italiens,  et  cinq  cents  Allemands  :  la  guerre 
de  la  ligue  de Sonabe  el*des  Saisees  ne  Im  ayait  pas  permis 
de  faire  parmi  ces  derniers  des  levées  plus  considérables. 
Il  avait  compté  opposer  le  marquis  de  Mautoue,  avec  one 
antre  armée,  anx  Vénitiens,  mais  il  'mécontenta  ce  marquis 
ponr  complaive  à  Oaléas  de  San-Sérérino ,  dont  la  vanité  ne 
pouvait  souffrir  qu'un  autre  général  eût  un  titre  supérieur  au 
sieu.  Sur  le  refus  de  Gonzague,  il  confia  cette  armée  au  comte 
de  Gaiano.  On  assure  qa*Qnser?itear  fidèle  aYcrtit  Lonis-le* 
Manre  que  ce  Galéas  de  8an-8évéiino,  auquel  il  alMindonnaît 
avec  le  commandement  de  toutes  ses  forces,  un  si  absolu  pou- 
voir, le  trahissait.  Louis  réfléchit  quelque  temps  sur  les  indices 

1  fy.  GtOcdordiffi.  Lib.  IV,  p.  S3),  —  Btlcartiu ,  Comm.  Aer,  GalL  Ub.  VlU,  p.  m* 
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qu'on  lui  donnait  de  celte  perfidie,  pais  il  répondit  en  soupi-  ' 
rant  qu'il  ne  poavait  se  figurer  tant  d'ingralitode,  et  que,  fût- 
elle  ytéidi  il  ne  aasurait  eommoiit  y  pourvoir;  qae  personne 
neponndt  avoir  fâns  de  droits  à  sa  oonlanee  qae  ceux  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits,  et  qu*il  valait  autant  pour  Ini  ris* 
quer  d'être  trahi  par  amis  que  de  s'exposer  à  se  priver  de 
leurs  secours  sur  des  soapçons  mal  fondés  ^ 

LoniBâtezà avait  reoommandéà  ses  généraux  d'éviter  tootÎB 
aetton  décisive,  de  s'enfermer  dans  les  places  fortes  et  de  trat- 
ncr  la  guerre  en  longueur  pour  laisser  le  temps  à  Galéaz  \is- 
coati,  qu'il  avait  envoyé  en  Suisse,  de  n^oder  un  traité  de 
paix  entre  Mazimilien  et  les  cantons,  et  de  ramener  à  son  ser*' 
vice  des  armées  qui  s'affaiblissaient  dans  une  guerre  impoli- 
tique. San-Sévérino  ne  fit  en  effet  aucun  mouvement  coatrc 
les  Français  qui  s'assemblaient  en  Piémont,  et  iî  attendit  leur 
attaque.  Ceox-ci  passaient  les  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean- 
Jacques  Iiivulzio,  deLouisdeLnxembouii;,  comte  de  lignj, 
ettfÉvefird  Stuard  ,  seigneur  d'Aubigny.  Ils  avaient  sous 
leurs  ordres  seize  ceints  lances  ou  neuf  mille  six  cents  che- 
vaux, cinq  mille  Suisses,  quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille 
avestaners  levés  dans  le  reste  de  la  France.  Loois  XÛ  était 
resté  à  Lyon,  d'où  il  dirigeait  les  mouvements  de  ses  géné- 
raux et  les  renforts  qu'il  leur  faisait  passer  ^. 

L* année  française,  étant  enfin  réunie,  attaqua,  le  13  août 
14d9y  la  petite  forteresse  d'Àrazzo,  située  sur  les  bords  du 
TuiaxOy  en  face  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  étalât  char» 
gés  de  la  défendre  :  ils  la  ren^&rent  lâchement  dès  les  pre- 
miers coups  de  canon.  Aiuiotic  fut  attaquée  immédiatement 
après.  Cette  bôurgade  avait  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis 
Ûorza  :  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnison  qu'il  j  avait 

1  Fr,  GlâcdardinL  lib.  lY,  p.  SSS.«  flp.  BtteorH  CDnim.  Scp.  OaO.  Ub.  Vm,  p.  331. 

—  ^  Fr.  cidcciardinL  L.  IV,  p.  226.  —  Pefri  SMiM  JTiif.  F«i.  li.  IV,  p.  M. Ce  dernier 
lût  l'armée  rranç«i&e  plus  nomlweiue. 

VUI.  i  1 


Digitized  by  Google 


162  HISIOUIE  DBS  BiWBlSqVU  ITALIEIIIIIS 

plaeéi  étaieiit  de  Bomrellcft  ]6?ée6(  et  lonqoe  San-fiétériot 

Tonlat  y  jeter  du  reufurt,  il  ne  fut  plus  temps.  brèche 
lut  ouverte  dès  le  second  jour  ;  Annone  fut  prise  d  assaut,  et 
txmie  k  ganusoii  panée  au  £1  derépëe.  Lee  Françaû 
dirent  alors  danetovt  le  pa^t  d'outre  Triviilâo  Insait  m 
leur  nom  les  promesses  les  plus  magnifiques/ aux  peuples;  le» 
soldats  n'osaient  pas  se  mesurer  avec  oea  armées  barbares^  et 
les  bourgeois  craignaient  le  sort  de  mok  d'Aniume  :  inssî 
.Yalensa,  Basignano,  Yogliéra,  CiastéL«Niio?o,  Ponle-Cloione, 
et  enfin  Tortone  et  ba  ioiLtireiibe,  se  liàtèreut-elles  d'ouvrir 
leors  portes  1. 

Is  pepple  de  Mdan  sopportaifc  avec  impatîeniw  U  domina^ 
tten  de  Louis  Sfona  ;  Use  plaignait  des  eontributiiHiaeioeBBl- 

"ves  dont  il  était  acôablé  :  il  trouvait  l'orgueil  du  souverain 
ridicule,  sa  politique  impradcute  autant  qu'eutacUée  de  maur 
Taise  Mi  et  il  ne  lui  pardonnait  point  son  nsorpalm,  à 
laqoèlle  s'attachait  le  sonpçon  de  rcmpKdsonneiiient  de  ion 
iieveu.  Cependant,  lorsque  Louis-le-Maure  vit  sa  puissance 
ébranlée  par  les  rapides  conquêtes  des  Français,  il  essaya  de 
leoenvrer  sa  popnlaritéi  peor  associer  ses  sojets  à  sa  défisnia. 
n  assembla  un  condtei  auqoel  il  invita  tons  les  hommes  dis^ 
tingués  à  Milan  pa^  leur  rang,  leurs  richesses  ou  leur  répu- 
tation. Il  leur  expliqua  sa  conduite,  et  la  nécessité  où  il  s  é« 
tait  trouvé  d'entretenir  h^ucoop  de  troepesi  de  pajer  des 
aobaldai  an  étrangers,  et  de  lever  en  eonséqoenee  des  ûnpôts 
eonsidérablesy  pour  écarter  la  guerre  loin  des  frontières 
ses  états.  Il  rappela  que,  pendant  sa  longue  administration, 
le  Milanais  n'avait  jamais  vu  de  soldats  étrangers;  qoe  si  ses 
goavemement  avait  coûté  beanooap  d'argedt  an  peof^  il 

«  Arnoldi  FerronL  Lib.  m,  p.  38.— Fr.  GtdcciardinU  Vb.  IV,  |>.  926.-Jacopo  Mardi, 
ItU  Fior,  l.ib.  îfl ,  p.  i03.  —  Pcirl  Bembi  Bist,  Tenetœ.  L.  IV,  p.  8T.  Mais  le  nom  de 
KoYi  eil  iubfUlué ,  par  faule  d'impression  peut-êtro,  k  çp\m  de  Non  ou  Annone.  — 
dvmiea  Vemeta.  T.  XUV,  p.  S2.,-^MaHh.  Senarcgw  de  ni/uà  unmns,  T.  A^v,  p.  ^oo. 
— fIr.ifiMPtf  CMMIMI.  IdkVUlypb  311. 
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mit  d^aalre  partloijjom  été  joue  ét^;  qm*il  s'était  ton- 
jom  teaàvL  loHiiièBie  accessible  à  tous  ses  sujets,  qa*il  n'avait 
jamais  négligé  les  soins  et  les  travanx  de  F  administra tioa  poor 
seUvrer  à  ses  plaisirs;  qu'on  ne  lui  pouvait  reprocher  auoune 
tmaolé;  qu'aucim  soaYeraia  dltdie  n'avait  plus  qae  loi 
épargné  le  sang  et  les  supplices.  H  invita  les  M9anais  à 
comparer  cette  administration  indulgente  avec  celle  qu'ils  de- 
vaient attendre  des  1 1  ançais,  étrangers  de  mœurs  et  de  lan- 
orgueilleux,  et  toujours  disposés  à  mépriser  et  à  opprl- 
tter  la  natioii  italienne*  Il  ne  s'agissait,  leur  disait-^ii^  qiie 
d'opposer  un  pea  de  fermeté  et  de  oonstance  an  pranier  ^oe 
de  l'ennemi  j  et  les  secours  du  roi  de  Naples,  de  l'empereur 
et  des  Suisses,  ne  tarderaient  pas  à  leur  arriver  ^ 

Hais  oes  diseoiiiB  faisaient  pan  d'impression  sor  leseq^ts 
dVm  peuple  âiranlé  ft  intimidé,  qui  diefdiait  k  ezcosér  son 
effroi,  en  affectant  le  mécontentement.  Sforza  avait  fait  faire 
à  Milan  un  dénombrement  de  tons  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ^  il  avait  en  même  temps  aboli  plosieors  des 
impdtftksplQsonérem;;  on  ne  vit  dans  ces  mesura  tardivea 
que  des  pronm  éè  m  terreur  et  de  sa  îuSilesse.  Encore  qœ 
leg  Vénitiens,  l'attaquant  en  môme  temps  que  les  1  rançais,  se 
fussent  d^à  emparés  de  Garavaggio^,  ii  rappda  le  comte  de 
€siB2aO)  qoi  lenr  était  opposé,  poor  le  faire  passer  à  Pavie^ 
«t  kd  faire  n|oind<fe  son 'Mre  deivant  Alexandrie.  Mais  ce 
frère,  favori  et  gendre  de  Louis-le-Maure,  ce  Cialéaz  de  San- 
Sévérino,  qu  on  regardait  comme  un  grand  militaire,  parce 
•qoL*  on  loi  voyait  manier  avec  grâce  sa  lanœ  dam  les  tournois 
etianicro  dans  des  combats  sinNiiés,  était  déjà  secrètement 
gagné  par  les  Français.  Trois  jours  après  que  ceux-ci  furent 
arrivés  à  Alexandrie,  il  quitta  lâchement,  dans  la  nuit  du 

r 

1  Fr.  Guicciardini,  lib.  IV,  p.  327.  —  JosepJU  RipamonlH  Hist.  Vrbis  ^fedlokmi» 
L  vir,  p.  658.  -  «  Petrl  Bembi  Hist.  VetuUWf  p»  %%,^^iktùlÙM  VtH*  I.  WV,p.  9|» 
^Fr»  BeiMri  Gomment»  L.Ym,  p.  39i» 
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25  ioftt,  son  anaée,     cmplait  flocm  dow 

d'armes,  autant  de  dimn^âgen,  et        mille  fuitwiiui» 

Lucio  Malvezâ  raccompagna  ;  et  bientôt  le  brait  de  son  éya- 
âon  s  étant  répandu  dans  Alexandrie,  les  soldats  ne  songèrent 
plue  qu'à  s'onfolr  on  9e  cacber,  et  toute  1  arméi  se  dissipa  K 
les  Français  entrèrent  dans  Aleiandrie  le  matin  sm^ant; 
ils  dévalisèrent  les  soldats  italiens  qu'ils  y  trouvèrent  ençore, 
et  ils  livrèrent  la  ville  au  pillage.  Cependant  San-Sévérino, 
peur  exever  sa  fûte,  publiait  qu'il  avait  reçu  des  orclr^ 
pressants  de  Loin84e-M anre  de  revenir  à  Milan.  Qiu^qaes^ 
uns  crurent  que  les  lettres  qu'il  alléguût  avaient  été  falsifiée 
par  son  frère  le  comte  de  Caiazzo  ;  et,  dans  le  désordre  uni- 
veisèly  on  ne  put  point  édaircir  s'U  était  perfide  ou  trompé  : 
aussi  Loois-le-Manfe  ne  lui  retira  point  sa  eonfianee.  Cepen- 
dant les  1  rançais  avaient  passé  le  Pô,  ils  attaquèrent  Mortara, 
et  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant  d'être  arrivés 
.ji^qu*attz  portes  de  cette  ville.  £n  même  temps  les  Yénitiens 
s'étalent  rendus  matties  de  la  forteresse  de  Caravaggio,  et 
leurs  avant-postes  arrivaient  jusqu^àLodi.  Une  fennentatiott 
extrême  régnait  dans  toutes  les  villes  de  Lombardie;  et  à 
Milan  même,  le  peuple  déjà  soulevé,  tua  en.  plein  midi  Aa- 
toine  Landxiano,  trésorier  dn  due»  eomme  il  sortait  dn  cbA- 
teau^.  Sforza,  sentant  rimpoesilnlité  de  se  maintenir  pins 
longtemps,  fit  partir  ses  enfants  pour  T Allemagne,  sous  la 
garde  de  son  frère  le  cardinal  Âscagnc,  avec  les  restes  de  son 
trésor,  alors  réduit  à  240,000  dueats.  Il  tira  de.  captivité 
Françms  Sforza,  fils  de  Jean  Galéaz,  son  neveu  et  son  pré- 
décesseur, et  il  le  remit  à  sa  mère,  Isabelle  d'Aragon,  en  la 
pressant  cependant  de  le  soustraire  à  la  jaloose  défiance  de 
Louis  Xll.  Isabelle,  à  qui  il  montrait  une  affection,  tardive, 

«  nr.  GMMMtf.  iib.  IT»  1».  m-^Mi  Benél  BUL  Wmu  Vb,  IV,  p,  ST.  —  tta»- 
niea  Fmefo.T.Xav,pb M.-  •  ioMplumpammUU       CrMf  Jr€dlo/!0il.  Ub.  vil, 
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fe  craignait  plus  encore  que  ses  ennemis  :  an  iien  de  passer 
én  AUeniagne,  die  préféra  attendre  les  Français,  et  reoMttia 
son  fils  entre  leurs  mains,-  mais  ees  Tengenrs  qa*elle  avait  in- 

toqu^s  se  montrèrent  bientôt  plas  cmels  encore  pour  elle 
que  r usurpateur  auquel  elle  se  félicitait  d'avoir  échappé*. 
•^!LoBi8-lcMaare  fit  entrer  dan.  le  chàtee»  de  Milan,  qa-on 
Allait  comme  presque  ImprenaMe,  des  provisions  et  des 
Aittmtions  de  goeM  c[ai  suffisaient  pour  soutenir  un  long 
siège.  Il  en  porta  la  garuison  à  trois  mille  fantassins,  sous 
des  offîciers  choisis  avec  soin  :  il  en  donna  le  commandement 
t^Bèmardlno  de  Gorle,  natif  de  Pavie,  qu'il  avaH  éleré,  et 
en  qui  il  a^ait  tant  de  eonfiance  qu*il  le  préMn  à  son  frère 
Ascagne,  encore  que  celui-ci  se  fût  offert  à  s'enfermer  dans 
le  château.  Tl  laissa  le  commandement  de  Gènes  à  Agostino 
et  à  Giovanni  Adorno  ;  il  distribua  des  grâces  anx  principaux 
ItfÉiiitiiiliiinii  II  de  Milan;  et  le  2  septembre,  il  sortit  do  sa 
èï^tale,  sons  la  protee^n  d'un  petit  corps  de  troupes  que 
commandaient  Galéaz  de  Saa-Sëvérino  et  Lncio  Malvezzi  :  il 
prit  par  la  Valtcliue  la  route  de  T  Allemagne  ^.  Cependant  à 
pdne  était-il  sorti  du  ebàteau  de  Milan  que  le  eomAe  de 
Câiazzo  flrÉ)ipi!ocha  de  lui,  pour  lui  déclarer  que,  puisqu'il 
abandonnait  ses  états,  il  dégageait  par  là  ses  soldats  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  les  laissait  maîtres  de  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté.  £a  même  temps  il  arbora  les  étendards  de 
Frenee;  et  avec  cette  mèmè^troupe  formée  aux  dépens  dn 
duc  de  Milan,  il  suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il 
f&t  sorti  de  ses  états.  Sforza,  arrivé  à  Como,  s'embarqua  sur 
h  lac,  pour  BeUagio,  doù  il  se  rendit  à  Bormio,  et  ensuite  à 

■r 

m 

>  JOiepM  Bipamoniii  Uist.  Urbis  Mediolcmi.  Lib.  VU ,  p.  659.  —  *  Jacopo  Nardi , 

mu  nor.  Lib.  m,  p.  ioi.— /ojfpM  wpmmi^  L.  vfi,  p.  aw.—  âmMik nmith 

U  nt,  |i*  li.  —  *  Fr.  OHiMMitii'  t.  IV,  p.  m.  —  Burchardl  Diarium.  T.  V,  p.  flib. 

mmUU  JtrniaL  mcIm*  ifw,  S  it,  p  m — fffri  SfmM  fiti.  rautœ*  tàb*  nr,  as. 
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Les  rran^ais  s'avançaient  rapidement  pour  profiter  da 
soulèyemeaJ;  de  la  Lombardie  et  de  la  terreur  de  la  famille 
Sfona.  À  nx BûUeBde  MUio,  ils  tnwfèreot  de»  dépotés  de 
oeUeTUIe,  qm  'vanaîent  leur  oCfrw  les  cM»  de  m  portes,  ea 
se  réservant  cepeudaut  de  traiter  avec  le  roi  lui-même,  lors- 
qu'il viendrait  prendre  j^ossesdoa  de  ses  nouveaux  états. 
Ciémonei  diyà  aisi^ée  jper  les  YéaitieBS,  offrit  aux  Français 
de  se  rendre  à  eux;  Biais  ceux-ci  lenyoyèrait  les  députés  de 
cette  ville  aux  généraux  de  la  république.  Gènes  se  soumit 
avec  la  môme  rapidité;,  les  Adorai  et  Jeau-lionis  de  l'iesebise 
disputant  i  qei  montresaît  plea  d'wpressement  poor  h 
France.  EpÙBL  le  commandant  du  ebàteon  de  llilaa,  qœ' 
Sforza  avait  choisi  eatre  tous  les  siens,  pour  lui  confier  cette 
place  importante,  n'attendit  pas  même  le  premier  coup  de 
canon  ;  le  doonèma  jour  depois  iarrivée  des  Français^  â:  lêor 
vendit  sa  ferlefes8e,m0j«uiaiitnne  grosse  somme  tfargent: 
vudsceox  mêmes  qui  l'avaient  corrompu  lui  témoignèrent 
tant  de  mépris  que,  ne  pouvant  supporter  l'opprobre  où  il 
s'était  pkmgé,  il  mourut  de  désespoir  peu  de  jours  après  ^. 

La  ooi^piftle dtt  dacbéde  Mito  n'avait  coûté  aux  Français 
qUBeiiDgt  jours%  Le  peuple,  fatigué  du  gouvernement  auquel 
îl  avait  été  soumis  juyqu  alors,  s'était  rangé  de  lui-môme  sous 
le  joi^  des  étrangers.  Louis  XII,  averti  de  raccueit  qu'en 
aTaitiait  à  ses  capitaines»  se  b&ta  de  passer  en  ItaUe,  pour 
prendre -possession  de  sa  nonTélle  CQâqnèt^.  À  son  approche, 
tous  les  ordres  de  citoyens  s'avancèrent  jusqu'à  trois  milles 
de  Milan  pour  le  recevoir  :  quarante -enfants  revêtus  de  drap 

or  et  do  soie  le  précédèrent  à  son  entrés;  ils  chantaient  des 
hymnes  devant  lui,-  en  l'appelant  le  grand  roi  et  le  nwiyfiffwi 

—  Cftronfcû  Veneta.  T.  xxiv,  p.  loo.  —  Barih.  Senare§œ  de  reb.  Genuens.  T.  xxrv, 
p.  568.  —  Fr.  Belcarli  Cmmn.  Lib.  IV,  p.  a3S.  —  *  F?*.  Cuicctardini,  Lib.  IV,  p.  231. 
^'Jacopo  Nardh  Ht,  Fior.  Lib.  m ,  p.  los.  —  PetH  Bmùi,  mst.  Ven,  lib.  iV,  p.  S». 

—  Ag,  GilUttlM,  CWR.  <li  OiMVa.  Lib.  V,  f. 
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é»  kxa  paUie.  Les  sénateun»,  les  Jog^,  le  clergé,  la  no- 
VkÊêé,  les  marelmidAf  s'empranieiil  tem  wkUmim  ÏMàà  XII, 
comme  g'fl  apportait  à  leur  pays  la  paix    la  libœté  * 

Le  premier  soin  de  Louis  Xîl  fat  de  s* affermir  dans  sa  pos- 
Èomon  noaye%,  par  des  trait<>s  atec  les  états  d'Italie  s^  toi- 
ÉH.  Q  troim  dan  fla  eapibUe  des  amlnmadeiir»  de  to^ 
MuwainB,  à  la  léwi'fc  da  aeal  roi  de  Naplea  don  WrédéAo* 

Il  accueillit  avec  faveur  le  marquis  de  Mantoue,  auquel  il  sa- 
vait gré  de  n  être  pas  entré  au  service  de  Louis  Sforza  ;  mais 
tfant  da  coûiaitir  à  lewroir  sono  ta  protection  le  dae  de 
Ferme,  et  Jean  BenH^tto,  arignew  de  Bologne,  fi  eiigea 
d'eux  le  paiement  de  sommes  considérables,  comme  une  eom* 
pensation  de  la  faveur  qu'ils  avaient  montrée  à  Looîs-le- 
Mnue.  Le  rm  accueillit  plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Flwenoe^ToiBleeeapttaînee  de  son  armée  aeenaient  cette  ré> 
publiqpie  d*ayo^  fait  périr  iDjostemenl  Panl  Titdli,  qol  «tflR 
servi  avec  eux  dans  le  royaume  de  Ifaples,  et  qui  avait  gah 
gaékorebtime  et  leur  attachemeot.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
point  raionoé  à  leur  andennea^eelionpoar  les  Picans  fa'ib 
liMmdent  encore  plos  dignes  d*eBtine  depuis  leor  iRsleoreose 
résistance.  Ils  publiaient  les  longs  services  et  F  ancienne  al^ 
liance  des  Florentins,  poor  ne  se  souvenir  que  de  la  liaison  ^ 
fueeem-el  eyaient  récemment  contractée  avec  Lonis  Sforza. 
l&dbile  roi  consentit,  a^ès  beanconp  de  ^Menllé,  à  rttie» 
vêler  l'alliance  entre  les  deux  états.  Il  promit  que  si  les  ïlo- 
reatins  étaient  attaqués ,  il  les  défendrait  avec  six  cents  lan- 
^ees  el  qnatre ndlle  fantassins;  ks florentins,  de  leur  c6té, 
pranilfentde  garantir  les  états'dn  rcn  en  Itafie,  aYee  qnatie 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins  t  ils  Rengagèrent  de  pins 
à  lui  fournir  cinq  cents  lances  et  cinquante  mille  ducats , 
pour  son  expédition  de  Na^es,  mm  aeokment  après  qu'ite 


Oigitized 


168         HI810IBI  DIS  BÉPOBUQUBS  ITAUBHIICS 

iHiraicnt  recouvré  Pise.  A  ces  conditions,  le  roi  promît  de  lea 
mder  k  se  reij^ettre  m  possessioji  de  Pise  et  de  Moatépol^ 
ciuio*« 

Lopîs  xn  ne  sëjmima  qoe  pen  de  semaines  à  mim  ;iBais, 

pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  perdit  la  confiance  po- 
pulaire qui  lui  avait  procuré  la  domination  de  la  liombaidiô. 
Les  partisans  de  la  f  ranee,  pour  préreDir  le  peuple  en  en 
favmr^  lui  avaient  annoneé  avee  assnranee  que  le  roi  était 
aâsez  rielie  pour  abolir  tous  les  impôts,  oa  du  moins  pour  iea 
réduire  au  pied  où  ils  étaient  du  temps  d^YisocHiti.  Louis  X.1I 
aoeorda'en  effet  quelques  grftees  pécoïkiaires  à  ses  nouveau 
sujets,  mais  dles  étaient  bien  au-dessous  de  rattenteimpni- 
demuieut  excitée  j  en  sorte  que  le  mccoutectemeut  fut  aussi 
général  que  Tespérance  avait  été  trompeuse:  D^aiUeursJean- 
Jaeques  Trivulsio,  que  Louis  XII  avait  nommé  à  son  départ 
pour  être  son  iieulenant  dans  lé  dodié  de  Milan,  étant  bien 
plus  propre  à  conquérir  un  état  nouveau  qu'à  le  conserver. 
Il  était  chef  du  parti  guelfe,  et  il  n'oubliait  point  cette  par- 
tialité au  moment  où  il  aurait  dù  songer  seulement  à  gonv^ 
ner  les  deux  factions  avec  une  égale  justice,  et  à  les  rappnn 
dier  Tune  de  Tautre.  Les  nobles  gibelins  ne  voyaient  en  lui 
qu*un  chef  de  factieux,  la  bourgeoisie  qu'un  soldat  qui  appor- 
tait dans  une  grande  ville  la  rudesse  et  la  férocité  des  camps» 
On  Tavait  vu  tuer  de  sa  main  quelques  bouebers  snr  h  pbce 
du  mardié,  parce  qu'ils  refusaient  de  payer  la  gabelle  ;  et  H 
avait  excité,  par  ses  actes  arbitraires  et  son  arrogance,  une 
haine  universelle  contre  lui-même,  et  contre  le  souverain 
qa'UnimjBentuti. 

t  n>.  eukekvM,  qui  loi-«aiM,  d'aprèt.Svdi,  était  m  fiwMWH^TflT.  tir,  IV, 
1^  HT.  —  Jacopo  Hardi,  lib.  ni«  i>.  M. — Selplone  immltruto*  lib.  XXVU,  p.  asi.  - 
•Ff.  (MedardlnU  Lib.  IV,  p.  247.  —  Jacopo  Ifœtil,  Ist.  Fior.  Lib.  ni,  p.  107.  — 
Chron.  Veneta.  T.  XXI v,  p.  17%  —  Diario  Ferrarese  anon.  t.  xxiv,  p.  375.  —JosepM 
JUiMmoRlti  BUU  wrbU  MeUiolm,  L.  VJl,  p.  —fr.  Bekortt  Conmtnt,  Ub.  V1U> 
9.11t.  ' 
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Cependant  Louis-le-Maure  et  le  cardinal  A8caf»ne,  arrivés 
auprès  de  MaximilieD)  TaTaient  trouvé  pacifié  avec  les  Suieih 
ses.  Us  avaient  été  reçus  par  loi  arec  cet  intérêt  vif  que  leur 
maUiefir  devait  exciter,  et  avec  ces  proiaesses  de  secours  dont 
Maximilien  était  toujours  prodigue.  l^Fais  ce  priuce  u  avait 
jamais  su  accomplir  une  seule  des  grandes  choses  qu'il  avait 
•DDcmcées  i  undesesconselUers  <Usait  de  loi  que  jamais  i( 
ne  prit  conseil  de  penonne,  et  qu'il  ne  fit  en  ancan  temps  s» 
propre  volonté,  parce  que  gardant  un  secret  profond  sur  ses 
desseins,  il  n'admettait  /aw? a uu  homme  sage  à  les  méditer 
avec  lui;  tandis  que,  dèsquil  les  faisait  couDaitre,  en  com-^ 
mençant  à  les  exécuter,  il  se  laissait  décourager  par  la  pœ* 
«ière  objection  qai  loi  ^tait  adressée  ^  Maidndlien,  après'' 
avoir  promis  les  plus  puissants  secours  au  duc  de  Milan,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce,  n'eut  pas  honte  de  lui  demander  à 
en]inmtmr}  poor  lever  son  année,  cet  argent  qui  était,  entns 
les  rnoms  de  Sforsa,  le  seul  reste  de  son  anôenne  putflsanoe^. 
Mais  Louis-le-Maure  savail  Ijien  que  tout  l'argent  qu  il  avan- 
œcait  au  roi  des  Romains  serait  immédiat^eut  dissipé  entre 
mtlf^0Êbi^  U  aima  mieux  employer  lea  restes  de  son  trésor  à 
tMAiti*-^péme  des  troopes.  La  guerre  de  Soisrô,  qoi  venaitde 
se  terminer,  avait  laissé,  dans  le  pays  même  où  il  se  trouvait, 
beaucoup  de  soldats  sans  emploi.  11  put  donc  sans  peine  ras- 
nnUer  et  pvendre  à  sa  solde  cinq  cents  gendarmes  bonrgoi^ 
giMMi^ndt  mille  fantassins  snlsses  ;  et  ayant  même  qoe 
cette  troupe  fût  eu  entier  réunie  sous  ses  drapeaux,  il  se  mit 
eu  marche  vers  les  frontières  de  la  Lombardie  2. 
««Ilii  ttiom^t  où  Jeau-Jacques  Xrivulzio  fut  averti  de  l'ap- 
proche  de  Sforxa,  il  demanda  an  sénat  de  Yenise  de  faire 

*  MaeehUwelU  U  Pr^ncipe.  Chap.  XXIU,  p.  3*7.  —  «  Fr,  Guicctardini.  Liv.  iv,  p.  247. 
—  Pétri  Mmbï  BImU  Yen.  L.  V,  p.  09.  —  Ùronica  VeatUu  T.  XXiV,  p.  I36.  —  Diario 

fmçrufi  tmn.  T.  xxiv,  p.  an.— /m.  wpmmm  BUU  «rM»  Jf«dlot  1^  VII,  p.  m.-^ 
inioUircfroiil.  WUl,p.S^.  • 
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avBDccr  ses  troupes  sur  rAddaj  et  il  rappela  Ivcs  d' Allègre, 
qui  s'était  porté  Ters  la  Bomagne,  avec  uoe  armée,  pour  se-^ 
oendflr  les  projeU  de  César  Borgia.  Mais  la  rapidité  de  Lorâi 
Sforza  ne  lalwa  point  aux  Fraaçais  et  à  leurs  alliéB  le  loisir 

de  se  réunir. 

1500.  —  Au  commencement  de  février  de  Tan  1500,  il 
passa  ks  Alpesj  il  traversa  le  lac  de  Como  dans  les  barques 
qR*il  troaya  sor  ses  berds.  Les  bourgeois  de  Gomo^  en  appre» 
nant  son  arrivée,  laissèrent  éclater  si  viTement  leur  pertialHé 
pour  loi  que  les  Français  sentirent  la  nécessité  de  se  retirer 
et  de  lui  abandonner  cette  ville.  Les  citoyens  de  Milan,  et 
iortont  ceux  911.  tenaient  à  la  faction  gibeline^  avertis  do 
l'entrée  de  Sforza  à  Como,  oélâivèrent  son  reloui^  aveo  on 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  actuels.  Trivulzio, 
se  croyant  au  moment  d*UA  soulèvement,  s*enfeima  en  hâte 
dans  le  château:  aprèsy  aToir  établi  nne  garnison  suffisiMei 
il  en  sortit  le  lendemain,  et  il  se  relira  ^eiallovare;  mois 
le  peuple  insurgé  le  poursuivit  avec  fureur  jusqu'aux  rives 
dn  Tésin.  Trivulzio  laissa  encore  quatre  cents  lances  à  No- 
Tare;  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à  Mortaïai  pour 
y  attendre  les  secours  qa*il  demandait  avec  instniee  m  roi 
de  Ini  mnyet  de  France  ^ 

A  peine  les  Français  s'étaient  retirés  de  Milan  que  le  car- 
dinal Ascagne  y  rentra,  et  son  frère  le  suivit  de  piès;  celui-ci 
était  sorti  de  sa  capitale  le  2  septembre  1499^  . accompagné 
par  les  malédictions  dn  peuple  qui  pressait  sa  Mte  !  il  y 
réntra  cinq  mois  après,  le  5  février  1500,  et  les  Milanais 
semblaient  ivres  de  joie  de  revoir  leur  anden  souyerain.  Ces 
dmngementi  rapides  ne  sont  point  une  marque  de  Tincon^ 
stance  dn  peuple;  ce  peuple  ressentait  toujours  une  égalé 
horreur  pour  les  vexations  arbitraires,  les  extorsions  des 

A  Fr.  eutceiorOinù  Ltb.  IV,  p.  248.  —Chronlea  Veneta*  T.  XXIV,  p.  188.— Fn  Btlcarli 
Cmmmt,  US.  VIII,  p.  m    ^y.  amMani,  Crvn.  di  Oen.  L.  V,  f.  us  ?, 
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financiers,  les  perfidies  de  cour  et  le  despotisme  :  seulement 
il  prétait  une  oreille  trop  crédule  aux  promesses  des  princes; 
il  3*eiQpre86aii  avec  une  préYentîon  trop  favoraUe  à  nijetar 
aor  les  micistreg  tons  les  râes  des  rois,  et  à  attrilmer  à  ces 
derniers  tons  les  sentiments  nobles  et  généreux;  il  croyait 
trop  facilement  que  le  malheur  aurait  corrigé  ceux  qu'il 
Yoyait  exposés  à  ses  coup^;  et  le  souverain  actuel,  ne  man* 
qiiaiil  jamais  de  le  dégager  de  sa  foi  pair  la  yMttàaa  de  se» 
promesses,  le  peuple  n  avait  d* antre  tort  que  de  eaBserfir 
un  souvenir  trop  tendre  du  souverain  précédent  *.  il  était  sé- 
duit par  la  cou&Uoœ  da  8^  attacliements  jQàen  plus  qp»  par 
sal^èreté.  • 

Toute  la  Lomfaardîe  ëtwl  animée  des  mêmes  mmtimmUêm  * 
faveur  des  Sforza  ■  Parme  et  Tavie  proclamèrent  immédia- 
tement leur  anciea  duc.  Lodi  et  Plaisance  étaient  sur  le  point 
d*en  Isîre  ankant;  mais  Tarmée  vénitîeane^  maffoimnt  rapi- 
dement snr  ces  denz  Tilles,  les  contint.  Alexandrie,  et  toit 
le  pays  d'outre  Pô,  se  trouvant  plus  expose  aux  attaques  des 
Français,  attendit  les  événements  pour  se  décider  ;  Gènes  ne 
Toolnt  pas  prendre  part  à  la  révolution.  Sforxa  cependant 
ne  perdait  f9»  de  temps  ;  il  ne  négligeait  rien  pour  s'affermir 
dans  rétat  qu*il  venait  de  recouvre?  :  il  envoya  le  eardinat 
de  San-Sévérino  à  ^laximiiieii,  pour  lai  rendre  compte  de  ses 
premiers  succès  et  lui  demander  des  seeours  ;  Févé^pia  de 
Crémone  à  Venise,  ponr  offrir  à  cette  F^pnbliqna  de  se  soop 
mettre  à  tontes  les  conditions  que  son  sénat  vendrait  Minb- 
poser  :  il  fît  demander  aux  Florentins  de  lui  faire  quelque 
paiement  à  compte  des  sommes  qu  il  leur  avait  prêtées;  ce 
qoe  cenz-ei  refusèrent  avec  plus  de  prudence  que  de  bonna 
foL  Les  petits  princes  saisirent  avec  plas  d'ampressement 
cette  occasiou  de  rentrer  dans  un  ser\ice  actif.  Le  frère  du 
marquis  de  Mantone,  les  seigneurs  de  La  Mirandole,  de  Carpi 
el  de  Gorreggio,  Philippe  des  Roasi  et  ks  comtes  de  Terme 
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se  rendirent  maîtres  des  fiefs  qnî  avaient  été  confisqués  sar 
eux  par  les  Français  oa  par  Bforza  lui-même  ;  et  ils  joignirent 
emuile  le  dae  de  Bfilan,  me  les  compagnies  de  gendannerie 
qnç  ehacon  d'eux  avait  formées.  9forza  réunit  avec  leur  aide 
quinze  cents  gendarmes  et  un  crrand  nombre  de  fantassins 
italiens  :  ii  chargea  son  frère  Ascague  d'assiéger  le  château 
de  Milan,  tandis  qpe  Im-mème  il  passa  le  Ténu,  fxït  Yigé- 
ttt&o  et  asriégea  Noyare.  Pendant  ce  temps,  Ives  d'Àllégre 
revenant  de  Romagne  avec  T armée  IraucaLse  et  tous  les 
Suisses  demeurés  en  Italie  à  la  solde  de  France,  traversa  le 
tendtolie  de  Parme  et  de  Plaisance,  après  être  convenu  avec 
CCS  deux  peuples  d'Otto  sospennon  d'hostilités  pendant  la 
marche  de  sou  cirmée.  Arrivé  à  Tortone,  il  reçut  une  dépu- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville,  qui  lui  demandaient  de  les 
venger  des  Gibelins  :  ceox-d,  disaient-ils,  avaient  des  intelli- 
gences avee  ceux  de  Milan,  et  se  r^ouissaient  de  la  fàite  detf 
Français.  Ives  d* Allègre  se  chargea  volontiers  de  cette  ven- 
geance; il  se  fit  ouTrir  les  portes  de  la  ville,  et  la  livra  tout 
entière  au  pillage,  sans  distinction  de  Guelfes  ou  de  Gibelins* 
n  continoa  ensoite  sa  rente  -ffts  Alexandrie  K 

Les  Suisses ,  qui  auparamt  vivaient  renfermés  dans  leurs 
montagnes  et  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  la  défense  de 
Ifur  liberté  étaient  depuis  six  années  devenus  presque  les 
seqjs  soldats  de  TSarope.  Aneone antre  infanterie  ne  pouvait 
hor  tenir  tète  ;  aosri  tontes  les  puissances  mettaient-elles  kars 
services  à  l'enchère  :  on  leur  pcrnieUait  tous  les  excès  de  l'in- 
discipiine,  on  les  couvrait  d'or;  et  les  conduisant  dans  les 
pays  les  plus  riches  et  les  pins  voluptueux  de  rEurope,  on 
mettait  à  leur  portée  tontes  les  jooisBanees  de  l'opulence.  Une 
effroyable  corruption  avait  été  la  conséquence  de  ce  cliange- 

ment  sulùt  dans  toutes  les  habitudes  d'un  peupla  autrefois 
« 

>  Fr.  GuicclarcUni.  lûb.  IV,  p.  349.  —  /ocopo  «tttdi.  Ut,  ffor.  U  IV,  p.  199»—  CAr«- 
7iica  Veneia,  T.  XXIV,  p.  I4i.  • 


Digitized  by  Google 

J 


DU  MOYEN  AGE.  173 

renommé  pour  ses  mœurs  pures  et  sa  bonne  foi.  La  nation 
entière  était  devenue  aventurière  et  mercenaire;  la  Suisse 
avait  fourni  aux  différentes  armées  des  puissances  en  guerre 
infiniment  plus  d'hommes  qu'un  gouvernement  sage  n'en  ar- 
merait, môme  pour  la  défense  de  la  patrie,  dans  le  plus  grand 
danger.  L'habitude  de  ne  voir  dans  la  guerre  que  l'argent  à 
gagner  et  les  jouissances  d'une  vie  indépendante  s'était  répan- 
due dans  toute  la  population  :  l'antique  point  d'honneur  élait 
sacrifié  à  la  cupidité  et  au  goût  des  plaisirs  ;  et  aussi  longtemps 
que  dura  ce  premier  enivrenicut  de  jouissances  nouvelles, 
*  la  nation  ne  ressembla  plus  à  elle-même.  Alors  même  elle 
élait  sur  le  point  de  souiller  sa  gloire  par  d'odieuses  tra- 
hisons. •  ^    '   •  •    •       '  •«»••!*. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  premiers  du  man- 
que de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui  avaient  suivi  Ives  d* Allègre, 
et  qui  étaient  entrés  avec  lui  dans  Novare  au  nombre  de 
quatre  mille  pour  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent  pas 
à  converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les  assiégeaient  :  ap- 
prenant d'eux  que  dans  le  camp  ennemi  on  était  mieux  nourri, 
mieux  payé,  et  qu'autant  qu'ils  en  pouvaient  juger,  on  avait 
plus  d'espérances  de  succès,  ils  passèrent  tous  sous  les  dra- 
peaux de  Louis  Sforza.  Leur  arrivée  facilita  la  prise  deNovare, 
qui  se  rendit  par  capitulation.  Sforza  fit  religieusement  con- 
duire à  Verceil  la  garnison  française  qui  était  demeurée  dans 
la  place;  et  il  entreprit  le  siège  de  la  citadelle,  qu'il  aurait 
peut-être  mieux  fait  d'al)andonner,  pour  aller  attaquer  l'ar- 
mée française  à  Mortara,  avant  qu  elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts  * . 

En  effet,  Louis  XII  avait  opposé  à  la  diligence  de  Sforza 
une  diligence  égale  :  dès  qu'il  avait  appris  la  révolution  de 
Milan,  il  avait  hâté  le  départ  de  toute  sa  gendarmerie;  il  avait 

>  Fr.  Gidcclardinl.  Uh.  IV,  p.  249.  —  Barth.  Senareqœ  de  rébus  Geniiem.  T.  XXIV, 
p.  57i.  —  Clironica  Vencia.  T.  XXIV,  p.  liS.  —  Diario  tcnanse  anon.  T.  XXIV,  p.  38i. 
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envoyé  le  bailli  de  Dijon  solder  de  nouTeanx  Suisses  ;  et  fe 
cardinal  d'Amboise,  son  premier  ministre,  avait  lui-même 
passé  les  Alpes,  €t  était  venu  s'établir  à  Asti,  poor  pressa:  le 
nsaeBdiyleiiiBnt  da  ïumét*  Catta^  dgitetfbuldif  CannidaUe  $ 
LaTréBMNulle  loi  amena  quinze  cents  lances  et  six  mille  fan- 
tassins français,  et  le  bailli  de  Dijon  dix  mille  Saisses.  Au 
-eommencement  d'avril  cette  armée  se  trou  vaut  supérieure  à 
eaUa  éa  fiéocza,  eUe  Tint  sa  placer  entre  KoTaie  €t  WêM* 
Bans  Tue  et  Tantre  année>]es  Suisses  fom^alènt  seuls  presque 
toute  r  infanterie  ;  et  prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres, ils  repommeocèreut  à  se  réanir  aux  avant-postes,  à  teuk^ 
«Bire  eu4ese<pifére&oes,  et  h  resserrer  les  Imos  d'amitié  oii 
deparcnté  qui  lesumssaioit  les  uûsam  autres.  Ceux  qof  ser- 
vaient dans  l'armée  française  avaient  été  fournis  avec  Fagré- 
floeut  exprès  de  la  confédération ,  et  ils  marcbaient  sous  les 
iiannièm  daleors  eantoos  :  taux  du  due  an  eoutraire  %*éUàaA 
engagés  iudinduèllement  à  sa  solde,  et  âsu*éCaSeut  point  te^ 
couuus  par  leurs  gouvernements.  Les  uns  et  les  autres  reçurent 
en  même  temps  un  ordre  de  la  diète,  qui  les  rappelait  dans 
knr  patrie,  et  leur  interdisait  de  TStser  rédproqwnent  le 
«ang  de]el^rs  ficèees.  Les  Soitesesdn  dec,  séduttfcjMi  tei'IMli' 
gues  de  leurs  compatriotes,  et  probablement  aussi  par  1* argent 
de  la  France,  se  regardèrent  comme  plus  particoHèrement 
dliligés  à  obéir.  Us  déclarèrent  qu'en  combattant  contre  Ikà 
bannitaa  de  leors  eantonSy  ils  se  rendaient  conpèblflséMI^ 
belfion ,  et  oTexposaient  à  un  châtiment  capital.  Cependant 
ils  cherchaient  un  prétexte  pour  abandonner  le  prince  qu'ils 
senraient  ;  et  ils  demandèrent  à  Sforza,  avec  des  cris  menaçants 
et  toBultneux,  de  leur  payer  knr  arriérée.  Le  due  m 
rutaussilôténndliôidelettrs  rangs,  lise  recommanda  à  leur 
générosité  ;  il  leur  distribua  toute  son  argenterie,  et  tout  ce 
qu'il  avait  d'effets  précieux  ;  il  leur  jura  qu'il  avait  fait  de- 
mander de  l'argot  à  Milan,  et  U  les  supplia  d'attendre  arec 
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piAknee^  .mlMneiit  jusqu'à  t»  qve  eet  argent  Ml  arrhré.  Il 
parvint  ainsi  à  les  calmer  momentauément  ;  pois  il  écrivit  à 
aoa  frère,  pour  le  presser  de  M  auieiier  quatre  oeuts  che- 
mxd  hait  inilk  fanfamini  italiens,  qn'il  anil  fmaaààéBf 
ifiiide  lui  aerfir  da  aanve-gurdean  aadllaa  de  cette  loUatesque 

barbare  * . 

Cependant  les  Français  s  avançaient  entre  le  Tésiu  et  No* 
Taie  :  ai  LcRûaâfanuiToalait  tenir  ouTerte  aaeoouMiiiiieation 
arec  Milan,  il  fallait  qu'U  leor  UfréftbataillB;  Ua'yréMAat: 
il  fit  sortir  le  10  avril  son  armée  des  murs  ,  et  il  engagea  le 
combat  avec  sa  cavalerie  légère  et  ses  gendarmes  bourgui- 
gnons. Mais  les  Snissea,  d^à  nu^és  eu  iMitaiUe,  dédaièfent 
qu'ils  ne  combattraieat  point  contra  kais  eomprtrietea,  et 
qu'ils  voulaient  retourner  inmédiateBMnt  dana  leur  patrie. 
En  même  temps  ils  rentrèrent  tumultueusement  dans  la  ville; 
et  tout  le  reste  de  l'armée,  se  voyant  abandonné  par  eux,  fut 
eUigé  de  les  suivre,  fiforza,  détespâmat  de  ksuwndolre  an 
combat  on  de  remparter  la  vietonre  avec  des  troupes  anssi 

mal  disposées,  demanda  du  moins,  avec  les  instances  les  pins 
tûuchaxitea,  que  les  troupes  qui  voulaient  se  retirer  pour* 
vai^t  anparaTant  à  sa.sAreté  ou  renunenaflsent  «fee  elles. 
Célait  le  devoirétrolt  des  Suisses  ;  rhonneor  dekiir  nation  y 

élait  tellement  intéressé  que  leurs  compatriotes  dans  l'armée 
ennemie  lauraient  senti ,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  diffîdle  de 
faire  de  la  retraitede  Sfona  nne  condition  expresse  de  leur 
capitulation  :  tes  Suisses  le  refiosèrent  kuiemelit  ;  senlement 
iLti  olfrirent  ii  St'orza  et  à  ceux  de  ses  généraux  qui  pouvaient 
craindre  d  être  persQnnellement  maltraités,  de  les  cacher  sous 
leurs  habita  et  dans  leurs  rangs.  Sâirxa,  d^à 
et  d*imetaille  grêle,  ne  pouvait  paswr  pour  un  de  ces  ilgoa- 
reux  montagnards.  Il  s'habilla  en  cordeher ,  et  monté  sur  un 

«  Fr.  Ctticdardini,  Lib.  IV,  p.  950. — Josephl  mpamnOl  Hist.  urbit  MtHol,  Lit».  VU, 
p.  m.  ^  JwcJt  SMMrefiKstfc  rU»  eMwnw,  p.  m 
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médiaiitdievd,  ileuayade  te  donm  pour  léor  cfaqpebiBi 

Galéaz  de  San-Sévérino,  Fracassa  et  Anton  Maria,  ses  frères, 
revêtirent  des  habits  de  soldats  suisses  :  ils  défilèrent  ainsi 
entre  ks  rangs  de  r armée  ûiançaise  î  mais  tous  quatre  furent 
reeoiunu  et  anètéB,  nnfl  que  leora  prétendus  frères  d*aniMS 
fissent  on  moQTement  pour  les  défendre.  Des  traîtres  pamt 
eux  ayaleot  ajouté  à  la  honte  des  SuisseS|  en  désignant  ces 
quatres  yictimes  à  leurs  ennemis  * . 

Les  Suisses,  apièBs'étre  sooiUés  par  eette trahison,  lepi* 
rent  le  chemin  de  leurs  montagnes»  Cependant,  à  leur  passage 
à  Bellinzona ,  ceux  d*entre  eux  qui  étaient  sortis  des  quatre 
cantons  rlTerains  du  lac  s*  emparèrent  de  cette  ville,  qui  de- 
Tonait  pour  eux  la  def  delà  Lombardie,  et  ils  profitèrent  di 
la  mnitiplidté  des  occupattons  de  Louis  XII  pour  s'affebur 
dans  une  conquête  qu'ils  avaient  faite  en  pleine  paix  ^. 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à  Kovarè  par  les  Suisses, 
forent  dévalisées.  Le  eardinai  Ascagne,  ne  pouvant  se  défendre 
à  Milan  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  s*ttifaitavee 
les  principaux  chefs  de  la  noblesse  gibeline.  Il  prit  la  route  de 
1  état  de  Plaisance,  pour  gagner  ensuite  le  royaume  de^aples; 
mais  arrivé  à  Bi volta,  chez  Ck>nrad  Lando,  gentilhomme,  m 
parent  et  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hospitalité  pour  se  re- 
poser une  nuit  de  son  extrême  fatigue.  Conrad  lui  promit 
toute  sûreté,  tandis  qu  il  ût  avertir  ù  Plaisance  des  capitaines 

1  Mémoires  do  Lniiis  d©  La  trémouflle.  T.  XIV,  ch.np.  X,  p.  162.  l'auteur  déclare  avoir 
reconnu  lul-ni<  me  ot  arrêté  Louia  Sforza  on  habil  (Je  cordrlirr.  Les  auires  parleutôe 
son  déguisemeut  ca  soldat  suiise.  — •* Jean  d'Autoa,  Uisioire  do  Louis  XU,  p.  HO.— 
méÊuOm  pour  lUlMoire  de  fnam.  T.  XIV,  p.  292. — Saioi-Gelais ,  Hist.  de  iraii  XH, 
imUite  par  Tbéod.  GodeOraL  Mr,  I6SS,  iii-4«,  p.  — Ginier,  BMoiie  de  Rwiff* 
T.  xr,  p.  édiu  in-40.  —  CJkMll.  Veaeia.  T.  XXIV,  p.  isi.  — Hodolphe  de  Salis,  far- 
nommé  te  Long ,  Crison  ,  et  Ga!«pard  Silen  dUrj,  qui  tout  deux  flerraienl  dans  Tarméo 
de  Louin-le-Maure ,  sont  acru'!<''s  de  l'ayoir  fait  connaître  aux  Français ,  par  Giovo,  el» 
d'après  lui ,  par  iicaucaire.  Comment,  fier.  GalL  L,  Vlll ,  p.  2i0.  —  *  tr.  tiuiccUfdiA 
Ub.  IV,  p.  tM^^Jaeopo geanti,  tu. Ftar,  L,  IV,  p.  ii9, ^PeiHBmbtBitt-  fm^i^^f 
p.  100. — Banh.  Senaregœ  de  rehva  Qamau,  T.  XUV,  p.  sis.*-  >ot.  fti^mm^B^ 
urdli  v«r.L.  VII,  p.oia. 
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vénitieDs,  qui,  pendant  la  naît,  entonrèrent  sa  maison  et  ar- 
rêtèrent Ascagne  avec  tons  les  gentilshommes  qui  raeoompa* 
gnaieût.  Lonis  XII,  «Terti  qae  ees  prisonnien  a^aiMit  été 

conduits  à  Venise,  les  fit  redemander  an  sénat.  Il  ne  voulait 
pas  laisser  entre  les  mains  d'un  peuple  voisin  des  prétendants 
à  l'état  qn'ii  venait  de  conquérir ,  et  il  pressa  ses  demandes 
if  ec  tant  de  banteur  et  tant  de  menaces  qne  non  seidement 
le  cardinal  Aseagoe  et  ceux  qui  aTalent  été  arrêtés  a?ee  M 
forent  livrés  à  la  France ,  mais  que  le  sénat  abandonna  de 
même  des  gentilshommes  milanais  aoiqnels  il  ayait  accordé 
ime  aaaTe-garde  formeUe  K 

Frmçrâ  Sfom  ayait  fondé  sa  sonYoraineté  par  ses  talents 
militaires,  et  il  avait  dû  croire  sa  dynastie  solidement  établie  : 
Lonis  XII ,  an  contraire ,  qui  se  regardait  comme  héritier  lé- 
gitime da  doché  de  Milan,  nournssait autant  d*enYie qœ de 
haine  contre  eelm  qnil  appèhdt  rnsorpateor.  Il  montra  ees. 
scutimciitâ  après  sa  victoire  ;  et  il  disposa  de  toute  la  partie 
de  la  famille  de  François  Sforza  qui  était  tombée  entre  ses 
audnSy  cette  dureté  impitoyable  avec  laquelle  la  mé-' 

dioerité  se  Tenge  du  g^ie  quand  la  fortnne  lui  devient  fa- 
vorable. Parmi  les  prisonniers  du  roi  se  frouTalent  deux  ffle 
du  grand  François  Sforza,  Louis-le-Maure  et  Ascagne,  un 
nev^  légitime,  Hermès,  et  deux  bâtards,  Alexandre  et  Con- 
fino,  tons  tnns  fils  de  Craléaz,  enfin  nn  petit  neven,  nrançois, 
fils  de  Jean  Galéaz  et  d'Isabelle  d*  Aragon,  que  eeUe-d  avait 
eu  l'imprudence  de  remettre  à  Louis  XII.  Le  roi  contraignit 
ce  dernier  à  revêtir  en  France  Thabit  monastique  ^.  Il  fit  en- 
tonner le  cardinal  Aseagne  dans  la  même  toor  de  Bonigee 
eù  M-mème  avait  été  deux  ans  prisonnier.  H  fit  jeter  les  trois 

« 

*  Fr»  GuicdardinL  lib.  IV,  p.  25i.  —  C/irowfca  Veneta.  T.  XXIV,  p.  183,  155,  157. — 
IM.  BipamonUi  Uist.  MedloL  h.  VU,  p.  673.  —  Mémoires  de  messire  Louis  de  La  Tri- 
MHe.  T.  uv,  p,  m.  —  •  Fp.  OuiceMiiii.  Ub.  iv,  p.  an.^Aoynoll  JmmA  Meiff; 

fin*  U 
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fils  de  Galéaz  dans  iua  pdioa  obscure.  Looia-le^Maiixe,  pias 
daofleraiix  an' eux  toofl  par  ias  ffrands  taiflirtMi  bob  élMUfiBAfi. 

son  esprit  insinuant,  le  souTenir  de  son  père  el  te  eômpas- 
sion  qu'inspiraient  sa  fortune  el  ses  malheurs,  fut  amené  à 
L)ou,  où  se  trouvait  alors  le  roi.  Il  fut  introduit  dans  cette 
^liUe  eo  fim  midi,  «t  nàhm  d'une  Idole  infinie,  ^  88  fé- 
joifiMttt  de  M  misère:  il  demande  avee  instance  à  Toir  le 
roi,  maië  cette  grâce  lui  fut  refusée  j  et  après  avoir  été  trans- 
féré de  Pierre-en-Scise  au  Lis  Saint-George,  il  fnt  eaferuié 
dans  le  chAtean  de  Lûcbes,  <rik  il  fimtsesjoora  après  dix.  ane 
de  captivité,  de  solitode  absolue,  de  rigoureux  trelteoMato  et 
dû  douleiuâ  ^ . 


*  Fr,  GuicciifnUni.  LU>.  iV,  p.  252.  —  Chronica  vaieta.  T.  XXIV,  p.  i6i.  —  Uberù 
FéUêm  Gemm»  Bitt  LU».  XU,  p.  STS.  ^P^BiumoSen.  FopuUque  Genmmt  BUt. 
lA.  Xn,  p.  m.  —     EOmrtik  CMMk Mf. Coff. Ub.  VIII ,  p.  Ml.  —  ùrttMd»  Makt- 

9^Ui,  StoHa  di  Slena.  Farte  m,  Lîb.  VI ,  f.  los  v.  —Ménioirei  do  che?alier  Bayard. 
Ch.  XVï,  T.  XV  des  Mémoires  pour  «ervir  à  l'hist  de  lYance,  p.  i,  —  Ag*  GUtsUnioni 
Autt.  di  tienova,  Ub.  V,  f.  2M.  —  ArnoUii  ferrotu,  Lîb.  Ill,  p.  41. 
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CHAPITRE  V. 


Conquête  de  la  Romagneet  invasion  de  la  Toscane  par  César  Borgia.  — 
Alliance  de  Louis  \U  avec  Ferdiiiand-le-Calholique  contre  don  Fré- 
déric d'Aragon.  —  lis  se  partagent  le  royaume  de  Naples.  ^ 

^  •  :   .     a  .i.      :  .-- 

1409-ioOO.  '  ^  '* 


L'église  avait  poar  chef,  à  la  fin  du  xvSiècle,  T  homme  le 
plus  immoral  de  la  chrétienté,  un'  homme  qu'aucune  pudeur 
ne  contenait  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne  foi  ne  liait 
dans  ses  traités,  qu'aucun  sentiment  de  justice  n'arrêtait  dans 
sa  politique,  qu'aucune  compassion  ne  modérait  dans  ses  ven- 
geances. Ce  prêtre,  qui  prétendait  encore  être  le  défenseur  de 
la  foi  et  le  yengeur  des  hérésies,  n  avait  pas  plus  de  respect 
pour  la  religion,  dont  il  était  le  premier  pontife,  que  pour  les 
choses  humaines.  11  scandalisait  les  fidèles  par  des  décisions 
contraires  aux  lois  reconnues  de  sou  église  autant  que  par  sa 
coodoite.  Les  divorces  des  princes,  les  vœux  des  prélats,  les 
trésors  destinés  par  les  chrétiens  à  la  guerre  sacrée,  tout  était 
à  ses  yeux  subordonné  à  la  politique,  tout  était  sacrifié  au 
moindre  avantage  temporel  ou  de  lui-môme,  ou  de  son  fils/ 

Mais  si  quelque  chose  peut  justifier  ou  expliquer  du  moins 


180  mSTOIHE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALiEMISES 

cette  prof  onde  immoniUKé  da  myanin  de  Bome/e*eslla  dé^ 
plorable  oorraption  du  pays  flodm»  à  son  gonyernement.  L'É- 
tat de  l'Église  était  peut-être  alors,  de  tous  les  pays  de  la  terre, 
ie  plus  mai  administré  :  chaque  jour  taat  d'exemples  de  bri- 
gandage,  de  perfidie  el  de  férodtéi  se  rettoaTelaient,  rhafai- 
tode  de  les  toit  répéter  ayait  teUement  duninoé  rhorrenr 
qu  ils  soQt  faits  pour  inspirer,  que  la  morale  publique  avait 
perdu  une  de  ses  plus  grandes  garanties,  dans  rétounement 
et  l'effroi  qoe  devrail  toajoarscamer  la  violation  de  ses  règles 
fondamentales. 

La  partie  du  territoire  de  l'Eglise  qui  est  plus  rapprochée 
de  Rome  avait  passé  presqu*en  entier  sous  la  domination  de 
deux  paissantes  familles,  Orsini  et  Golonna.  Les  Orsini  éten- 
daient snrtont  lenr  domination  sur  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  à  Toccident  du  Tibre  ;  les  Golonna,  sur  la  Sabine  et  la 
Campagne  de  Rome,  à  F  orient  et  au  midi  du  même  fleuve. 
Les  premiers  étaient  considérés  comme  chefs  des  Guelfes,  les 
seconds  des  Gibelins;  et  ees  noms  de  f^ons,  qui  ne  dési- 
gnaient pins  des  opinions  opposées,  mais  seulement  le  souve- 
nir d'anciennes  haines,  donnaient  cependant  plus  d  acharne- 
ment à  toutes  les  querelles  qai  ensanglantaient  Borne  et  son 
territoire.  Toute  le  noblesse  se  rangeait  encore  sous  ces  deux 
étendards  :  les  Savelli  et  les  Gonti  suivàient  d'ordinaire  le 
parti  gibelin  ;  les  Vitelli,  celui  des  Guelfes. 

Ces  familles  avaient  fondé  leur  puissance  sur  la  profession 
des  armes  et  Tamour  des  soldats,  tandis  que  les  gouvernements 
avaient  imprudemment  abandonné  la  délensè  de  léta^  à  des 
mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Golonna,  tous  les  Sa- 
velli, tous  les  Conti,  tous  les  Santa-Croce,  tous  les  nobles  feu- 
*  dataires  romains  enfin  étaient  condottiéri  :  chacun  d'eux  avait 
.  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  gendarmes  plus  on  moins 
nombreuse,  qui  lai  était  absolument  dévouée;  chacun  traitait 
séparément  avec  les  rois ,  les  républiques  ou  les  papes ,  pour 
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le  mettre  à  leur  serviee;  chacan,  pendant  les  intervalles  de 
repos  que  lui  laissaient  les  guerres  étrangères,  se  retirait  dans 
on  de  ses  châteaux,  le  fortifiait  avec  soin ,  et  s'efforçait  d*a* 
gaerrir  ses  Tassauz  pour  tronrer  pamii  eux  des  'recraes. 
Ainsi,  pins  mie  tenUle  eomptait  de  jeunes  diefiB ,  plus  die  se 
sentait  puissante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Golonna  avec  les 
Ofsbii  aYaient  absolomeiit  diassé  les  agricolteuis  de  la  cam- 
pagne. Tous  les  habitants  YÎTaient  dans  des  châteaux-forts  ; 
ils  ne  pouvaient  trouver  de  sûreté  pour  leurs  récoltes,  leur 
bétail,  leurs  personnes  mêmes  qu'en  s'y  enfermant.  Tout  ce 
fa^WMMÉîènt  laissé  dans  une  maison  isolée  serait  derenn  la 
prôié  ^àiEiiMldttts;  ils  ne  pouraient  même  espérer  de  profit 
d'aacune  des  cultures  qui  occupent  longtemps  la  terre.  Dans 
k|«|Qelles  dévastations  auxquelles  ils  étaient  si  fréquemment 
éj^àiSif  leurs  vignes  anraiait  été  années  et  leurs  olipers 
brûlés  :  aussi  ne  demandaient-ils  plus  à  leurs  possessions  que 
kg  produits  uniformes  et  annuels  du  pâturage  et  des  moissons. 
Ainsi  s  étendait  la  désolation  des  campagnes  romaines  :  la  terre 
mm  habitants,  sans  ariires,  sans  ornements,  sans  dètores,  ne 
Afférait  ên  ^désert  que  par  on  labeur  fugitif,  qui,  an  bout 
tf  une  année,  ne  laissait  déjà  plus  de  traces.  Cependant  le  vil- 
lage  fortifié,  dont  les  habitants  Tivifiaient  encore  par  un  tra- 
JilMhMri  la  campagne  euTironnante,  ne  potirait  être  miné 
par  la  gueÉtvsans  que  le  dKslrict  entier  cessAt  d'être  cultiTé. 
Souvent ,  après  qu'un  [village  avait  été  brûlé  et  ses  habitants 
mapgacrés,  leurs  héritiers  se  trouvaient  encore  en  état  d'en 

^  ^  ^'^  mettre  en  défense  ;  Uai»  si  l'ar- 
gent  WwiMPèe  leur  manquait  pour  le  faire,  si  leurs  brèdies 
%5meuraient  ouvertes,  et  s'ils  n'étaient  point  en  état  de  résister 
^  un  coup  de  main ,  ils  ne  pouvaient  plus  se  flatter  de  jouir 
4mx-mênieB  des  fruits  de  leurssnenrs  :  touteslenrs récoltes  leur 
^ent  enlevées;  ils  périinaient  de  misère,  ou  bien  ils  aban- 
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doDiHiient  des  yrai»nétéi  dereai^.  onéreum,  et  il»  idlaient 
porter  leur  tra^aO  daurwi  pays  où  il  pùl  asaiirer  liv  aiibr 

sistance.  Aussitôt  le  mauvais  air  da  désert  prenait  possession 
des  cbamps  abandonnés  ;  et  si,  dans  un  temps  plus  tranquille^ 
leurs  aneieDs  habitantsessi^aieQt  d'y  rewiiS)  ils  ifUMom^aieill 
aax  fièvres  maraiimaiies.  Aussi  longtempe^  U  «rtwd^  f9e  ta 
gentilshommes  habitèrent  ces  cbàteanx^fMlsira  milieu  de  leurs 
YassauJL,  ils  se  firent  une  affaire  essentielle  de  réparer  les  dé»- 
Sf  stres  de  la  |;aerrei  et  tant  qa'il  leur  restait  à  eux-pi^teMtS 
quelque  fortoae,  ils  releTèrart  les  iprUfi<»tkH^  |ihrtti<iU>^ 
retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefé  quelque  induilne,  quelque  pof 
pulation  et  quelque  richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plu»  ' 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale ,  les  derniers 
effets  des  goerres  fonesta  de  kon  «Df9dt^ 
ieur  poflÂérIté,  el  les  reslesde  la  popokliOQ  dispainiwt  de| 
campagnes  de  Rome.  "  ''''^  ^ 

Alexandre  YI  n'était*  pas  demeuré  neutre  entre  les  Golooas 
et  les  Ofsini;  il  s'était  brouilléavee  les  prénom  dès  les  eon^ 
ineneements  de  son  pontifieat  ;  ta  lYMt  trouvés  daBS  ie^psTll 
de  la  France,  lorsque  lui-même  soutenait  celui  des  rois  ara- 
gonais  de  tapies.  Les  Colonna,  il  est  vrai,  passèrent  dès  Tan- 
née suivante  sous  ta  étendards  de  Ferdinand  II,  et  se  rfœt^ 
eàièrent  ainsi  pour  un  tenpsavec  le  pape,  qui  en  pfoiWpour 
attaquer  les  Orsini^  mais  à  son  tour  le  pape  changea  bientôt 
de  parti,  et,  en  s  alliant  à  la  France,  il  recommença  à  persé- 
cuter ta  Ck>lonnftw  IX  amtat  sans  cesse  l'nae  de  ces  faïuslta 
C^tre Tantrey et  quelqu'une  des  dan  ^ttl  huattta  m 
ruinée,  il  croyait  y  trouver  un  égal  avantage.  Gésar  .Borgia, 
duc  de  Yaientinois,  son  fils,  prenait  un  autre  moyen  pour  les 
rabi^Mer  encore;  il  s'était  fait  luHmèij^  eondettiéisi  il  «vait 
sMM  àini  tous  ta  yintilsh<Mnuifis>  qid  servatart  aupanmat 
ces  deux  maispns;  il  leur  avait  donné  une  paye,  des  soldats, 
des  diàiea^Jt^  et  il  avait  ainsi  substitué  rattachtawçpt  j^our  sa 
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MriepnnMme  è  lancieii.  (uprit  de  Imsllkm  q|d  &Tioitaait  bs 
CMohm  on  ta  Oniai  i.   > 

Si  l'autorité  du  pontife  était  à  peine  reconnue  dans  la  Gaiii« 
^Êga^^wikèaiÊd  de  Rome,  et  s' il  était  obligé  def  airela  guerre  joa^pie  ^ 
dans  ta  raea  de  aa  eq^tale,  tantôt  aux  Golonnat  tantôt  ma. 
ùnM  y  ks  provinces  les  ploa  âoignéea  avaient  seeoné  plus 
ooi^létement  encore  son  joug.  Quelques  villes  conservaient 
toajoursles  formes  d'une  administration  républicaine:  Ancôae) 
ÀMÉse^  SpolétO)  Terni,  Marni,  avaient  édiappé  an  jong  dealj- 
iwdomeBtiques,  m  l'avaient  seeonë;  mais  leurs  propres 'fao- 
tions  et  les  guerres  constantes  de  leurs  voisins  les  avaient  re- 
tenues dans  un  état  de  faiblesse  et  d'obscurité.  Lës  autres 
vill^  avaient  passé  sous  le  jong  de  vieaires  pontificaux,  qui, 
nofemiant  la  promesse  d*nn  cens  annuel  qn'ila  ne  payaimt 
fanais»  avaient  obtenu  nneoomplète  indépendance.  La  Màrdie 
était  presqu'en  entier  partagée  entre  les  deux  maisons  de  Va- 
tano  et  de  Fogliano  ;  la  première  s'était  élevée  à  la  souverai- 
i«|llf  di^lkmânno.  inta  de  Yarano  régnait  alors  dans  cette 
petite  prindpanté:  Jean  de  Fogliano,  qui  fut  peu  après  inho- 
mainement  massacré  par  son  neveu  Oliverotto,  régnait  dans 
^e  de  Fermo    «Sinigailia  avait  été  donnée  en  ûef,  en  1471, 
§fili0§f^  l\a  ^      neven  Jean  de  La  Bovère,  avec  le  titre^ 
iriapr^  de  Rome;  et  ce  prince  était  en  même  temps  gen^ 
et  liéritier  présomplii:  du  duc  d'Urbin.  La  province  mon- 
toeose  située  entre  les  Marches  et  la  Toscane  était  gouvernée 
|sii4MiWbal4P>  illustra  et  dernier  liéritier  de  l'antique  mai- 
iHPÀÉtatéidtm;  elle  comprenait  le  duché  dUrbin,  dont 
Apportait  le  titre^,  le  comté  de  Montéfeltro  et  la  seigneurie 
d'Agobbio.  L'Italie  n'avait  pas  d'habitants  plus  belliqueux, 
ai  de  coor  ploa  lettrée  et  plus  polie.  lie  duché  d'Urbin  cou* 
lanît  an  oondiant  avec  ta  depx  aonverainetés  que  'tf étaioil 

>  JfMdUoMia    Fr«iitii|M.  Cap:  vu,  p.  2S4. i^Mt  cap.  VlUt  p.  2ft4. 
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tentées,  dans  la  yallée  da  Tibre,  Jean-Paol  Baglioni  h  Pé- 
wose,  et  Vitellozzo  Vitelli  à  Citlà  di  Castello.  Tous  deux  sui- 
vaient la  carrière  des  armes  j  et  Yilelli  avait  donné  de  Tin^ 
portance  à  son  très  petit  état,  par  ks  mes  taknts  nrflitaires 
qu'il  aralt  déployés,  ainsi  que  ses  quatre  frères,  et  par  F  ex- 
cellente discipline  à  laquelle  il  avait  soumis  ses  vassaux. 

Du  côté  de  la  Bomagne,  on  trouvait  successivement  Fésaro, 
petite  prîndpanté,  détachée  en  1445  de  eeile  des  Malafesti, 
par  Fkançois  Sforza,  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Son  souverain  étâït  alors  Jean  Sforza,  qui,  en  1407, 
avait  été  divorcé  d  avec  Lucrèce  Boigia,  lille  du  pape.  La 
pnndpanté  de  Bimini»  qoi  veottt  ensoite,  était  bien  déchue 
delapoiflsanoeoù  l'avatat  âevée  Pindolfe  m  et  son  frère 
Charks,  au  quatorzième  siècle.  Pandolfc  IV  la  gouvernait 
alors,  dès  Tannée  1482.  Ce  prince,  lils  naturel  de  Bobert 
Malatesti  et  gendre  de  Jean  Bentivoglio,  ne  sf était  enem  fut 
connaître  que  par  ses  débauches  et  ses  croanté».  Cependant 
il  était  sons  la  proiectioa  de  la  rr^publiqpie  de  Venise ,  qui, 
pour  étendre  plus  sûrement  son  inllucnce  sur  tous  les  bords 
de  l  Adriatique»  offrait  une  solde  à  tons  les  princes  de  oette 
province.  Ceux  qui  voolaient  F  accepter  n'étaient  pmnt  obligés 
•  ^  conduire  eax-mémes  les  compagnies  de  gendarmes  qu'ils 
(^^vaicnt  entretenir,  elles  servaient  seulement  de  prétexte  à 
nne  pension  honorable.  An  conebant  de  Rimlni,  Céaboe  se 
trouvait  alors  sons  le  domaine  hmnédiat  de  Véfjàse,  qui  en 
av^  dépouillé  nne  des  branches  de  la  maison  Malatesti  * . 
Mûîs  Forli,  ancienne  seigneurie  des  Ordelaffî,  avait  passé 
en  1 480  à  Jérôme  liiario,  neven  de  Sixte  IV,  qin,  dàs  l'aïuiée 
1473,  avait  aoan.été  investi  par  son  onde  de  la  seignenrie 
d'Imola.  Ces  deux  prfaicipautës,  séparées  Tune  d  avec  l'autre 
par  cellô  d^  F^enza,  étaient  soumises  c^ès  ïm  1488  au  jeune 

*  GiÊàcmntml,  L.  IV,  p.  14$.  • 
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Octavien  Eiario,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  conrageuse 
Catherine  Slorza,  fille  natnrdle  de  Galéaz,  doc  de  Bfilan. 
Gdle-ei  ayait  épousé  en  secondes  noces  Jean  de  Médicis,  de 
la  branche  cadette  de  cette  maison,  dont  elle  eut  on  fil»,  de- 
yenu  célèbre  dans  les  guerres  d'Italie.  Son  mari  était  morl 
en  1498;  mais  Catherine  nen  était  pas  restée  moins, lidèle- 
ment  attachée  à  la  république  florentine,  qni,  en  gage  de  sa 
protection,  payait  une  solde  au  jeune  Oetsfien  Biarlo.  Entre 
les  principautés  de  Forli  et  d'Imola  se  trouvait  enclavée  celle 
de  Faenza,  qui,  par  le  val  de  Lamone,  s'étendait  jusqu'aux 
inmtières  de  Toscane.  Les  Vénitiens  ataient  mis  une  grande  ,  ^ 
importance  à  s'ouvrir  ce  passage  pour  attaquer  la  république 
florentine  :  ils  s'étaient  fait  attribuer  la  tutelle  du  jeune  ^ 
Astorre  III  de  Manfrédi,  qui  n'était  encore  âgé  que  de  seize 
ans.  Os  UTaient  apaisé  des  guerres  civiles  entre  lui  et. son 
frère  naturel  Octavien,  et  ils  étaient  maîtres  presque  absolus 
de  Faenza  et  du  val  de  Lamone^.  Les  mêmes  Vénitiens  s' é- 
Jak^  em^^és  de  Ravenne  et  de  Cervia,  qu'ils  avaient  cnle- 
^wfê^  ïa  j^remière  à  la  maison  PoUenta»  la  seconde  à  une 
jMrche  cadette  de  la  maisonMalatesti.  Jéan  BentiTOglior^ait 
depuis  1462,  avec  un  pouvoir  absolu,  sur  la  riche  et  puis- 
sante ville  de  Bologne.  Le  duc  Hercule  d'Esté  était  en(in  le 
^os  éloigné  et  le  plus  indépendant  des  feudataires  de  l'égUse. 
n  tenait  d'elle  le  Ferrerais,  qui  depuis  plusieurs  siècles  était 
dans  sa  famille;  il  1* unissait  aux  fiefs  impériaux  de  Modène 
et  de  Reggio,  et  il  songeait  à  peine  que  sa  cause  pût  être  corn-  , 
mune  avec  celle  des  autres  vicaires  pontificaux. 
/^^^1CiÉl»ûiid»eu8es  cours  de  tant  de  petits  seigneurs  donnaient 
T  m  Bomagne  une  apparenoe  d'âéganoe  et  de  richesse  : 
kiaqne  capitale  était  ornée  d'églises  et  de  palais  bâtis  avec 
goût,  chacune  avait  sa  bibliothèque  ;  chaque  cour  cherchait  à 
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fle  piver  ao^  da  Inxe  de  ïmgni  i  qndcpia  poâlei»  qiidpv 

savants,  quelques  philologues^  se  tnmyaieDt  toii|Oim  parmi 

les  complaisants  peiibionués  de  cliaque  prince;  et  la  rivalité 
de  tous  ces  petits  états  contribuait  sans  doute  au  progrès  des 
lettres,  enoofe  qu'elle  dégradât  le  plus  souTent  le  caractère 
des  lettrés.  Mais  la  tonte-pnissaiiee  engendre  des  mes  dis- 
pendieux ;  tous  les  flatteurs  du  plus  petit  sonvenda  mettent 
la  magniiicence  au  nombre  de  ses  vertus  ;  lui-même  ne  sait 
gaère  mieux  gouverner  ses  désirs  que  s'il  était  souverain  d\ua 
grand  empire:  aussi  chacun  des  princes  deEomagne  tronvaîl 
toujours  ses  revenus  inférieurs  arit  besoins  de  sa  défense,  de 
sa  vanité  et  de  ses  plaisirs.  Il  épiait  sans  cesse  l'occasion  d'ar- 
racher à  ses  sujets  quelque  partie  de  leur  fortune.  Comme 
les  impôts  étaient  loin  de  lui  suffire,  ilyjcngnait  le  produit  des 
amendes  et  des  confiscations.  «  L*un  de  leurs  moyens  d^bon- 
«  nètes  d'amasser  de  l'argent,  dit  Macchiavel,  était  de  laire 
«des  lois  portant  prohibition  de  quelque  action  :  puis  ils 
«  étaient  les  premiers  à  donner  occarion  de  les  enfreindre,  et 
•  ils  se  gardaient  de  punir  les  délinquants,  jusqu'à  ce  qu^ua 
«  très  grand  nombre  de  citoyens  fussent  tombés  dans  la  même 
«  faute.  Alors  ils  les  attaquaient  tous  ensemble,  non  par 
«  zèle  pour  Tobservation  des  lois,  mais  pour  recouvrer  les 
,  «  amendes.  Ainu  les  peuples  s'appauvrissaient  sans  se  cor- 
«  riger  ;  et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  la  misère ,  ils  cfaer^ 
«  chaiciit  à  se  revancher  de  ce  qu'ils  avaient  perdu,  sur«ceux 
«  qui  ne  pouvaient  se  défendre  * .  » 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en  propre  aux 
familles  qui,  séparées  de  toutes  les  autres,  dégagées  de  toas 
les  iiens  sociaux,  n'ont  point  appris  à  sentir  tomme  le  com- 
mun des  hommes,  et  ne  se  croient  point  soumises  à  la  même 
iBborale.  £n  effet,  les  maisons  souveraines  en  Bomagne  avaient 

•  ^  MaceMfwelU  4^  DkatwrH  wpm  mo-Uvio*  LU»,  ui,  «tp.  29»  p.  M, 
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éomnà  to  -people  de  fréquents  eieniples  ^wurnAsM  -entre  pa^ 

rents,  d'empoiFoiuK  iiK  nt,  et  de  tous  les  genres  de  trahison. 
hsà  faiiiiii«s^  nobles  croyaient  de  même  faire  preuve  delindé- 
pendanne  doiit  dte»  jouissaieDt,*  par  la  cniaaté  de  leurs  Teii^ 
gmoes  ;  et  jusque  dans*  les  grillages,  les  ehefe  de  parti  nour- 
rissaient des  inimitiés  héréditaires,  qu  ils  salislaisaieat  par 
datrooes  cruautés.  De  nombreuses  baudes  de  sicaires  étaient 
mns  eesse  employées  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre-:  les 
«ttoemis  n'ébuent  point  satisfaits  tant  qa*il  restait  un  seul  in- 
dividu, n'importe  de  quel  sexe  ou  de  quel  âge,  dans  la  maison 
qu  ils  voulaient  détruire.  Lorsqu'Arcimboldo,  arclievèque  de 
Mjl^^  apmmé  cardinal  de  Ôainte-Praxède  et  légat  de  Pé- 
rouie  0t  de  rOmbrie^  il  trouva  dans  cette  province  un  gentil- 
homme qui  avait  brisé  contre  les  murs  la  tête  des  enfants  de 
son  ennemi,  et  égorgé  sa  feifime  qui  était  grosse  ;  après  quoi, 
venant  à  découvrir  un  enfant  du  môme  homme  qui  était  de- 
neuré  vivant,  il  l'avait  cloué  à  la  porte  d&  sa  maison,  en  tro- 
phée de  siiTeogeance)  comme  les  chasseurs  y  clouent  qnel- 
qnefois  îes  aigles  et  les  chats-tiuauts  qu'ils  ont  tués.  Bien  plus, 
œtte  airoeité  n'avait  point  paru  à  ses  compatriotes  uue  chose 
eitraordinaire  ^  • 

:4>e  même  que  la  désolation  de  la  Campagne  de  Rome  est 

encore  de  nos  jours  un  monument  des  auciennes  guerres  des 
Goionna  et  des  Ôrsiui,  le  caractère  actuel  des  Bomagnols  se 
rplpft^oii^rs  de  l'éducation  que  lenr  ont  donnée  le  gon- 
vemment  de  leurs  petits  princes,  et  l'exemple  trop  rappro- 
cbé  de  tant  de  familles  souveraines.  Le  Dante,  dès  l'an  1300, 
ks  dénonçait  à  T  Italie  comme  eruels  et  perMes;  et  leurs 
voisly  portent  encore  aujourd'hui  sur  eux  le  même  joge- 
meiMt*. 

La  pareil  g<>uternemént  Hé  ponvsft  ttredjné|Hkrls|iéa'- 

» 

t  Josephi  Ripammim  mtf.  wMf  Jr^dloloMi.  L.  VU,  U1,  *  <  in|!inM.  GhÎio  ZXVn, 
caBtoX3umi,ai|^iMin. 
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pie;  la  force  l'avait  établi,  la  force  le  maintenait  :  si  l'on 
pouvait  le  renverser  aussi  par  la  force,  il  ne  devait  pas  être 
difficile  d*en  établir  ensuite  m  autre  qui  jetât  dans  les  cœais 
de  pins  profondes  racines.  Alexandre  ¥1  ayant  résolu  d'à* 
grandir  le  domaine  de  son  fils  aux  dépens  du  patrimoine  de 
Tégiise,  César  Borgia  jugea  avec  raison  que  s'il  pouvait  se 
rendre  maître  des  petits  états  de  Bomagne»  les  peuples  loi 
pardonneraient  tous  les  crimes,  toutes  les  cnuiotéB,  toutes  ki 
trahisons  qui  ne  frapperaient  que  leurs  anciens  maîtres, 
pourvu  (]ue  leur  état  à  eux-mt^mes  devint  plus  tranquille,  et 
qu'on  leur  rendit  la  justice  et  la  paix  *  • 

La  condition  seerMe  moyennant  laqnelte  Louis  SU  a^ 
obtenu  Fallîanee  du  pape  et  la  bulle  pour  son  divorce  avait 
été  une  proniesse  du  roi  de  Fraoce  de  seconder  César  Borgia 
dans  SCS  tentatives  pour  s'emparer  delà  Bomagne.  £n  effet, à 
peine  le  duché  de  Milan  avait-il  été  soumis,  la  première  fois, 
par  les  Français,  que  le  duc  de  Yalenthiois ,  qui  était  venu 
avec  eux  de  France,  obtint  qu*on  détachât  de  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  le  roi,  sous  les  ordres  d'ives 
d*  All^ire,  et  quatre  mille  Suisses  commandés  par  le  bailM  de 
Dijon,  et  payés  par  Téglise*..  Avec  ces  troupes,  Borgia  se 
présenta  devant  Imola  à  la  fin  de  novembre  1499.  La  ville, 
qui  était  mal  fortifiée,  ouvrit  immédiatement  ses  portes  par 
capitulation  ;  mais  la  citadelle  fit  quelque  résistance,  et  pen- 
dant les  trola  derniers  jours  de  novembre,  son  feu  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi  forcée  à  se 
rendre  le  9  décembre^.  Yalentinois  se  présenta  ensuite  devant 
Forli.  Catherine  Sforza  avait  eu  soin  d'envoyer  à  Florenee 
son  fils  et  tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  précieux*  EUe  ne 

i  Macchiavetà  il  Prencipe.  Cap.  VII,    SU»  »  '  Fr.  GidedarOink  Ub.  IV,  p.  24&«. 

Jûc.  T^ardU  L.  in,  p.  106.  —  »  mario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  573.  Oq  enlendnit  de  Fer- 
rare  le  feu  de  la  citadelle.  —  Fr.  GuicciardinL  L.  IV,  p.  245.  —  Jo.  Burchardi  Diariwm 
CuriœBomanœ,  apud  J,  Georg,  Eccardum,  scrtpt.  ftiedu  oevu  L.  il,  p.  2109.  ^ScipUme 
iMMiMft.  b  IXÎa^  |k»  SISw 
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jugea  point  la  garnison  sous  ses  ordres  suffisante  pour  tenir 
la  ville  :  aussi  elle  abandonna  son  enoeinte,  et  a'ea&nna  dans 
la  dftaddid,  qu'elle  défendît  im  ooonife  difne  de  eelû 
ptr  leopiel  elle  araitsaaTé  eelte  même  citadelle,  en  1488,  dea 

mains  des  assassins  de  son  mari.  Cependant  l'artillerie  fran- 
çaise fit  une  large  brèche  à  la  muraille,  qui,  en  s'éoroiilant, 
colnkia  le  tene-fMi  ^*elle  aouleiiaity  et  eonU»  €d  partie 
tofené.  Gatheriae  eta»  noldats,  àbaBdomiaiit  le  reste  de  k 

citadelle,  voulurent  en  défendre  la  tour  maîtresse  ;  mais  les 
Français,  montés  à  l'assaut,  \  pénétrèrent  avec  les  fuyards  : 
ib  massacrèrent  la  plua  grande  partie  de  la  garnison  j  ils  û- 
mt  Catherine  prisonnière,  et  ils  renvoyèrent  à  Rome.  Le 
pape  la  retint  quelque  temps  enfermée  an  châtean  Saint- 
Ange;  mais  Ives  d' Allègre,  houleux  du  mal  qu'il  avait  fait 
àjma.femme  célèbre,  ii^teroéda  si  vivement  pour  elle  qu'elle 

gi|âOO.  —  A  eette  ^^ue»  les  oon^oètes  de  César  Borgîa 
ment  interrwnpues  par  les  révoIntionB  de  Milan.  Ires  d'Al- 
lègre fut  rappelé  en  Lombardie  par  Trivulzio,  au  moment  où 
Valeutinoia  songeait  à  attaquer  Pésaro^.  La  révolution  de 
It^Pi^iCfilipil  m^mit  quelque  refroidUiflement  entre  le  pape  et 
leroi,  parce  qu'Alexandre  ne  Yonlnt  donner  aucnne  assistance 
am  Français.  Mais  George  d'Amboise,  cardinal  de  Rouen,  et 
iivon  de^^uis,  mettait  trop  d'importance  à  demeurer  lié 
HlHia  coor  de  Rome,  pour  qu'il  ne  fût  pas  facile  à  Alexan- 
de  se  réoondlier  aTee  la  France.  Le  prix  de  cette  réconci- 
liation fut  la  mission  de  légat  a  lalere  en  I  rance,  que  le  pape 
^^^sxaàA  au  cardinal  pour  dix-huit  mois  :  en  même  temps  il 
|*fU(HI)Hj(  iirif|}ïy]nr  ir  rni  de  tontes  ses  foroesi  lorsque  ce- 

^^S^ÎiwMtal^  IV,  p,  2ie.  —  Diario  Femme,  p.  STI-IIT.  —  /.  BureharM 

Marium  curiœ  Hom.  p.  îHi.  —  Jacopo  Hardi.  L.  ni ,  p.  106.  —  Pietro  Dembo ,  HltU 
Feu.  L.  V,  p.  98.  —  s  Fr.  Guicdofdifti.  L.  IV,  p.  M«.  -*  Jocopo  ATflrM.  L.  iV,  p.  109.  — 
Pttri  Umbi  Uiet,  Ven,  L.  V,  p.  M. 
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lui-ci  tenterait  la  conquête  du  royaume  de  Napks  ;  et  en  ce- 
tour,  hofùA  MDToyft  d'Aliiégre  ea  ikoauigaa  avec  tnn»  cent» 
kiioeB«t  deux  miHe  fantnaaiiig  ;  dTautre  pavt  iPâtalgiiiAar  è 

toates  les  puissances  d'Italie  qn*il  regarderait  comme  uoe 
injare  faite  à  lui-même  toute  opposition  apportée  aux  con- 
quêtes de  César  Borgia  ^ 

ïm  Menaoea  de  ^iMiaXIifleraieiitOâwr.  Borgia  pHispiii»- 
saranesl- enoore  cfee  ramimt  pu  Mre  tes  améea.  La  seconda 
victoire  des  Français  dans  le  Milanais  avait  imprimé  une  ter- 
reur universelle  ;  leurs  alliés  tremblaient  comme  leurs  enne- 
mia.  Jean  Bentivoglîo,  qui  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  fam 
pardonner,  moyennant  nne  oontriliation  de  quarante  ndtlé 
ducats,  les  secours  qu  il  avait  fourois  à  Louis-le-Maure  s*ab* 
stint  de  donner  aucune  aide  à  Astore  III  de  Manfrédi,  quoi- 
que oaluiH^  fût  ûis  de  sa  fille.  Le  dao  de  Forare  et  les  Flo- 
rentins montrèrent  la  même  crainte  d'offenser  la  France,  et 
refusèrent  également  tout  secours;  les  Vénitiens  enfin,  qui 
s'étaient  t  iigagés  à  protéger  les  états  de  Maiifrédi  et  de  Mala- 
testi,  en  contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance  et  de  con- 
âoUa^  firent  signifier  à  Âstorre  III,  seigneur  de  Faenza,  et  à 
Fandolfe  lY,  seigneur  de  Bimini,  qu'ils  leur  retiraient  leur 
protection,  et  qu'ils  renonçaient  à  leur  alliance.  En  même 
temps  ils  firent  inscrire  le  duc  de  Yalentinois  dans  leur  livre 
4'or,  radmetbint  ainsi  au  nombre  des  gentilshonfines  ^ouve- 
ndns  de  leur  république 

César  Borgia  ayant  joint  aux  troupes  françaises  sept  cents 
hommes  d'armes  à  lui,  et  six  mille  fantassins,  entra  en  Bo- 
magne.  A  son  approche,  les  seigneurs  de  Hlmini  et  de  Pés0O 
s*enfiiirent,  et  lui  abandonnèrent  sans  résistance  leurs  capitales 
et  leurs  deux  états  ;  k  jeune  Astorre  de  Manir^di,  au  coutrairCi 

■ 

^  i>.  GuicciardinL  L.  V,  p.  258,  —  Fr.  Belcarii  Comm.  L.  VIII,  p.  24i.  —  >  Fr.  Guic- 
cmiimL  Ub.  V,  p.  i^u—^piom  Ammij^o.  Utt»  XXVU,  p.  269.  ~  *  Fn  (iuiet^animi, 

L.  V,  p.  ws^^pwiBmMmti*  rut,  h.  v,  p.  tvt^^mgt^immm.  p.  m* 
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se  prépara  à  se  défendre  dans  Faenza,  quoiqtfil  n'eût  d'antre 
appai  que  le  zèle  et  l'affection  de  ses  concitoyens.  Toutefois 
une  moitié  de  son  petit  état  n'avait  point  suivi  les  détermina- 
tions de  la  capitale  :  le  val  de  Lamone,  ainsi  que  la  forteresse 
de  Bersigbella,  qui  en  faisait  la  clef,  avaient  été  livrés  à  Valen- 
tinois  par  Dionigi  Naldo,  l'homme  le  plus  considéré  de  cette 
vallée,  qui  était  depuis  longtemps  au  service  de  César  Borgia. 
Ce  dernier  vint  ensuite  tracer  son  camp  devant  Faenza,  entre 
les  rivières  de  Lamone  et  de  Marzano;  et  il  ouvrit  ses  batte- 
ries le  20  novembre,  du  côté  qui  regarde  Forli,  et  qui  est 
nommé  le  bourg,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  l'enceinte  de  la 
ville.  Le  cinquième  jour  il  livra  un  assaut,  qui  fut  vaillam- 
ment repoussé.  Les  Faventins,  encouragés  par  ce  succès,  atta-* 
quèrent  les  assaillants  par  des  sorties  fréquentes  et  presque 
toujours  heureuses.  Us  avaient  brûlé  toutes  les  maisons  au- 
tour de  leurs  murs,  et  coupé  tous  les  arbres  à  une  assez  grande 
distance  de  leur  ville  :  comme  un  hiver  rigoureux  commen- 
çait déjà  à  se  faire  sentir,  et  que  les  troupes  assiégeantes  se* 
trouvaient  ensevelies  dans  de  profondes  neiges,  le  duc  de  Va- 
lentinois  se  vit  obhgé,  le  dixième  jour,  à  lever  son  camppoui^ 
se  retirer  et  prendre  ses  quartiers  d'biver.  Cependant  il  jura 
qu'au  printemps  suivant  il  se  vengerait  de  la  résistance  inat- 
tendue qu'un  enfant  lui  opposait  •  < 
Au  commencement  de  janvier  1501,  Borgia  tenta  de  sur- 
prendre Faenza  par  escalade,  mais  il  fut  encore  repoussé  : 
il  revint  à  la  charge  dès  l'entrée  du  printemps;  il  s'em- 
para de  divers  cbâteaux- forts  qui  dépendaient  de  cette 
petite  principauté,  et  le  12  avril  il  fit  ouvrir  ses  batteries 
contre  la  ville,  du  côté  de  la  forteresse;  le  18  il  fit  donner 
un  premier  assaut  qui  fut  repoussé  :  le  21,  Viteilozzo,  Paul 

*  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  259.  —  Jacopo  Wardi.  h.  IV,  p.  115.  —  Scipione  Atnml' 
rato.  LU).  XX VU  ,  p.  261.  ~  Diario  Ferrarese.  p.  380.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  CalL 
L  Vm,  p.  244. 
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et  Giolib  Oniid  en  donnèrent  on  seeo&d;  ils  trifcwhent 

la  muraille,  mais  au-delà  ils  farcnt  arrêtés  de  front  par 
un  fossé,  tandis  que  I  artillerie  de  la  place  les  frappait  par 
les  flancs.  Après  avoir  éproa^ë  qne  perte  considéndilei  ils 
furent  eneore  obligés  de  se  retirer.  Cependant  lès  FaventiiH 
avaient,  de  leur  côté,  prrdu  beaucoup  de  monde  dans  ces 
divers  combats;  aucun  allié  ne  leur  offrait  des  secours,  et  les 
fortifications  de  leur  ville  étaient  rainées.  Us  offraient  deeapi- 
tnler,  sons  condition  que  lenr  jeune  sdgneor,  Aslorre  de 
Manfrédi,  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait,  en  con- 
servant ses  rentes  patrimoniales.  L'accord  fut  signé;  et  la 
ville  de  Faenza  fut  ouverte  au  dnc  de  Valentinois  le  22  avril 
«IdOl.  Le  dnc^  accueillit  avec  une  apparence  bienveillante  le 
jenne  Manfrédi,  qui  n^avait  pas  encore  dix-huit  ans;  il  dé- 
clara qu'il  Tonlait  le  retenir  à  sa  cour,  et  le  former  lui-même 
an  métier  des  armes.  Sous  cç  prétexte,  au  bout  de  peu  de 
jours,  il  renvoya  à  Borne:  là,  le^enne  prince  de  FaensSi 
après  avoir  été  victime  des  débauches  on  du  pape  on  de  son 
fils,  fut  étranglé  aussi  bien  que  son  frère  naturel,  et  leurs 
corps  furent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre  ^ 

La  conquête  de  la  Romagne  était  adievée  par  la  soonriseioa 
de  Faenza  ;  mais  il  fallait  encore  qu'un  acte  qn'on  pût  appeler 
légitime  servit  d'origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de  Va- 
lentinois. Le  pape  ne  pouvait  point  aliéner  les  domaines  de 
régtise  sans  le  consentement  de  ses  cardinaux.  Alexandre  YI, 
par  nne  promotion  nonvelle,  s'assnra  la  majorité  dansle  con- 
sistoire. Douze  cardinaux  nouveaux  achetèrent  leurs  chapeaux 
à  prix  d'argent.  Leurs  trésors  remplirent  les  coffres  du  pon- 
tifci  et  leurs  suffrages  furent  engagés  d*avance^«  Le  saoé 

1  Fr.  Gidcciardini.  Lib.  V,  p.  262.  —  Burchardi  Dior.  cur.  noman.  p.  2i28.  —  Jatopo 
Nardi.  L.  IV,  p.  lia.  —  Scipione  Ammiraio.  Lib.  XXVll,  p.  2tii.  —  Diano  tenafest. 

p.  381, 995.  —  Mis  GÊom  wm  dl  l£on  Jt  Lib.  I,  p.  73.  —  Mmoi»  «cdcs»  isoi,  $  iSi 
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MâMm  eonMnHl  à  Tdiëiiatlon  de  la  Romagne  ;  elle  Ait 
érigto  en  éwM  en  faTenr  de  César  Borgia,  qui,  après  eu 
avoir  reçn  FinTestiture,  joignit  ce  noaveau  titre  à  celui  da 
doché  de  Yal^tinois  < . 

Oter  Boigla  n'awt  épargné  aueone  trahison  ponr  se 
rendre  mettre  de  la  Bomagne,  et  il  eontinaait  à  dresser  des 
embûches  aux  petits  princes  qu'il  avait  dépouillés,  pour  les 
ÎBkst  périr,  assuré  qu'aussi  longtemps  que  les  familles  des 
anciens  sonveraiiis  subsisteraient  dans  f  éiliigration,  elles  eher- 
chenàent  à  eioiter  des  soulèvements  eontre  Ini,  et  rendraient 
son  trône  chancelant.  Mais  en  môme  temps  il  voulait  racheter, 
aux  yeux  de  ses  peuples,  ces  actes  de  cruauté  par  une  admi- 
nistiation  qui  leur  apprit  à  connaître  la  jnstiee  et  la  sécurité, 
la  provhiee  était  Intetée  par  un  si  grand  nombre  de  malfai- 
teurs, elle  était  en  proie  à  une  si  cruelle  anarchie,  qu'il  jugea 
convenable  d'employer  d  abord  la  plus  extrême  sévérité  pour 
j  répnmer  tant  de  erimes.  Il  lui  donna  ponr  gonvemenr 
flMBsire  Ramiro  d*Oreo,  homme  prompt,  inexorable,  sévère 
par  caractère  plus  encore  que  par  principes,  et  qui  semblait 
prendre  plaisir  à  (»:donner  des  supplices.  César  Ëorgia  lui 
abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce  juge  suprême  répandit 
la  tarreur  dans  toutes  les  villes  par  des  exécutions  sanglantes  ; 
il  poursuivit  les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  retraites  ;  il  en 
fit  périr  un  graud  nombre,  il  força  les  autres  à  s  enfuir  de  la 
province,  et  il  y  rétablit  une  r^;cdarité  dans  la  police,  et  une 
sûieié  sur  les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes ,  dont  on 
avait  perdu  le  souvenir.  Néanmoins  le  duc  de  Yalentinois  ne 
voulut  pas  qu\>n  attribuât  à  lui-même  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
crael  dima  l'administration  de  son  lieutenant  :  Tordre  était 
iftabli,  la  cmanté  n'était  plus  nécessaire,  et  les  habitants  de 
Gésène  furent  glacés  d'horreur  et  d'étonnement  en  trouvant 


<  iffmc,  «Mfcetantifti.  is.  v,  p.  m«-  CrkmOo  MoIbvoM.  Pt  0,  Ub.  VJ,  t  iot  t. 
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un  QiatiD  sur  leur  place  publique  un  écliafaud  dressé ,  sur  le- 
quel r homme  devant  lequel  ils  avaient  tr^blé  avait  été  par- 
Uffé  en  deux.  le  billo^  la  h«ch«  mgteaUi  et  te  deu  yioUiéft 
da  cadavre,  demeurèfent  exposés  à  tous  k(|  yeax,  tsa«0  a«tn 

çxplicatioQ». 

La  conquête  de  la  Romagne,  loin  de  satisfaire  T  ambition  de 
César  Borgia,  ne  myit  qii-'à  Texciler  à  de  plus  hautes  entre? 
prises.  Le  Bolonais^  la  Toscane,  teaVwDfdjiea  el  le  doehé  dUt^ 
bin,  allumaient  tour  à  tour  sa  cupidité,  et  lui  paraissaient 
autant  de  récompenses  promises  à  des  lia  vaux  nltérieurg,  La 
Tofiieane  couptaii  (le  nouveau  quatre  sépubliques,  Florence^ 
Pise,  Sienne  etLueqnes,  et  une  petite  pmeipaalé,  esUe  da 
Piombino.  Mais  jamais  cette  régio^  n'avait  été  j^s  aiiiAiie 
par  des  guerres  imprudentes,  et  n'avait  paru  moins  en  état  de 
résister  à  une  invasion  étraugère.  L'une  de  ces  républiques, 
celle  de  Sienne,  semblaUnièaiieaTokentièrenieatrsnenc^è  la 
libertc,  qui  avait  fait  sa  gloire.  Mie  s'élail  donné  nn  maître, 
qui  avait  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa  puissance 
pour  se  tenir  eu  défense  contre  ses  pcopiea^  concitoyens,  et  par 
conséquent  elle  ne  pouvait  plus  tourner  an  debem  une  tew 
qni  se  consumait  dans  le  sein  de  Fétat. 

Dès  l'année  1495,  lesSiennais,  redoutant  la  veugeancc  des 
Florentins,  auxquels  ils  avaient  enlevé  Moutépulâano»  avaient 
introduit  dans  lenr  ville  nn  coivs  permanent  de  tronpm  de 
ligne,  auquel  ils  avalent  donné  pour  cheli  leurs  ooneMogma 
Lucio  Bellanti  et  Pandolfo  Pétrucci.  Ils  avaient  en  même 
te^ps  revêtu  deux  capitaines  d'un  pouvoir  judiciaire  iUir 
UBjjiié,  pear  pnnir  des  conspirations  dont  ils  se  croyaieni  me- 
nyicéB.  Les  fonctions  de  ces  denx  juges  mifitalm  ne  devaieni 
durer  que  quelques  mois^  j  mais  TandoKo  rélrucoi  était  trop 

*  Celle  exécution  eui  lieu  le  23  décembre  1502.  Macchiavelli  Legazioiie  1.  Lellera  i», 
p.  63.  —  Idem,  il  Prencipe.  Cap.  Vil,  p.  295.  —  *  QriandQ  Maismili  Sioria  di  Siena» 
rarl.  lU,l4b.  VI,  r.  iO^T. 
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ambitieux  pour  abandonner  un  pouvoir  dont  il  avait  été  u»e 
fois  revêtu,  et  trop  habile  pour  se  le  laîjiser  ravir.  Les  soicUU» 

m  ion  ooUègii»  Umk  Beibuti  fk  iwnM«s  intiîgm  am  ta 

Florentiiia,  et  il  le  contraignit  ainsi  à  8*enfiûr.  Son  beau-père 
Nicolas  Borghèse,  chef  d'une  faction  opposée  à  la  sienne, 
/cherchait  «ocara  4  limiter  sou  «litoj  Ué  ^  Pandoifo  FétroMi  le 
fit  taiUer  en  pièces  sur  la  jitace  poW^iiiet  le  19  jailM 
Cefnt,  ilestTiii,  laseole  occaeioB  oàil  répandit  dn  sang  ; 
il  effraya  ses  autres  adversaires,  et  les  engagea  à  embrasi»er  un 
eiil  volontaire.  U  déguisa  sou  autorité  sous  celle  de  1  ordre 
te  Neuf  auquel  il  epi^artenaiti  et  qfiH  fsigmi  de  servir.  U 
ne  prit  jamais  de  titre ,  il  ne  s'éloigna  jamaîa  des  habîtndei 
d  uu  simple  citoyen  ;  li  ne  chercha  jamais,  par  son  mariage  on 
j(m  de  iàm  enfant»!  à  entrer  dans  des  familles  de  {Mâncefi,  et 
p  ne  s*aUia  qu'avec  ses  concitoyens  ju^qn  alors  ses  40Si»l.  Il 
ne  défosa  jamais  le  simple  costume,  le  manteau  noir  que  tons 

les  Siennais  portaient  éi^alement.  11  ne  dépassa  jamais  dans 
ses  repas  la  retenue  d  un  citoyen  modeste  et  éconou^  i  U  n$ 
I^Ut  qu'une  sio^  maîsoi»  jpirivée  pour  sa  commodilé»  (mm 
fréteBdreàlajwptiiettsaélégeiieedsBpal^  piMdaal 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  chercha  à  dissimuler  et  à  faire  ou- 
i^ier  son  absolu  pouvoir  ^. 

duc  de  Yalentinois  regardait  cependant  la  nouvelle  priu- 
flpantédePattdolfo  Pétruecijst  lapetiteseigneuriedefacqiuuisl  V 
d'Aj^iaiio  à  Piomhino  comme  les  deux  parties  de  la  Tosea^e 
sur  lesquelles  ses  attaques  pourraient  avoir  le  plus  de  succès, 
et  ceik^fi^l^tteUe^  U  devait  commencer  à  exister  ses  pi^ 
jl^Afl^eW^  temps  les  autres  états  de  la  uffh 

ùce  loi  inspiraîent  fort  peu  de  ocainle.  La  république  de 
^lorenocj  qui|  .d^  les  tempt»  précédents ,  avait  toujouis  éie 

*  *  Orlimdo  MalûvoUi  Storia  (U  Stena,  P»n.  ni,  Lib.  Vl^  r.  ios.  —  *  Paoio  Gioviu^ 
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gardieone  de  l'indépendance  de  l'Italie ,  se  trouvait  tellement 
épuisée  par  k  guerre  de  Pise,  par  T  esprit  de  révolte  de  ses 
MijetSy  et  par  les  désordres  de  son  adminislntioii  intérieure, 
qu'elle  a?ait  toat  à  craindre  duToisin  ainUtiem,  qai  attaquait 
successivement,  et  soumettait  tous  les  états  d'alentour  avant 
de  se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps  qqe  Gésar  Boi^a  aeoompiisBalt  a^ec  des 
troupes  françaises  la  conquête  de  la  Bomagne,  les  Florentins 
avaient  cherché  à  soumettre  Pise  aussi  avec  des  troupes  i'i  au- 
çaises  ;  mais  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  revers.  Louis  XII, 
après  ia  conquête  de  Milan,  et  tandis  qa'ii  se  préparait  à  celle 
de  Naples,  arait  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie^  et  à 
les  y  maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés  j  pour  cela  il  avait 
prêté  r  oreille  aux  négociations  contradictoires  des  Florentins 
et  des  Pisans.  Les  premiers  demandaient  an  roi  l'accomplisse- 
ment des  traités  si  sonwit  renouTclés  avec  Charles  YUI ,  et 
la  restitution  de  Pise  et  de  ses  forteresses  :  les  seconds  deman- 
daient au  roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  France  leur 
avait  donnée ,  et,  de  concert  avec  les  Siennais ,  les  Génois  et 
les  LacquoiB,  ils  loi  offraient  cent  mille  dncato  pour  prix  de 
la  Vh&tU de  Pise,  de  Montépnlciano  et  dePiétra«-Santa  ;  Os 
promettaient  de  plus  un  tribut  annuel  de  ciuquatUe  mille  du- 
cats, si  le  roi  forçait  les  Florentios  à  rendre  à  Pise  le  port  de 
lâvonme,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  cette  r^bliqne. 
Jean-Jacques  Trîmliio  et  Jean-Louis  de  Fieschi  soutenaient 
avec  chaleur  les  intérêts  des  Pisans  ;  mais  le  cardinal  d'Am- 
boise  préféra  dans  cette  occasion  i  honneur  et  la  parole  du  roi 
à  l'appât  de  l'argent,  qui  lui  était  offert.  Par  toius  ses  traités  la 
France  awt  garanti  la  restitution  de  Pise  aux  Florentins  ;  et 
ceux-ci  paraissaient  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connaissance du  roi,  par  le  zèle  avec  lequel  ils  avaient  fourni 
des  subndes  en  argent  pour  recouvrer  le  duché  de  jUiiani 
après  finvasion  de  Louis-jb-llaure.  fieorges  tfAmboîse  oun- 
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MdcmoaTee  eux  im  noatain  tnilé  par  l^piel  il  Ie«r  {nnh 
mettait  de  les  aider  à  jncmmat  ¥m  et  PiétnHSanta ,  et  il 

s  engageait  à  leur  envoyer  pour  cet  objet,  dès  le  l*'  mai  de 
faa  1 500,  six  cents  lances  et  cinq  mille  Suiasesy  avec  ï  artille- 
rie et  les  mimitioiiB  néeessairee.  Pendant  kor  expéditlan,  lea 
gendannes  devaisotoDntiniMràèIffe  àkioMe  dn  m;  màê 

ks  Suisses  devaient  recevoir  leur  paye  de  la  république  flo- 
leatiue  ^ 

ie  roi  a^aitdMgné  Ives  d'Allègre,  on  de  aat  meillean 
officiers,  poor  ernnunander  cette  armée  ;  mais  les  Florentiaii 

qui  avaient  eu  à  plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux 
français,  n'en  avaient  trouvé  qu'un  seul  dont  la  loyauté  leur 
ioq^ràt  one  entière  confianee  :  c'était  Hugues' de  Beaamoiily 
qoi,  chargé  dans  la  précédente  gmrre  dn  oommandement  de 
Livourne,  leur  avait  livré  cette  place  au  terme  convenu,  sans 
chercher  à  se  faire  payer  pour  raccomplissement  de  ses  de- 
Toiis,  et  sans  songer,  comme  ses  caliègaes,  à  Tendre  aux  en* 
aeiiris  de  son  maitre  l'entrée  de  sa  forteresse.  Ils  demandèrent 
avec  instance  à  Louis  Xll  Beaumont,  pour  commander  leur 
armée ,  et  ils  l'obtinrent  de  lui,  encore  que  le  roi  trouvât  ce 
gentiUiomme  trop  pea  élevé  en  dignité  pour  contenir  dans  le 
rapeet  et  l'obéissance  une  armée  anssi  considérable^. 

Cependant  Hugues  de  Beanmcmt  se  mit  en  marche;  mais 
avant  qu  il  fût  parvenu  aux  frontières  de  Toscane,  les  Floren- 
tins eurent  de  nonvdles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de 
boDBe  loi  des  Français.  Dès  le  i  mai,  les  gens  de  pied  étaient 
à  la  solde  de  la  république ,  et  Ton  avidt  calenlé  qne  le  prêt 
lui  coûterait  vingt-quatre  mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient 
âl  Ir.  92oent.delamonnaieactneUepar  jour,  pour  chaque 

*  Fr.  Giàcciardini,  Lit».  V,  p.  2S4.  —  Sciptone  Ammirato.  L.  XXVil,  p.  2S9.  —  Jacopo 
9m0ULm,  IV.  p.iio.^  JMiPteAOto.  GaMM. T. xau,  p.  18<K  —  «fl^.  0ieckr- 
Ari.L.v,  p.sM.  —  Uettfo nom. u  If,  p.  itf.  -s^me  Mmérm  m»  XXHI, 


Digitized  by  Google 


IM       HinoiBB  DU  mknmU9fJM  italibiibss 

luitasBiQ  ftoisse.  Cependant  tout  le  premier  moiis  fat  emplojé 
i  nettre  à  oontrîbtitioii  ks  petits  irigneon  de  Garpt^  de  Cor«* 
niggio  el  êe  Mimidole,  qui  s'étneirt  dëdarés  pout  Loals  8ft*- 
za.  Après  avoir  tiré  vingt  mille  ducats  de  ces  petits  [)rinces 
kutilNirdii  et  quarante  miile  de  Jean  Bentivoglio  ^,  l'armée 
fimfaiBS  entra  eoiii  en  Tosoaae  par  PoDtrénmM  f  maift  sel 
pwiiiièiw  fawltlitës  Amnt  dlvigëei  mm  le  iiMrqiils  Alblrte 

Malaspina,  allié  de  la  république,  que  les  Français  dépouillè- 
rent de  la  seigneurie  de  Massa,  pour  en  gratifier  son  fr*ère 
CMnirt.  G*eflt  là  que  les  oomonssaifes  lloreflliiig)  Qian  Batlis- 
U  liddfi,  el  Lttoa  d* Antonio  AUiîiii ,  tivdi^rent  Tarmée  de 
Hugues  de  Beajumont  et  la  passèrent  en  revue.  Deux  mille 
Suisses  de  plus  que  ceux  qu  ou  avait  demandés  avaient  suivi 
lai  drapeadX)  ctilâiliiitanmmeBeer  pur  leorpayerdeox  mois 
di  aalda  a^aiit  en  avoir  tiré  aumn  seririee.  L'armée  s*airança 
cependant,  et  se  fit  onvrir  tes  portes  de  Piétra-Santa  ;  mais  au 
lien  de  remettre  cette  forteresse  aux  Florentms ,  conformé- 
ment au  traité,  elle  la  garda  en  dépôt,  josqa'à  ce  que  le  roi 
pàt  déeidar,  après  la  soniMon  de  Pîse,  entre  les  ifaroîts  dl» 
«eni  qui  y  prétendsAests. 

Enfin  l'armée  arrira  devant  Pise;  et  le  29  juin  elle  ouvrit 
la  tranchée,  entre  la  porte  à  la  Spiaggia,  et  la  porte  de  Calei: 
ptMtent la  anit  on  «It  les  piàesa  enbatterie,  et  le  leadottahi, 
loncp'fl  natait  aMëre  taoië  henres  de  }oar,  quarante  brasser 
de  mur  se  trouvèrent  abattues.  Les  Français  et  les  Suissilf 
coururent  immédiatement  à  i  assaut,  sans  attendre  davantage, 
etaaoa  faire  i^ooiuialtra  la  faràehe.  Maiâ  mmM%  qa'ila  aâ- 
rMpMé  U  UMMillB,  fla  Meaft  anéléi  par  nn  larg^tart 
daHtiHine  soupçonnaient  pas  l'existence,  et  qu  ils  ne  purent 
franchir.  Après  quelques  efforts  pour  ie  traverser,  durant 
lesquels  il»  {jjevdiront  be^^  laiMiitlaalèitade 

i  Ff.  GiOeéia^mnL  L.  V,  p.  2S».  —  <  lAU  ^.  té^  ^  /oMT»  HO^  lib.  tf,  |i.  tjLU 
"Scipione  AnuainUo,  L.  XIVU ,  p.  259. 
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se  retirer  daus  leur  camp;  et  dès  lors,  il  ne  fui  plus  possible 
dobteair  d'eux  aucune  attaque  vigoureuse 

Qe  ii*éliil  point  le  ooarage  qû  nùuiqaalt  ani  troopes  fiaiH 
qriamy  mak  Won  b  Tolonlé  de  nuire  aux  Pinm.  Ceni-el  ii*a- 

vaient  pas  vu  plus  tôt  approcher  l'armée  destint^e  à  les  com- 
iiattre  qu  liâ  avaieut  trouvé  moyeu  de  réveiller  eu  elle,  par 
MlnHMiiiipr'IMv  loor^xiDftafiee^  el  môme  teoipi  par  lëMr 
lM«|Hi(|9aMieiiiiafafftia1ité  déjà  gf  proudneée  ail  temps  dh 
Charles  VIII.  L'armée  française  était  encore  dans  le  territoire 
4e  Lacques»,  lorsque  deux  atuba.ssddeui  s  pibîias  s  elaieal  pré- 

liiilliiiiMiianwt,  ptKir  lut  déclarer  quils  mettùeat  leur 
lÉll  i^Mio  Hnoimiaii  da  roi  de  Fraoeb.  D'autrai  étalent  td- 
)i$»m  mèm%  temps  porter  une  déclaration  eemblable  à  Phi- 

lipp(;  fie  nubenstein,  çroHveriicur  de  Gènes,  pdiir  le  roi;  et  ce 
capitaine  l  avait im prudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  Xil. 
-MMIpMittHmÉo^  ^'éir^  on  héraot  d'aroKi  sommer  les 
SMHÉfeWjimnl^ilean  por^  oeax^d  répondirent  qu'ito  . 
n'avaient  point  de  plus  vil  désir  <jiie  il  obéir  au  roi  de  France, 
^de  recevoir  son  armée  dans  leurs  murs;  qdil  n'y  mt^ltaient 
giMMMÉlB:opndillo&,  cest  qOeleroi  ne  iea  soumettrait  ja- 

JJe  son  cote,  Huijues  de  Beaumont  avait  député  deux  gen*» 
tilshommes  Pisaus,  Jean  d  Arbouvillp,  et  Hector  de 
J|pfiiim%«^poiir' les 'inviter  à  se  soumettre  voioQitairemeDt  à 
llIllÀWiiiii  ^ai^  des  choralkta»  ëondnltoeB  céréMnio 
à  l'hôtel-^e-ville,  y  «rmiTèrnit  le  porCrmt  db  Ghorles  TMi 
eiposé  à  la  ViiaeraUon  du  j>eupie,  ;ivec  le  titre  de  libérateur 
^IHil^ifèijQiito  supplia  de  ne  poiat  détruire  l  ouvrage  de  ce 
«lllMIMtoieiatMMl^  pisane  f  d  iimter  piatM  iettr  cbeif 
lPreceyoirMff1»4oiiMMDn^^  lee  af&aÉehia  àtOuK^ 

Imt  oJm^  promettre  du  moim  uu  asile  m  lYauce  j  car 

1  Fr.  iimcùarduii,  Lib.  y.  p.  2^5^  —  Joço^o  PiurdL  L.  IV  ,  j».  lia.  —  ^^ifi^e^Am- 

mua»,  L».  XXVII»  p.  3^ir.— «  F)*.  ^âitUoféKÎ^Ilîb,  v,  p.  iM. 
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Tisans  étaient  prêts  à  abandonner  leurs  maisons  et  leor 
trie,  plutôt  que  de  retomber  sous  la  domination  florentine. 
Cinq  cents  jeunes  filles  Têtues  de  Uanc  irinreiit  ensuite  les 
cntoorer,  aobrassant  leoiis  genoox,  lee  arment  de  kmee, 
et  les  sommant  de  se  montrer,  selon  kor  sèment  de  dievale- 
rie,  les  défenseurs  des  dames  et  des  demoiselles,  contre  la 
brutale  insolence  de  leurs  ei|nemis.  «  âi  tous  ne  pouvez,  leor 
ditl'nne  d'elles^  nous  accorder  le  ieeoon  de  tos  épéas»  tous 
ne  nous  refuserez  pas  du  mdm  celui  de  tos  prières;  >  et  am- 
sitôt  elles  les  entraînèrent  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  où  eiles  se  mirent  à  dianter  tant  pUêmemmt,  et  de 
v&ko  si  très  kmemtableBt  qu'il  n'y  eut  pevaonne  à  qui  elles 
n'arrachassent  des  larmes  i. 

BeaumoQt  avait  i  éussi  à  conduire  ses  troupes  à  un  premier 
assaut  j  le  sentiment  du  deToir  et  rattachement  à  la  discipline 
Bûlilaire  raralent  emporté  sur  les  wH&ctàcm  du  cœur*  MaiSi 
après  aTcir  échoué  dans  cette  pvsmièfe  attaque,  les  Français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n  eu  point  tenter 
d'autres.  Les  Pisans  ne  refusaient  jamais,  oi  de  nuit  ni  de  jour, 
l'entrée  de  leurs  portes  aux  soldatsfrançaisquis'y  présentaient. 
Il  les  accueillaient  toujours  aTcc  la  même  hospitalité  et  la  Même 
bienveillance,  ils  les  comblaient  de  présents,  et  leur  mon* 
traient  mèuic  les  batteries  masquées,  afin  que  leurs  amis, 
dans  le  camp  opposé,  ne  s'y  exposassent  pas.  Les  i^'rançaii 
n'étaient  pas  mcms  lélés  dans  les  bons  oMoes  qu'ils  rendaient 
aux  Pisans  ;  ils  Imssaient  entrer  les  raforts  qui  leur  arriraient 
des  autres  ailles  de  Toscane;  ils  laissèrent  passer,  entre  au- 
tres, Tarlatino  de  Città  di  Castcilo,  lieutenant  de  Vitdlozae, 
qui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par  le  talent  et  la  coastanea 
arec  lesquels  il  dirigea  dès  lors  la  déiensedes  Pisana.  D'antre 
part,  les  Français  pillaient  les  convois  de  vivres  qnon  en^ 

>  Canier,  Hiiioira  de  FkinN,  régne  de  Louii  XII.T.  Ii«  p.  lae. 
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Toyait  à  lear  propre  camp,  pour  avoir  ensuite  occasion  de  se 
plaindre  des  Florentins  qui  les  laissaient  manquer  de  subsis- 
tances, lenr  animodié  contre  oeox-d  éclatait  tons  les  jours 
davantage.  Beaumont,  ne  pouvant  rétablir  la  discipline  daiis 
son  camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des  Albizzi,  commissaire 
demeuré  auprès  de  lui,  qu'il  allait  lerer  le  siège  |  et  comme 
ABiim  8*7  opposait  ayec  waeité,  pour  Phonnenr  même  dn 
roi  de  France  et  de  ses  annes,  les  Suisses  le  firent  prisonnier, 
déclarant  qu'ils  voulaient  le  garder  pour  gage  de  quelques 
soldes  qui  étaient  dnes  à  leurs  compatriotes,  dès  le  temps 
de  la  guerre  de  lÂToume.  U  fallut  se  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence;  Lucas  des  AUnsâ  faX  radieté  au  prix  de 
treize  cents  ducats;  et  l'armée  qui  avait  fait  une  si  hon- 
teuse campagne  reprit,  le  18  juillet»  le  chemin  de  Lom- 
bardiei. 

'  La  retraite  de  Tannée  finuM^aiae  mit  les  Florentins  an  déses* 

pwr.  Comptant  sur  sa  puissante  assistance,  et  ne  pouvant  faire 
onc  double  dépense  en  même  temps,  ils  ayaieut  licencié  leurs 
propres  soldats;  en  sorte  qu'ils  se  trouvaient  presque  absolu- 
ment désarmés  :  aussi  les  Fisans'n'eurent^ls  point  de  pône  à 
fenr  reprendre  Ilbrafratta  et  le  bastion  de  la  Ventura.  De 
plus,  Louis  XII,  selon  l'usage  des  puissants  qui  se  trouvent 
associés  à  de  plus  faibles  qa  eux,  rejetait  sur  les  Florentins 
tonte  la  faute  dea  mauvais  succèSi  causés  par  TindiscipUne  de 
ses  propres  troupes.  Son  indignation  était  extrdme  contre  la 
lépubliqne,  qtfil  accusait  d'avoir  mal  pourvu  son  camp  de 
Tivres,  d* avoir  mal  secondé  ses  généraux,  et  surtout  de  s'être 
iMttiirè  ehdsir  Beaumont,  de  préférence  à  Ives  d'Àllégre. 
H  fifiot  songer  à  se  jnslifler  auprès  de  celui  de  qui  on  avait 
lieu  de  se  plaindre  j  et  en  même  temps,  il  fallut  adoucir  les 
refus,  que  ctui  devoir  faire  la  république,  de  conduire,  l'année 

t  ff,  Guketo^i.  lib.  V,  p.  2S6.  —  Scipione  Ammiraio,  Lib.  XIVII,  p.  m  —  Ja- 
copo  Kardi  Ut,  L.  IV,  p.  iii  »  tstorîe  dl  Gio-  Cambi.  T.  XXI,  p.  isi. 


Digitized  by  Google 


?02  HISTOIRE  D£S  JÈLKPUBLIQUES  ITALIENNES 

raîTante,  une  noordle  année  finmçiii»  dmat  Piiei  popr  ai» 

taqoer  cette  ville  avec  plus  d-ayantage 

Après  cette  campagne  malheureuse,  Florence  resta  sans 
forces^  et  entourée  d'ennemis  :  les  villes  rivales  de  Gènes, 
Lueqaes  et  de  Sienoey  ae  r^ovifiaaient  de  aou  homilialiim»  at 
avaistaient  od  wtement  lea  Piaana;  Dana  le  territoire  flomtiii 
même,  le  mécontentement  et  la  disposition  à  la  révolte  s'ac- 
croiasaient  avec  les  malheurs  de  la  métropole.  A  Pistoia  ka 
deux  aneiennfia  factiona  dea  Ganoelliéii  et  dea  Famsiatieltt  i»» 
eamoiencèreiit  one  gnerre  ciTile,'doiit  cm  annt  cm  toot  aoo- 
venir  perdu, pendant  un  siècle  entier  d'un  gouvernement  plus 
ferme.  1501.  —  Au  eommeucemcnt  de  Tannée  1501,  tous  les 
Paneiaticlii  foreot  chassés  de  la  vlUe  :  le  25  lévrier  oa  Isa 
oondamiia  eomme  rebdlea^  oa  brftia  kura  nwiaMiay  et  m 
abandonua  kuiHi  biens  aux  soldats.  Les  Cancelliéri  les  pour- 
suivirent ensuite  dans  la  campagne  jusqu'à  Saint-Micbel,  et 
les  assiégèrent  dans  léglise  de  ce  nom  :  maiaila  y  furent  m- 
pria  par  les  partisane  des  Panciatichi,  qû  ae  rasiemhièreptan 
grand  nombre  paor  délivrer  lenra  chefs  ^  et  les  asaiégeants  y 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  2.  La  répul)lique  floren- 
tine, qui  n  avait  presque  pluB  de  soldats  aona  ses  ordres,  et 
dont  le  trésor  était  épnisé  par  les  demandes  coatimeHea  d« 
roi  de  France,  ne  pouvait  ni  tenir  la  eampagne  contre  Pise, 
ni  contenir  lesi  Pibtoiais,  ui  puuu^  les  chef^  de  ces  séditions 
nouvelles. 

Le  pins  triste  avenir  semblait  menaoer  la  Ubarté  de  M 
Toscane;  nne  jalonsie  invincible  aveoglait  tons  les  veiaina  de 

Florence,  et  les  faisait  conspirer  à  sa  ruine  :  une  fermentation 
uuiverselle  faisait  craindre  de  aouvelies  révoll^  parmi  ses 

i  f  r.  OiiicciarduiL  L.  V,  p.  2â7.  —  Jacopo  l^ardl,  L.  IV,  p.  113.  — Sci^toHe  Ammirnio. 
Ub.  XIVli,  p.  36i.-a  fy.  GHlMMiiil.  L.  V,  p.  2Si.-SdiptoM<  ÉÊmâta»,  lih.  Xivil, 
p.  m.  *-  JoÊOf^MmâL  L.  IV,  p»  HT*  inor.  41  Oik  «mR  f*  aii*fk  m.^ 
«iehel  iiigel»  SMâtlk  Mml»  m  FMMa.  T.  UI,  aih.  XVUI»  p.  lS*1t. 
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M^elBi  rinslabilité  d'un  gouvernement  qui  m  renouvelait  tous 
kt  ém  mm^  et  4111  lie  eonaerfiit  nulle  part  la  tradition  de 
MO  aneîenile  polHiqiie^  inspînnt  vm  égale  défimce  aux  étraiH 
gère  et  aux  citoyens.  Veniie  a^ait  adoptë  la  prol«etiOil  de  lar 
^amlleusurpatriee,  qui  voulait  remonter  sur  le  trône;  lesducs 
Ifilan  et  lesraia  ét  Naples  ne  tenaient  piaft  aiternativement 
la  balme  de  l*i«alie$  die  roi  de  Fraoee^  <|m  avait  lueeédé  à 
l'un,  et  qui  allait  reniFerwrra«li«,  ne  protégeait  plaila  ré<» 
publique.  Le  pape,  le  plus  proche  voisin  de  celle-ci,  était  en 
iataeteBt|i8  fonenoemile  plus  dangereux;  car,  sacrifiant  tout 
mtimmt  de  daveir*  teat  anm  de  liadéfMadanee  de  l'église, 
aussi  bien  que  toute  bonne  f«  eltooAe  podeaT,  à  Tagrinidis- 
sèment  de  son  fils,  il  combinait  les  perfidie*  et  kR.fam  «er- 
meais  avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  pour  sou- 
nstive  la  Teeeatie  à  €é«ar  fiorgia. 

La  réfMMiqtte,  en  désarmaal,  oattue  aa  panmetéla  forçait 
à  le  faire,  semblait  temoignef  à  aie  ^faina  M  éif^oaitiona 
paciliques  :  cependant  elle  fournit  prc  cist  ment  ainsi  à  César 
Beifia  le  préfelVla  attendait  pour  comniencer  les  hosti- 
Rtés.  GelmM>  ap»èa  awv  pria  faeiiia  le  22  avril  1501,  ae 
disposait  à  atlaqner  Jean  Bentivoglîo,  leîgnewr  de  Bologne, 
k^ae  la  condottiére  Ranuccio  de  I^farciano,  lk»ntté  par  le» 
jjH|gjl|j|i8^,pa8saau service  de  ce  seigneur  avec  sa  compagnie: 
le  pape  et  eop  fils  se  itanànenl  Awem  m  ee  que  la  répu- 
blique envoyait  des  seemm  à  km  mmam^  et  cherctiail 
geolement  à  les  déguiser  par  une  ruse  groflBÎèfe  K 

M/^r  Borgia  s'était  avancé  vers  la  frontière  du  Bolonais 
jnqii'à  |£;i|stçl^n-Piéro,  aiir  la  routa  d  Imola*  Il  j  reçut  un 
(inil»,  de  Louk  ill  de  lie  iKMAt  paree^Beorr 
tivoglio  s  était  mis  soos  la  protection  spéciale  de  la  Ffeoee  K 
Il  a  abstint  en  effet  de  l'attaquer  j  mais  il  profita  du  moins 


1  Jocopo  isardi  j«.  Lib.  IV,  p.  111.  -  «  tr,  fitticcwrdùU.  L.  v.  p.  a».-ai»eÉ 
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de  l'effroi  qu'il  lui  causait,  pour  lui  dicter  de  nouvelles  con- 
ditions.  Il  obtint  de  lai  la  cession  de  Caste!  Bolognèse,  entre 
lB«da  et  Faema;  b  jiroiiiMe  don  tribat  de  neuf  mille  du* 
cals,  el  céUe  de  eent  honmieB  armes  el  deux  mille  favtassifu, 
que  Borgia  comptait  employer  contre  Florence.  Pour  prix  de 
cette  alliance,  le  periide  Borgia  révéla  à  Bentivoglio  les  intel- 
ligenees  qu'il  avait  formées  avee  les  Maniootti,  fsmiUe  pu»» 
santé,  riche,  et  aisarée  d'nne  nombrave  dienlèle, qui jos- 
qu' alors  avait  paru  toute  dévouée  au  prince.  Bentivoglio 
chargea  son  iils  Hermès  d  assassiner  Âgamemnon  Mareseotti, 
cbef  de  celte  famille.  Il  fit  massacrer  ensnits  treate-qoatie 
de  ses  firte^s,  fils,  filles  on  neTeax,et  deoxeenlsdeleiiispfr* 
rents  ou  amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fût  achevée,  les 
portes  de  Bologne  demeurèrent  fermées.  BentivogUo  con- 
traignit tous  les  âls  des  tamiltes  les  plus  nobles  à  y  pr^dre 
part,  pour  les  rendre  à  leur  timr  Toliiîet  du  resseotinient  da 
parti  contre  lequel  il  voilait  sérir,  et  pour  les  attadier  à  loi 
par  la  crainte  des  représailles  i. 

Le  doc  de  Valentinois  n'avait  jamais  compté  s'arrêter 
tongtemps  pour  somnettre  Bologne.  Florence  était  Tdqet  de 
ses  préparatifs  :  il  ayait  appelé  à  son  armée  YfUXUmo  Titelli, 
seigneur  de  Citta  di  Castello,  qui  brûlait  du  désir  de  venger 
la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini,  parents  et  alliés  des  Mé- 
dids.  Dès  le  mois  de  janvier,  fl  avait  Mt  passer  à  Piss  d» 
renforts  commandés  par  Renier  de  la  Sasietta,  et  par  Piem 
Garnbacorti^.  Après  avoir  achevé  la  conquête  de  laRomagne, 
il  envoya  de  nouveaux  détachements  à  Pise,  sous  les  ordres 
d'OUverottD  de  Fermo,  le  favori  et  l'on  des  pins  habiles  lisor 
tenants  de  Titdli'.  H  y  avait  en  des  conféreneesavee  JaUcD 
de  Médicis,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Bologne^  il  espérait, 

»  DUirio  Fenarese.  T.  XXIV.  ner,  UaL  p.  595  —  Gio-  Camln.  T.  XXI,  p  i56  -  P'- 
Gtdcdardinl,  Lib.  V,  p.  563.  — /ac.  I^ardi.  li.  IV,  p.  H8.  —  Sciplone  AmmiralQ.  iS^^U 
p.      —  S  Jacogo  Nardi.  L.  IV,  p.  ii6.  —  >  Fr.  (iuicciardmi.  Lib.  V,  p.  Ui» 
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parflon  mc^eiii  armer  contre  leur  patrie  tous  les  parlisaua 
delà  famille  eiilée.  Il  savait  bien  qae,  qaelque  délms  de  la 
mYenimeté  de  la  loscanaqii*!!  offdt  wt  Médieis,  œaz-d 
tmkmt  toaicmn  piéta  à  Tamplv  aux  plas  honteuses  con- 
ditions ;  et  en  effet,  JuUen  de  Médicis ,  après  être  demeuré 
d'accord  avec  César  Borgia,  partit  ea  poste  pour  la  France, 
afin  d*eogagar  Looifl  Xli  k  nfoser  toat  flecoon  anx  Flo- 

Cependant  tontes  les  opérations  de  Yalentinois  devaient 
deineui  er  subordonnées  aux  plus  vastes  projets  que  Louis  XII 
avait  fonnés  contre  Naples.  L'armée  destinée  à  coite  npé- 
ditai  oommençail  à  marcher.  Sa  ploa  forte  eolonne,  eondnite 
par  d'Âafoigny,  défait  traverser  la  Bomagne,  et  y  recueillir 
les  tronpes  françaises  qui,  sous  les  ordres  d  Ives  d'Allègre, 
avaient  jos^' alors  secondé  Yalentinois;  uuc  autre  colonne, 
eondnite  par  le  iNôlli  d'Ooean,  devait  snlYre  le  chemin  de  la 
Lonigiane,  traTerser  Pise,  et  se  réimir,  dans  Fétat  de  Piom- 
biiio,  avec  César  Borgia,  qui  s* était  engagé  à  suivre  les  géné- 
raux français  à  la  ccmquète  do  royaume  de  Naples.  C'était 
tassanuordie  posr  serendre  à  cette  destination  qn*!!  comp- 
tait aeeomplir  les  léfohitions  dont  il  menaçait  la  Toscane. 

César  Borgia  entra  eu  Toscane  par  le  Bolonais,  avec  sept 
ceuts  hommes  d*  armes  et  cinq  mille  fantassins,  annonçant  à 
laiépohHqoe  florentine  qii*il  Tonlait  traverser  son  territeire 
€&  and  pour  se  rendre  à  Borne,  et  qn*il  ne  demandait  antre 
chose  que  d'avoir  des  vivres  pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il 
eut  passé  les  défilés  des  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Bar- 
béfîno,  il  changea  de  langage.  U  dédara  alors  qn*il  ne  pon- 
nit  se  montier  Fami  de  la  république  qa*antant  qn*il  yerrait 
celle-ci  soumise  à  un  gouyernement  sur  lequel  il  pût  comp- 
ter jqjae  le  rappel  des  Médiçis  pouvait  seul  répondre  k  ses 


Digitized  by  Google 


^  HISTOIE£  Df^  aiFUSUQlM  rTALl£llB£S 

jmn  dft  la  sMuliléde  FateiâiiMioD  $  fB*U  éHM«d«idNie 

le  rétablissement  de  Pierre  de  Medicis  dans  toute  l'autorité 
^  4  avait  autrefois  exercé  ;  el  çeiui-ci  attendait  à  Loiapo, 

mfni^fet,  BuFgii  Annurtiil  ffUiftrw  ipw  aii  dtoyeni  dt^aii 

par  Vitcllozzo  lussent  remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la 
jj^fÂs^  ^  i  IHitt^t^^  septenee  prososcée  contre  Paul  Yitelli  ;  que 
la  seigoeorie  s'engageât  à  ne  donner  aucun  secooii  m  w 
gneas  4^  FioariAm;  eufta  ivt'dto  le  pitt  lirfpiBèaiBèaa  aaMe, 
avec  une  condoita  pjK^portioanée  à  sa  haute  dignité 

Les  florentins  avaient  alors  à  la  tête  de  leur  république 
nneiwIgDeurieqiii  n  iajpiBaitni  reipuît  nicm^aMe^  on  a>mi> 
çonufliil  iilpipinm  de  m  mmtmê  tUm  mmltmiaÊt  dtm 
«oi4  qn  atee  M édieîs,  on  avec  le  due  ée  VaimlMiett  peur  sup- 
primer  Iq  conseil  et  retirer  la  souverrmM^édesmaingdu  peuple. 
Aucun  hoBUuede  ti^«^t>  aucun  lioianie  d  un  grand  nom  a' a» 
Tait  pris  une  influmpe  éteiwre  fi|e  les  fÉwrfiitiiina  éo  g» 
temement  9  et  epsMM  ki  eireouitanesa  tftaieBl'  eMIeMit 
diliiciies,  aucun  u  y.sail  prendre  des  mes^^  hardies  poar 
S  en  tirer.  La  sejgueuw  mit  sur  pied,  il  cet  vrai,  une  partit 
de  la  ttiboe  ^eeanpegms  f»'eUe  eteéeinaà  la  JUggia  de* 
Pan,  à  FiMe  et  à  BeBe  figneadl)  peor  dÉWb»  rieieaee; 

mais  elle  interdit  toute  hostilité  :  elle  menaça  d  nue  punition 
sévère  les  paysans  qui  opposeraient  quelque  réâi^lauoe  ans 
ioUats  de jQofigiih  ^ pennil eii denûer de  travcneràpe- 
tHeeîoovnéeale  %9Knti|i]ie  florentin  en  piHani  et  en  dérartanl 
tout  devant  lui,  encore  qu'il  prétendit  toujours  être  1  aim  et  le 
contédéré  de  la  république. 

Parmi  les  c^p^^iiiKi^  de  Qém  Borgia,  il  y  en  acvait  dm 
qpii  ne  senliilaient  p«e  fiiite  pour  inspirer  de  la  dBAna»  au: 
]?larentins  :  B^pbail  de  Pam  et  Marco  SalviaU  étaient  i^ 

1  f>.  GMcciméHtf,  Ub.  v,  p.  m4»  ->  Jaeopo  ifanU.  l.  IV,  p.  lao.  —  commeni.  <ft  rU, 
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devait  peu  s'attendre  à  ce  qu'ils  lissent  cause  commuue  avec 
ks  Médicis.  Toutefois  la  vanité  blessée  des  grandes  familles 
ta  lémeitie  utoÊèt  am  tMite  eqpèoeda  tjnamît  qa'a^ec  le 
fpDVffloeMit  popokm.  Lei  deêx  fila  de  ceux  qm  vwm^ 
conjaié  pour  la  liberté  conjurèrent  pour  le  pouvoir  absolu; 
ils  convinrent  avec  leurs  ami»  de  f  lorence  que  les  partisans 
dM  Médiû  a'coqnmraiaiit  du  pateis,  tandia  qa*  eux-mêmes , 
•TOC  kaaokhtedaB  Yitdli,  sa  piéBeatoraient davanl  les  parles  K 
Cette  coBspiration  était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque  Gésai^ 
Borgia,  réfléchissant  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à 
laiser  an  Xoscanet  qu'il  ne  tirerait  poiui  d  une  révolution, 
MauuMPtoà  il  aa  MUait  an  mardia  pour  NapteSy  tool  la 
parti  «{b'U  amaît  p*  eapérer  dans  nue  aotre  aoojoaatare,  pré- 
féra d'ajourner  ses  projets  et  de  profiter  de  la  crainte  qu'il 
^mi  inspirée  aux  chefs  de  la  république  pour  extorquer  d  eux 
miagmsa  aaauaa  d*aigeat.  IlsafttaflaniarpandaBt  iMisana 
na  solda  de  tnnla^Biinadiieats  par  année,  et  il  promit  de 
tenir  trois  cculs  hommes  d  armes  prêts  à  secourir  la  républi- 
que dans  tous  ses  besoins.  11  obligea  la  seigneurie  à  reuoncer 
à  la  protediaii  te  seigneur  de  Piombino,  mais  il  n  insista  plua 
«ir  ka  fhangaamaiitft  qn'il  avait  deaMindéa  à  la  oaostittttion , 
aa  Bar  la  aattrfsatian  à  donner  à  YHeHoaao^. 

Ce  ne  fat  que  le  4  juillet  1 50 1  que  César  Borgia  entra  en- 
fiasac  le  territoire  de  Pioimbino.  Le  seigneur  de  ce  petit  état, 
laaynca  iV  d'Appiana,  avall  par  avance  déaasié  son  propre 
pays,  brûlé  las  foorrages,  coupé  lea  arbres  et  las  vignes,  et  dé- 
truit le  petit  nombre  de  fontaines  qui  donnaient  des  eaux,  sa- 
lidNras*  Il  s'éiait  eosnîtfi  anleradé  dans  la  château  dePinwbino 

*  nta  (U  Leone  Jf,  di  PatUo  Giovîo,  imdoiia  da  mesê,  Lodovico  Domenichi.  i  irenze, 
tMi,  in-i2.  L.  I,  p.  74.  —  2  f  r.  Gulcciardini,  h.  V,  p.  264.  —  jQCOpo  Aartit.  I4.  IV, 
VU  àmmraio.  L.  XXVU,  p.  SS}.  —  l«lon  lil  ai»*  QmtU  T.  XXI* 
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ftvee  ses  tsmax  1«i  fb»  dévMéi  et  <pielqaes  Gones  qa*ii 

avait  à  sa  solde.  En  peu  de  jours,  Suvéréto,  Scarlino,  l'ilc 
d*£U)e  et  oeUe  de  Pianosa  se  soumirent  au  duc  de  Yalenti- 
nois;  Biais  le  cbftleaa  de  IhaaùÀao  dmandait  un  ôégB  xégat- 
lier;  a  a^l  d^à  léBitlé  plMBm  ]o» 
obligé  de  8*en  éloigner  le  28  juillet  pour  8mTre  Ywmét  fnm- 
çaisc  1.  Cept  ndant  il  chargea  ses  lieutenants  Vitellozzo  Vitelli 
et  Jean-Paul  Baglioni  de  continuer  les  opérations  du  siège. 
Jaoqqes  d' Àppiano,  qui  te  Toyaift  pcèa  de  flaeeoMlMr  et  qaif^ 
doutait  [de  tomber  entre  les  maiiiB  cnieUw  de  Yalntiaois, 
passa  le  1 7  août  à  Livourne  et  ensite  à  Gènes,  espérant  en- 
gager les  Génois  à  acheter  son  petit  fief,  et  le  mettre  ainsi  soos 
la  protection  delà  Erance;  maie  la  ganriaen  qu'il  u'animaifc 
pins  par  sapréseneeseTeoditleSiepleeaiire,  ^Boigia  com- 
mença aiusi  à  établir  sa  puissance  sur  la  Toscane  ^. 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de  César  Borgîa 
était  suspendu  par  la  marehe  de  laniiée  tançuse  aa  trawi 
de  ritalie,  et  la  politiqiie  de  tomi  les  élab  de'  eiftte  emtrés 
était  snbordomiée  à  celle  de  la  cour  de  France.  Celle  ci  ne  re- 
gardait plus  déjà  la  conquête  do  Milanais  que  comme  un  aclie- 
mioement  à  celle  du  royaume  de  r<iaple8  ^  Teatieprise  îsipni* 
dente  de  Gharki  yUI  semblait  deramei  pour  rnsoeeesBeiir» 
d*Qne  exécation  faeUe  et  sAre.  Les  tronpes  firançirifles ,  après 
avoir  passé  les  Alpes,  trouvaient  en  Lombardie  des  greniers 
abondants,  des  places  fortes  qui  leur  étaient  ouvertes,  et  qoi 
assuraient  lenrvoale  jasqu'an  centre  de  Iltalie.  La  répnbiiqae 
de  Venise,  qui  a^ait  traversé  les  proj ets  de  Charles  YUI,  était 
alliée  de  Louis  \11  ;  d'ailleurs  elle  était  alors  même  engagée 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  Tempire  turc,  et  ion  ne  de- 

*  Fr.  Cuicciardini .  Lib.  V,  p.  265.— JcLopo  i^ardi.  L.  IV,  p.  123.— Scipione  AmmiratO. 
Uh.  XXVII,  p.  2t)4.  —  OrL,  McUavoiti  Slor.  eU  Siena.  P.  lil,  L.  VI,  f.  lOî  v.  —  ^  Borth, 
SmuMgœ  é$  fêbm  Cmmuu*  ^  m^SOpImit  JimnImId*  U  ÎDLVU,  p.  m^^iacopo 
IML  ig  IV,  9.  m.  ->  mmkarU  Dkrtmn  Curtm  tm,  ».  si». — M  JMtamML  P*  IB^ 
ub.  VI,  r.  !«•  ▼••-i9Mi>  MMiiiM  isaot;  U  VI,  1;  tlV. 


Digitized  by  Google 


W  natnt  AOB.  209 

vait  pas  craindre  qu'elle  provoqiiftt  des  hostilités  sur  sa  fron- 
tière opposée.  La  ToscaDe,  diYiaée  et  affaiblie,  attendait  les 
6fdm  de  la  Fianee;  tes  princes  limitroplies  des  Ténftiens  n'é- 
taient pas  moins  oMssants.  Le  pape,  ne  prenant  conseil  qne 
de  l'ambition  de  son  fils,  était  devenu  lui-même  un  serviteur 
dévoué  du  roi.  Don  Frédéric,  que  Taffection  des  peuples  avait 
icmis  sur  le  trône  de  Naples,  n'aTait  ni  trésor  ni  armée;  son 
royaume  dévasté,  ses  fortifleatlons  Tenversées,  ses  arsenaax 
épuisés  ne  lui  laissaient  presque  aucun  moyen  de  résistance, 
et  ses  sujets  ruinés  par  one  guerre  cruelle  ne  pouvaient  payer 
ks  impMs  nécessaires  pour  rétablir  txmt  ce  qoi  atait  M  dé- 
Inrfl. 

^*Mais  si  Louis  XII  regardait  comme  facile  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  il  ne  se  sentait  point  si  assuré  de  le  con- 
server  :  il  craignait  les  rois  d*£spagne,  qni,  des  ports  de  la 
Catalogne  et  de  la  Sidle,  pouTaient  avec  nne  extrême  foeilffé 
faire  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  tenter  une  diversion  du  côté  des  Pyrénées  ; 
i  craignait  Maiimilieni  qui,  publiant  dans  chaqne  diète  son 
iMentiment,  ponvait  enfin  armer  contre  Ini  rAllemagne  ;  Il 
craignait  les  Suisses,  qui,  rendus  plus  inquiets  et  plus  intrai- 
tables depuis  qu'ils  avaient  trahi  Louis  Sforza,  semblaient 
^*raalair  ^acer,  par  quelque  entreprise  brillante,  la  bonté 
*Vimt  ils  i^étaient  conTcrts,  et  qui,  se  fortifiant  à  BeUinzona, 
'menaçaient  toute  la  Lombardie.  Enfin  Louis  XII  craignait 
de  perdre  ses  propres  troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat 
^Mndibnal,  diMit  eUes  avaient  auparavant  senti  la  f  oneste  in- 
'Inence.  " 

^  Don  Frédéric  de  son  côté  connaissait  bien  toute  sa  faiblesse  ; 
il  a'aTaitépargné  ni  les  sollicitatioiis,  ni  les  démarches  les  plus 

^t^iftllï^^  obtenir  la  paix.  U  avait  offert  de  sere- 
CQiimditre  pour  feudataire  dn  roi  de  France,  de  lui  payer  on 
tribut)  de  lui  livrer  ses  places  les  plus  fortes,  et  d'y  recevoir 
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garnison  française.  Il  s  était  montré  prêt  à  céder  au  roi  tom 
les  avantages  d*nne  conquête,  sans  ei  poser  les  soldats  français 
chanoei  de  la  gnerre,  et  le  pays  contesté  à  te»  ravageB  K 
Par  nue  étrange  infoloatioaLoiÂiXIIrqetatiOQteaResoffm 
et  il  préféra  traiter  à  des  conditiaBa  iMen  moins  avaiitageases, 
arec  un  homme  qui  devait  lui  inspirer  bien  plus  de  défiance, 
et  qui,  pouvant  te  seconder  par  une  i^âilie»  èi^^  àà 
le  Ûre  roi^r  d'ane  lemblaM^  aMocittioa. 

Loaia  %n  renoua  doue  a^ee  F«rdiDaiul4e»CSatlie)iqiiedeB 
négociations  que  celui-ci  avait  déjà  entamées  sous  le  règne  de 
Gliarles  YIII,  maia qu'il  avait  ensuite  rompues  en  démentait 
sea  agents,  lorsqu'il  aTait  cru  n* avoir  plus  rien  à  craindre  4e 
ce  nonarqae.  Ferdinand  prétendait  qn'Alfionse  n'avait 
point  eu  le  droit  de  (]is|>(j.scr  du  royaume  de  Naples,  sa  coo- 
qnèti%  en  faveur  de  son  iils  naturel  ;  il  se  portait  lui-même 
ponr  héritier  de  monarque  :  mais  il  offrait  à  iooia  XII  à» 
iJiTiser  nn  royanme  aoqnel  la  maison  de  France  préjtendiit 

comme  héritière  de  celle  d'Anjou,  et  la  iTiaisou  d'Aragon 
Çfmsm  héritière  diS  celle  de  Dur^^,  aM  U&u  d'en  appeler  4^ 
noureav  à  là  force  des  armes,  sor  des  droits  eonteatés  q^i 
^raient  ensanglanté  ai  longtemps  l'Italie.  U  répondait  à 
Louis  Xïl  du  succès  de  leur  entreprise,  puisque  i  réderic  ou- 
vrirait lui-même  ses  places  fortes  aux  troupes  espagpo^/^q))*il 
introduirait  pour  }es  défendre,  et  qui  n'y  enJtr^raifBnt  qoe 
poor  les  livrer*  Un  traité  d*  alliance  fnt  sign^  |i  Gremuk,  le 
11  novembre  1500,  entre  Louis  XLI  et  Ferdinand  et  Isabelle; 
mais  il  lut  enseveli  dans  le  secret  le  plus  profond.  Les  deux 
monarques  convinrent  d'attaquer  en  même  temps  le  roy^nie 
de  Hapta»!  e|t  4ib  le  pirl^ger  entre  eoi,  4^^  tellesortiç  quiç  {fuis 
demeurât  maftro  de  Naples,  de  la  terre  de  Labour  et  des 
Abruzzes,  avec  les  titres  de  ro^  de  Jér^§i4em  et  4e  ?îaj^le8|  et 

I  Mmmmtt  tUW  Wtrta  H  SapotU  Uk,  VI,  otp.  iv,  p.  U4. 
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que  le  roi  FerdiuancJ  demeurât  maître  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre,  avec  le  titre  de  duc  de  ces  deux  proviiwîes.  Les  deux 
rois  ne  s'obligeaient  point  à  s'assister  réciproquement  pour 
conquérir  chacun  leur  partage,  mais  seulement  à  ne  pas  se 
nuire.  Us  devaient  ensuite  recevoir  tous  deux  l'investiture  du 
pape,  et  relever  immédiatement  de  lui  ^ 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signait  ce  traité,  îl  s'é- 
tait mis  en  mesure  de  l'exécuter,  sans  éveiller  les  soupçons 
ni  de  don  Frédéric,  ni  d'aucun  prince  de  l'Furope,  mais  au 
contraire  en  affectant,  selon  sa  politique  ordinaire,  d'être 
uniquement  occupé  de  l'avantage  de  l'église  et  de  la  défense 
de  la  chrétienté.  Il  s'était  montré  vivement  touché  des  con- 
quêtes que  les  Turcs  avaient  faites  sur  les  Vénitiens,  dans  le 
Péloponnèse  et  l'Adriatique  j  et  il  avait  envoyé  au  secours  des 
derniers  son  meilleur  général,  Gonsalve  de  Cordoue,  avec 
une  Hotte  de  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Malaga,  qui 
portaient  douze  cents  chevaux  et  huit  mille  fantassins  d'élite. 
Cette  armée,  qui,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  seconda 
vaillamment  les  Vénitiens,  passa  ensuite  l'hiver  en  Sicile, 
pour  être  prête  à  exécuter  les  desseins  secrets  de  Ferdinand- 
le-Catholique*.  >         .  ' 

Louis  XIL  faisait  plus  ouvertement  ses  préparatifs  de  guerre, 
pour  exécuter  un  traité  aussi  imprudent  que  honteux  ;  par 
lequel  il  introduisait  dans  cette  Italie  dont  il  était  maître,  un 
rival  qui  pourrait  un  jour  l'en  chasser.  D'Aubiguy  comman- 
dait son  armée,  qui  était  forte  de  mille  lances,  quatre  mille 
Suisses,  et  six  mille  Gascons  et  aventuriers.  £n  même  temps 
Philippe  de  llabenstein,  frère  du  duc  de  Clèveset  gouverneur 
de  Gênes,  conduisait  dans  le  royaume  de  tapies  seize  vaisseaux 

'^^  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  1160.  —  Iltsloire  de  Louis  Xll,  par  Jean  de  Sainl-Gelais, 
p.  162.  Paris  ^  1622,  io.  ^t'r.  Helcaru  Coinin.  ntr.  Gali.  Liu.  IX,  p.  2ii.^  PauU  JovU 
VUa  magm  Consaivi.  L.  I,  p.  ivi. Summonie  ist.  di  NapoU,  L.  VI,  cap.  IV,  r.  Ul, 
p.  «35.  —  Arnoldi  ftrroni.  L.  lU,  p.  43.  —  '  Pau/i  iovii  Vua  magm  Gonsalui»  L.  I , 
p.  181,  lia,  . 


bretons  et  proTençanz,  trois  caraqaes  génoises,  et  siiL  mâte 
cinq  cents  hommes  de  débarquement  K 

De  soQ  côté,  don  Frédéric,  qui  avait  pris  les  Colonna  à  sa 
solde,  avait  sous  ses  ordres  sept  cents  hommes  d'armes,  six 
cents  cheyaa-légerS|  et  six  mille  f  antassms  :  cependant  il  met- 
taitsartont  sa  confiance  dans  GonsalTC  deCordoue,  qu'il  savait 
en  Sicile,  à  la  tète  d'une  armée  composée  d* excellentes  trou- 
pes, et  qui  lai  était  annoncé  par  son  cousin  Ferdinand,  comme 
étant  prêt  à  le  défendre.  Frédéric  pressait  Gonsalve  de  venir 
se  réunir  à  loi  à  Gaête,  et  il  lui  faisait  ouvrir  toutes  les  places 
de  guerre  de  la  Galabre,  dans  lesquelles  ce  générai  prétendait 
qu  il  avait  besoin  de  mettre  des  garnisons,  pour  assurer  les 
positions  de  son  armée.  £n  même  temps  Frédéric  soliiôtait 
Temperenr  des  Turcs  de  défendre  un  royaume  qu*il  pouvait 
considérer  comme  le  boulevard  avancé  de  son  empire.  11  en- 
voyait à  larente,  la  plus  forte  ville  de  ses  états,  ierdinfind, 
son  fils  aîné,  qui  était  encore  enfant^  et  il  alla  camper  à  San- 
Gcrmano,  oii  il  avait  donné  rendez-vous  aux  troupes  qoe  lal 
affiliaient  les  Colonna^  et  à  celles  de  Gonsalve  de  Cordoue'. 

Mais,  le  6  juin  I501,rarmée  française  étant  déjk  entrée 
en  deux  colonnes  dans  l'État  de  T Église,  les  ambassadeurs 
français  et  espagnols  se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  ao 
sacré  collège,  pour  leur  notifier  le  traité  de  partage  du  royaume 
de  Naples,  signé  six  mois  auparavant  par  leurs  souverains.  Ils 
déclarèrent  en  même  temps  que  leurs  maîtres  n'avaient  d'autre 
Tue,  en  se  mettant  en  possession  du  royaume  de  Naples,  qos 
de  se  donner  plus  de  moyens  pour  attaquer  en  commun  fem- 
pire  ottoman.  Ils  demandèrent  au  pape  de  i^econder  une  au^^si 
pieuse  intention,  en  accordant  à  leurs  souverains  Tinvesliture 
des  provinces  qui  étaient  échues  en  partage  à  r  un  et  à  F  antre. 
Alexandre  YI  ne  pouvait  qu*«pplaudir  à  un  arrang^nent  qoi 
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deyait  rétdidir  «rJÉtra  entre  ses  deux  paissants  feudataires. 
11  ne  publia  cependant  la  sentence  qui  privait  Frédéric  du 
trône  de  tapies  que  lorsqu'il  ne  lui  resta  pliu  aucim  doute 
sur  le.siiooèsdelagoeRe.  £lto  aTaitété  proiioiioé^  dès  le 
^5  juin,  dans  on  oonnatoire  secret  K 

Ferdinand  était  le  plus  proche  parent  de  dou  Frédéric,  il 
était  sou  pins  îutime  allié;  il  loi  avait  inspiré  une  confiance 
sans  mené  j  U  nnait  toot  féoemiim 
nir  le  siurnom  de  Catholique,  et  il  occupait  sans  ceaae  la  chré- 
tienté de  son  zèle  hypocrite  pour  l'avancement  de  la  foi  et  la 
défense  de  T  église  :  aussi  son  insigne  trahison  excita-t-elle 
presque  autant  l'indignation  des  étrangcfs  que  de  don  Fré- 
déric lui-même*  Gonsalye  de  Gordone,  Toulant  tromper  jo»- 
qu  au  bout  ce  malheureux  prince,  lui  écrivit  encore  pour  dé- 
j^Obeatir  ce  que  lambassadeor  espagnol  avait  publié  à  BomCi  et 
.§çi|^,(détdarer  qu'il  était,  toujoum  prêt  à  défendre  ayee  mi 
aniMâeieneveQetlepkiaéher  allié  de  son  mattie.  Ces  protêt 
talions  lui  servirent  a  calmer  les  provinces  qu'il  voulait  tra- 
verser, et  à  les  lui  faire  occuper  plus  facilement  ;  ce  ne  fat 
qu'après  que  Tannée  françaiae  fut  panrenue  aux  frontièreB 
du  royaume  que  Gonsalve,  ETonant  sa  honteose  eûnuniaûcm, 
envoya  six  galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux  vieilles 
reines,  l'une  sœur  et  l'autre  nièce  de  son  roi  2. 
:  ;  JLes  moyens  de  résistance  que  Frédédc  avait  préparés  n'é- 
.laient  ^ns  suffisants  pour  repousser  cette  double  agieasicm. 
Les  Golonna,  ses  seuls  alliés,  étaient  de  leur  côté  attaqués  par 
Alexandre  VI;  et  ils  avaient  pris  le  parti  d'abandonner  tous 
Jeurs  châteaux^  à  1a  réserve  d'  AiSiélia,  et  de;  liocca  di  Papa, 
9kik^timmi^Méi  ti^i^^  avait  d^  éelatéà 

*  p 

t  •/ r  .... 

»  Raunaîdus ,  Annal,  ecctes.  T.  Xix,  isoi,  S  60  A  72,  p.  519-527.  —  Bivchardi  Dior, 
Curiw  Rom-  p.  2129-2131.  —  Fr.  Guwciardini.  L.  V,  p.  266.  —  Fr,  Beicarii  Gomment, 
Rer.  GalL  L  IX,  p.  249.  —  Scipiune  Ammiraio.  f.  XXVII,  p.  264.  —  <  Fr,  GuiCCionUni; 
Ub.  V,  p.  3fr«  ^9ituu^  SwvAomU MoHmi Cvlos sont,  p.  211A» 
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San-Germano  et  dans  les  lieux  \oisins;  non  que  Frédéric  vtj 
fût  aimé  plus  que  les  Français,  maiis  ses  sujets  se  refusaient  à 
é*etfifagé)r  vt^e  M  ûttaà  ane  gaén^  qtï  né  leur  laitôaîl  aûtittft 
c^pérÀneé.  VrëdMc,  eucof^  inoârtam  sni^  lé  parâ  ^tt'il  èef M 
prendre,  et  ne  pouvant  teuir  hi  campagne,  enfeiriùâ  ses  trou- 
]^  dans  ses  meilleures  places,  pour  se  donner  le  téttr'^  de  ju- 
ger 8tf  pcétite  ëUàtàdà.  FiMieè  Gdofiaii,  aiM|îi^ muséum 
U  ctiMe  Bànûctô^  4é  Haréiaho,  têéxsimM  «blM  àa  MVkb 
de  Naples,  fût  chargé  de  lâ  ééteoÊ^  d«  Ga^ftotie,  sh^éié'mfitfeéM^ 
hommes  d'armes,  quelques  chevau-Iégers,  ei  frofs  miUèféi^- 
tasàins  :  dotti  Frédéric  oecapa  Averse^  avec  une  autre  j^rtie 
diè  son  arniéèf  e(  Pràsper  Golonna  éirtreprik  lÀ  ééMse  dé 
Haples'. 

Cependant  d  Aubigny,  en'  ^ avançant,  avait  livré  aux  llam- 
tte&  Marino,  Gavi  et  d'autres  châteaux  des  Cotonna ,  pour 
pilât  «ftut^d  de  ce  ij[6*aii  avifièttt  îàft  tsOv  à  Roiae  ^tiel^ 
hàrùûH  lfa()6tftai1Éis,  parftsaiMl  de  U  ¥iiMéei  Oitifio  €k>toiiilà9 
(fol  dferàit  défendre  Montéfortino,  ahandoima  cetté  plaéb 
d'une  manière  peu  honorable,  etTarmée  française  se  trouva 
idaiti^esâè  dé  toûte  là  ftontière  jiisqut  au  Yaltunie;  Ge  tèÉ#e 
rflorait  pÂ  étéféféilé  *  pttssi»  devant  Gapèuë  i  fim^  ^MM^ 
gn}/,  se  rapprochaut  dès  tnonlagaes,  le  travtrsa  près  de  sa 
source,  et  occupa  Averse,  d'où  Frédéi  ic  lut  obligé  de  se  retî- 
^  :  il  soumift  encd^  Ifoià  et  lotit  h  j^ys  jusqu'à  Captes.  H 
f^^t  âfeoite  vtit«  GâffMMe,  et  itfveim  cette  tiito 
léd  de  la  rivière  à  là  fois.  La  garnison  repoussa  avec  vaillante 
le  premier  assaut  que  dcinfiièrenl  les  Frauçais  ;  mais  elle  éproh- 
va  de  son  eèté  nue  perte  considérable  ;  elleaYiÉI  va  te  daoger 
de  près,  èt  elMr  éMgiiélt  dtf  etteoômMr  iMis  «é  Mmide  àHi- 

qne,  en  sorte  que  le  24  jaillet  1 50 1  elle  offrit  de  capituler.  Le 
.  eemte  de  Caiaizo  fut  admis  sur  le  bastiou  à  ufie  coof éreoce 

I  1  fK  GMicclaMibl&  Ik  V,  p.  369. 
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avec  Fabrice  Colonna ,  pour  traiter  des  conditious  auxquclltis 
la  place  serait  livrée.  La  garnison,  qol depuis  liutt  jours  était 
appelée  à  veiiàes  eoatimettesi  cnil  poavoflr  seMÉetacr  éi 
m  HifàÊûo^y  mi  mmtnt  ok  Ton  était  presqm  dT^terd,  «I 
tandis  qa*on  parlementait,  les  Français  pcuctiùrent  daus 
rcnc€^nte  de  la  ville.  On  assure  qu'un  des  bourgeois  leur  eu 
Mmt  l'entrée,  mm  qa'û  lÉt  innnédiaUiiMiit  tué  par  te 
tainqiMim.  Gapone,  eorprte  tandis  qo'elle  croyaifc  se  rcodra» 
fottraÉlée  aim  toute  la  c#iiaiité  qui  signalait  alors  ks  guerres 
des  ultrainoiitains  en  ]laUe  :  sept  mille  habitants  furent  mas- 
sacrés dans  les  ru«s%  toutes  les  propriétés  furent  pillées^ 
Unie»  lea  fmmee  atendonnéee  h  ki  brutalité  des  eolda^ 
awia  riiorràar  qn'ila  fospliment  était  li  grande  qn'nn  trèa 
grand  nombre  de  dames  se  précipitèrent  daus  des  puità  pour 
se  sonatfMre  par  la  mort  au  déshonneur.  Les  églises  et  tes 
wpv—ta  ne  teMt  polal  épargnés,  et  tant  foa  leanNUMuMi 
Oiponana  éorent  qndqa»  efaoee  à  perdra,  les  généAiai  fran* 
çais,  qui  vis-à-vis  de  ces  nouveaux  sujets  prétendaient  repré» 
sonter  le  souverain  légitime ,  u  étendirent  point  sur  eux  leur 
protection.  £aÉbi  le  pilii^  a? ait  œssé,  le  soldai  s* était  ealmé| 
et  fai  dfaciplioe  était  rétablie,  kMaqn'on  déoooTrit  qn'uné  to«r 
de  la  ville  avait  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre  de  femaiea. 
César  lk)rfîîa  les  fit  toutes  coiiduire  devant  lui,  et  après  les 
avoir  «xaQùnéesaveo  soin,  il  fit  choÛL  des  quarante  plus  belles, 
qa*il  OAVOja  dans  son  palais  à  Aornepoiir  y  focmerson  aérail^« 
.  Fabrloe  Gokmna,  don  HnuMS  de  Gardone,  ^  pMan 
autres  capitaines  distingues ,  demeurèrent  au  nombre  des 
prisonniers.  Le  comte  lUuuccio  de  Marciano ,  blessé  dune 
ièebe  d'wbalàte ,  était  aussi  tombé  entve  las  numia  àm 

s  Bttrehardi  iHar.  Curlcc  Homanœ.  p.  3132.—  Fr.  Betcarii  Comment.  Lib.  IX,  p.  IM, 
—  Summonte  Stor.  di  Ifapoii,  L.  Vl,  cap.  iv,  p.  i>.  Ouicviurdmi,  L.  V,  p.  SM, 

— Jtanft.  L.  IV»  p.  is4.  —  OriMriv  HnfawW  CMw  «  SifM.  K  lik  VI, 
f.  tM. 
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aolârti  dn  doe  de  Tdinliiiois  ;  mais  il  idooral  dès  le 

secoad  jour,  et  Ton  crut  que  Vitellozzo  Vitelli  avait  fait 
empoisonner  ses  Messores,  se  souvenant  que  la  hyalité  de  ce 
eaj^taioe  avee  son  frère  Paul  Yitelli  aTait  été  mie  des  caiw 
da  supplioe  de  ee  dernier  ^ 

La  prise  de  Gapoue  porta  le  dernier  coup  à  la  fortune  déjà 
n  chancelante  de  Frédéric.  Tl  abandonna  sa  capitale  qu  ilne 
pcNirait  pbu  défendre  ;  il  s'enferma  dans  le  château  neuf,  et 
ilpenuit  aux  Tilles  de  Naplee  et  de  Gaéte  d'onTrir,  sans  coup 
férir,  leurs  portes  aux  Français.  La  pieiitière  se  radhela  dli 
pillage  par  une  contribution  de  soixante  mille  ducats.  Le 
25  août,  six  jours  après  l'entrée  des  I  rançais  dans  NapleSy 
donFiédérie  leur  vernit  lui-même  le  cbâteaa  senf.  11  oonrât 
avee  d*Aubigny  de  le  mettre  paisîbtoiente&  pomcasioa  de 
tout  ce  qu  il  possédait  encore  dans  la  partie  du  royaume  qui 
était  échue  en  partage  aux  Français,  et  il  ne  se  réserva  que 
rjle  d-Isehia,  qui  dorait  pendant  six  mois  être  à  Tabride  toute 
*  hostilité,  n  stipula  en  même  temps  ime  amnistie  poortoiiBoeax 
qui  s'ctaicut  déclarés  coutrc  la  France  depuis  la  conquête  de 
Charles  YIII,  et  il  réserva  aux  cardinaux  Colonna  et  d  Ara« 
gon  la  jouissanee  de  len»  rentes  eoolésiasti^ies  dans  le 
royaume  K 

'  Jamais  on  n'avait  yq  plus  d'illustres  victimes  des  révolutions 
politiques  que  n'en  rassemblait  alors  l'Ile  d'ischia.  Dans  son 
château  se  trouvait  Béatrix  d'Aragon,  soBnr  de  douFrédérie, 
d'aiioid  mariée  an  grand  MaHiias  Gorvinns,  roi  de  Hongrie, 
puis  fiancée  à  Uladislas ,  roi  de  Bohème.  Elle  avait  par  sou 
crédit  fait  obtenir  à  ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie  ;  mais 
en  retour  il  l'avait  répudiée,  et  il  avait  épousé  une  autre 
femme.  On  y  voyait  eneore  Isdielle,  duchesse  deMilan,  femme 
de  I4ûii84e-lbive.et  flUe  f  Alfonse  de  I^aples  \  Tun  et  l'autre 

->  Sm'cMI  iHor*  Cvte  tom*  p*  %%%% 
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mari  it  sou  fils  él aient  prisoniiiers.  Eafin,  Frédéric  iui-mêmô 
se  trouvait  dans  cette  forteresse,  avec  sa  femme  et  quatre  ea* 
fauts en  bu»  âge.  Il  ne  deoeara  pas  longtemps,  il  est  Trai, 
dans  oekte  retraite^  où  tt  aurait  fait  plus  BageoMiit  tfaUendie 
les  chances  d*une  nouvelle  fortune.  Son  indignation  coatre 
soa  cousin  Ferdinand  d'Aragon  était  si  \ioieute  qu'il  aima 
ffijfiUiL  encore «e  jeter  entre ies mains  d'un  ennemi  qui  l'ayait 
toajoon  combattu  à  force  ou? erte.  Il  suivit  le  conseil  de  PM* 
lippe  de  Eabeoalein ,  qui  était  arrivé  devant  Ischia  avec  sa 
flotte;  il  obtint  de  iui  uu  baui-coiiduit  pour  se  reodre  en 
fiance  avec  cinq  galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meil* 
leore  partie  de  ses  gendarmes  à  ïtoent^  qui  se  défendait  toa* 
joors  au  nom  |de  son  fils  aîné.  Il  codbi  le  commandement 
iï  Ischia  au  marquis  del  Guasto  et  à  la  comtesse  de  Franca- 
villa.  Il  laissa  aussi  dans  cette  île  Fabrice  et  f  rosper  Colonne, 
dont  le  pranlor  avait  été  obligé  de  payer  sa  itni)on  aux  Fraor* 
çris  après  la  prise  de  Gapone.  Louis  XII,  toucèé  de  la  cou* 
liance  de  don  T  rédéric,  lui  accorda  en  effet  le  duché  d*  Anjou 
et  trente  mille  ducats  de  rente  en  compensation  du  royaume 
qo'il  avait  perdu;  mais  il  7  mit  pour  conditmn  qae  cet  bète 
iUnstie  ne  sortirait  jamais  de  Fraoee;  et  quoiqu'il  nelàt  peint 
son  prisonnier,  et  qu  il  lût  venu  sur  ia  loi  d'un  sauf-conduit, 
Louis  XII  le  mit  sous  la  garde  du  marquis  de  J^othelin,  qui, 
aveetroiA  cents  hommes,  fnt  chargé  de  veiUer  àsa  sûreté  ou 
phii6t  à  son  obéissance  ^ 

La  conquête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de  Naples,  par 
Gonsaive  de  Cordoue,  ne  fut  pas  tout  à  fait  si  rapide  :  il  Ta- 
vait  oHBunenoée  plus  tard  et  avec  moins  de  forées  ;  il  trouvait 

î  Simmonte  Ist.  di  ^apoU.  I.tb.  VI,  cap.  IV,  p.  537.  — Ff.  Gideclardiiiî.  L.  V,  p.  3<9. 
—  Jean  de  Sainl-cclais ,  uisl.  de  Loub  XH,'p.  I6l,  ^Barlh.  Senaregœ  de  reb.  Genuem. 
P>  513.  —  istor.  di  oio,  Cambl.  T.  XXI,  p.  ii^» Ra^nfildi  4nn,  ecctçs»  aôoi,  $  H , 
p.     —  4rHoltU  Fenoni,  L.  Ill,  p.  43. 
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mm  fiBs  è&  rMlioc»  dttw  l«t  hàbiUnti,  Gen-d  tegm** 

taient  le  partage  de  leur  patrie  ;  et  puisqu'elle  devait  cesser 
d'avoir  uq  roi  pour  elle  seule,  ils  auraient  préféré  du  moins 
pasMr  m»  k  doimiiatioii  de  la  Franee.  Cependant,  oamme 
lem^  flouveraia  les  avait  abandonnés,  et  ^n^anean  ÉaUé  piinee 

ne  se  présenlait  pour  les  défendre^  ils  se  soumirent  successi- 
"veoieiit,  à  mesure  que  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de  le 
Mté.  Letf  seolea  villes  de  Hanfrédonia  et  de  Tmnte  aentin-^ 
reni  nttnëgê :  eàfoà  def  Mtofrédonm  fat  court;  mais  cetnf  de 
Tareote  fut  fort  long,  encore  qfne  Gonsalte  de  Gordoue  le  di- 
rigeât lui-même.  La  ville,  située  dans  mie  île,  unie  par  deux 
pontB  au  continent,  et  pourvue  abondamment  de  vivrefti  élaii 
assez  forte  ponr^défiec  longtenipa  les  efforts  dca  asBiégesaia; 
et  Jean  de  Qtté^ïït&f  ée«te  le  Fotenza,  gouTemenr  ém  jfm» 
Ferdinand,  qui  y  commandait,  se  reposant  sur  la  iorœ  deia 
plaœ,  évitait  les  sorties,  les  escarmooeliesi  et  tons  les  petits 
eombats  qui  anraieat  pu  épuiser  sà  gands^.  Enfin  Genaiitede 
dordonc,  ayant  li^aclsportô  une  vingtaine  de  bateaitt  armés, 
daus  le  bassin  de  dlx-liuit  milles  de  circuit,  que  les  Taientins 
nomment  la  mer  intérieure;  le  comte  de  Potenza,  qni  de  ce 
eôté  ne  craignait  atieune  attocfuS)  et  n'avait  élevé  aoenne  for- 
tiAeation,  ae  montta  disposé  âr  eapituletf,  d'autant  fitUi  ^ 
Gonsalve  loi  fit  offrir  les  conditions  les  plus  honorables  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général,  du  roi  Catholique  jura  sur 
rhoetie,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  qu'il  accorderait  aa 
jeune  Fmlinand,  duc  de  Galabre,  la  liberté  de  mi  té&Hie  oè 
bon  M  éemMeraR.  La  ville  fut  livrée  à  cette  condKkni,  et  le 
jeune  prince  se  hâta,  frelon  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  de  soù 
père,  de  prendre  le  chemin  de  Bitonte,  pour  se  rendre  dans 
la  partie  du  royaume  qu'occupaient  les  Français.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  cette  ville  qu*il  j  fut  arrêté  par  ordre  de 
ijousalve,  ramené  à  Tarente,  pois  embarqué  et  envoyé  pri- 
sonnier en  £spague,  malgré  ses  réclamatLous  et  celles  de  sou 
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gooveniear,  qui  se  reprochait  amèrement  de  l'avoir  précipité 
dans  le  pi^e.  Goosalve  de  Cordoue  était  un  homme  religieux 
jmqo^à  la  superstition  et  au  faDatiame  ;  il  se  rendait  néanmoios 
ecmpable,  par  politique,  du  plus  insigne  parjure  :  mats  ayant 
renoncé  à  eclaiier  sa  propre  conscience,  il  s'en  remettait  à 
80U  directeur,  et  il  trouva  des  théologiens  qui  lui  dirent  et  qui 
INibUèfent  pour  loi  y  que  le  serment  qu  il  avait  fait,  il  Tavait 
prêté  pour  son  uûûtre,  non  pour  lui-même  ;  en  sorte  qn*il 
n'était  point  personm llciiieiit  lie;  et  que  son  maître  ne  l'é- 
tait pas  davautage,  puisque  Goosalve  était  eugagé  pour  lui 
àsoniostt*»  .  . 

Ainsi  jtomliay  pour  ne  plus  floretever^  eeiCe  liraocbede  la 
SMriso»  d'Aragon  cpii  avait  régné  à  JXaples  avec  tant  de  lustre 
pendant  soiiiaute-ciuq  ans,  et  qui  avait  eu  une  si  grande  in- 
flaenee  sor  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéiic,  par  sa 
retraite  trop  prédpitée ,  s'6ta  les  moyens  die  profiter  des  chan- 
ces avantageuses  que  ne  pouvait  manquer  de  lui  présenter  la 
(it»corde  entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étaient  pai  ta'^é  sou 
royaume*  11  mourut  eu  Anjou,  le.  9  septembre  1504.  jèou  fils 
4»a  lfoidiDaii4y  duc  do  Galabre,  mourut  eu  Espagne,  seule- 
mmi  en  1550,  après  aYoirété  mariédenx  fois,  mais  toujours, 
d  après  la  politique  espagnole,  avec  des  femmes  dont  la  sléi  i- 
klé  avait  cilé  i^econnue.  Alloose,  le  stcuiud  fils,  qui  avait  suivi 
Mû  père  en  France,  momnit  À  Grenoble  en  ldâ6,  non  sans 
loupçon  de  poison  ;  le  troisième.  César,  mourut  à  Ferrave,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Parmi  les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule 
Qiarlotte,  mariée  an  comte  de  Lavai,  a  laissé  une  postérité  ^. 

>  PMtf  jQve .  qui  rapporte  ce  sophisme ,  parait  le  regarder  lui-même  comme  ud  ar- 
gument auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer  Viia  mngni  Consatvi.  L.  } ,  p.  195-199.  —  Fr. 
BlâaOœrdiJii,  L.  V,  p.  270.  —  Fr.  Belcani  Comm.  Lib.  IX,  p.  ibi  —  *  Summontet  lit. 
A  Sapoli,  Lib  VI,  cap.  IV,  p.  537.  —  Muraiori  Annali  d*ltaUa.  Ana.  iSOi,  T.  X, 
p.  T.  ^  lircolas,  eomtt  dë  tarai .  gouverneur  et  aminii  de  Bretagne,  qoi  épeuM  dur. 
hue,  m  Mm  fVham  ms ,  /M  de  Lirai,  mariée  A  François  de  laTréttiouille  c'est 
p«  die  que  la  maison  de  la  Ttdnoailie  a  reremttqaé  dea  dreii»  mit  le  royaume  de  Aiaplea. 
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CHAPITRE  VI. 


Guerre  dans  le  royiiiaie  de  Naples  entre  Leuie  XQ  et  Ferdiiiaiid-le-Gi- 
tholique;  révolte  d'Areen»;  coaqiiétes  de  César  Bei^t;  maasaere  de 
Siaigallia;  bataitte  de  Cérigaolesj  les  fhofaisehaesés  da  royauiBede 
MapleB. 


1501 . — LesnltramimtaiiUy  qui  an  eommeiicenieDtdo  xvi" 
siècle  faîsBieiit  la  gaem  en  Italie,  ne  diarimnlaient  point  les 

sentiments  de  défiance,  de  mépris  ou  de  haine  qu'ils  entrete- 
naient pour  la  nation  qu'ils  venaient  combattre.  Ces  sentiments 
ee  montrent  à  déconvert  dans  les  écrits  des  contemporains; 
et  comme  les  événements  sobséqaents  les  ont  pkm  d^mm  fois 

justifiés,  ils  ont  contribué  à  établir  dans  toute  l'Europe  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  iinit  par  succomber. 
Cependant,  à  cette  époque,  dn  moins,  rayendon  des  ultra- 
montains  ponr  les  Italiens  n'était  antre  diose  que  la  haine 
commune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus  civilisées. 
Ils  sentaient  la  supériorité  d'esprit,  de  jugement,  de  connais- 
sances de  leurs  ennemis  $  mais  ils  se  révoltaient  contre  die. 
Ils  représentaient  ces  avantages  comme  nécessairement  liés  à 
la  dissimulation  et  à  la  perfidie  ^  ils  prenaient  pour  eux-mêmes 
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h  palme  de  la  Taleor  onyerte  et  eefledela  franchise,  et  ils 
abandonDaient  avec  mépris  aax  Italiens  celle  de  la  finesse  et 
delà  sdaplease.  Chaque  nation,  en  se  eonpanmt  à  enx,  t'ai* 
tritmaitdes  qualités  mocnnpttildes  ayec  ces  ailiftoeBiiiaïqiDiiii 
partage  d*àn  peuple  trop  ciYilisé;  elles  parlaient  toar  à  tonr 
de  la  bonne  foi  teutonnique,  de  la  rade  franchise  helvétiqne, 
de  rhonnenr  fnunçaiSi  de  la  lojanté  castillane.  Cependant  cha* 
euie  de  ces  mlioiis  sembla  prendra  à  tâche  de  donner  dans 
le  eomrs  de  pen  de  mois,  en  Italie  même,  des  preoTes  d*nne 
mauvaise  foi  qne  les  plus  diffamés  parmi  les  politiques  italiens 
n'ETaient  jamais  égalée. 

Jbximâien  dAntriehe,  qui  avait  k  prétention  d*ètve  pins 
eaeore  dievaUer  qne  rm,  nTatait  pas  jusqu'alors  pris  une  part 
importante  aux  affaires  d'Italie  ;  ce  fut  plus  tard,  et  dans 
ses  démêlés  avec  Yenise,  qu'il  montra  snrtont  son  mépris 
peur  ses  emageneuts.  dépendant  son  ineoMéqaenoe  avait 
déjà- reodn  son  àmanoe  filiale  à  tons  0801  à  qoi  ill'avaityen- 
doe  :  elle  avait  trompé  les  PIsans,  elle  avait  causé  la  ruine  de 
Louis  Sforza,  elle  venait  encore  de  contribuer  à  celle  de  Fré- 
dârie  d'Aragon.  Ce  roi  de  Naptes  avait  prêté  à  Maximilien 
qosranfe  mille  florins,  sons  eondition  qne  oâai-d  ne  ferait 
aucun  accord  avec  la  France  sans  F  y  comprendre.  Mais  Maxi- 
milien,  qne  sa  prodigalité  insensée  mettait  dans  la  dépen- 
daHijln  iiiiiiiilf  II  rmliuinirntn  et  qoi,  pendant  tont  son  règne» 
slilt  iurtre  dliose  qne  donner  des  paroles  pour  de  r  argent,  et 
les  fausser  pour  une  nouvelle  somme,  consentit,  moyennant 
an  subside  que  lui  paya  la  France,  à  faire  avec  celle-ci  une 
ttÉpArpInaieoti  mds»  sans  y  comprendre  don  Frédérics  il 
'MBIHÉ  i^lio^  xn  le  temps  atlaqqer  le  nd  de  Naples 
et  de  le  précipiter  du  trône  ^  ' 

*  La  trahison  des  Suisses  à  Novare,  dont  Louis  Sforza  fut 
^rktîme»  laissaitàcettenationpendesnjetde  vanter  sa  loyauté; 
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#a«lairt  pkn  €^eeâiiB  IvummUob  lat  précédée  et  mtic  par 

plusiears  autres,  mpiub  éclatantes  pour  i' importance  des  cvé- 
ueaiepts,  mais  oip  moins isov^ains  à  Uk  âdéiiié  et  À  i'bMr 
iMOTHiilitaiMi. 

La  oonMte  dn  f omemcnrat  hmutA  ftiait  été  pfcipf 
toujours  entachée  par  une  égale  mauvaise  foi  ;  il  avait  fait 
commerce  de  ses  aUiaoces  avec  les  Pisa&s,  les  Florentins,  k 
duc  de  Valcnliiioîs  :  il  awt  abandonné  à  leurs  eiuiefliis,  pm 
«wmamed'av^mt»  mk  A  qm  il  Ajétk^im  a^ewallniml 
pwli  M  pralfQlièn;  et  ta  mwUtuÊi^  aUîaiiee  ai«e  Cém 
Borpa  l'avait  fait  participer  à  tous  les  crimes  de  cet  homme 
peiiide.  L'Esjiflgne  içefiendaiit  sprpissait  âoiites  les  autres 
tnifauiM,  par llmpadeafif  de  sa  nmiT^Ifli»  gmiMMiad 
ie-datiiolique  8fnid>lMl  ea  faine  koinair  de  na  daiwr  d» 
paroles  que  pour  ks  f  ausser,  de  jouer  avec  les  serments,  comme 
les  enfant»  av£C  d£sx)Sielet8,  de  mpitipikr  p^fHS^i^»  par^ 
delà  mèoie  ce  que  deMndait  la  «éMséto  de  eee  pnoiele.  |4i 
deux  Espagnols,  Alenodee  ¥1  et  €émt  jBor^a  eem  tky  te* 
dèreot  en  quelque  sorte  par  leur  exemple  la  terrîMe  écoje 
machiavélique  :  le  héros  mêflae  de  l'Kspagne,  Gonsalve  de 
iCofdoue,  n*Mm  ^nt  à  piwieiii»  f^jj^ôm  te 
lierfidie.    .  ' 

MfHs  aaeone  transaction  du  sièd^  m  porfaît  Ji'empreinte 
tfune  \  iolatioQ  plus  perlide  de  tous  le^  droits,  de  tous  les  poa- 
voirs,  que  le  traiié  ^iGreuade  p<^Ji^|^ta^  delà  mionardiufi 

de  JNai^es.  ^tam  m  M^fiiSmi,  tlimfiem  im  If  iWiàieB(, 
m  pkie  profood  laépris  peor  les  alipitious  morales  et  ponr 

celles  de  riioiineur.  11  tailait  être  aveuglé  par  la  cupidité  pour 
opérer  quie  r^^e  o^u  jVat^re  partie  cxécuteraijt  de  buuue  laïuA 
accord  fondé  sor  la  subversion  de  to^te  foi  e|  de  jtoftf  j^fiiuip* 
l^ae  pamUe  conviBDlioD  ne  poawt  enlaiiter  qnia  la  gi^ene  et 
nou  la  p^x,  et,  /en  effet,  à  peine  la  conquête  du  royaume  ^ 
^aples  était-elle  achevée  par  les  deux  princes  qui  s' étaient  ao* 
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cordés  pour  une  trahison,  qu  ils  comiueQcèimt  à  s  eadi^put^r 

Le  Urai£é  de  fMurlage  de  fiiwide  aTeIt  Hé  fondé  eor 
eienne  divînaii  du  royoume  de  Iffapks  «o  <|a«tre  provinces, 

dont  de«x  ayaient  été  allouées  à  chaque  puissance.  La  Cam- 
pauie  couiprenait  m  que  nous  nommons  aujourd  bui  la  terre 
4e  LaboQr  #tles  d^x  priaeipaatés  ;  TAhrn^ze  eoBipreDait  les 
deax  AbrawB  loodernes  el  le  omorté  de  HoUm.  Cétaient  ta 
proTÎnces  garanties  à  )a  France.  IjaPooille  comprenait  la  Ga- 
pitanatej  la  terre  de  Bari  et  celle  d*Otrantc;  la  Calabre  com- 
prenait la  Basilicate  et  les  deux  Caiabres  modernes.  Cepen- 
dant «lette  anoeQH»  divisioii  éett  provinoef  a?ftîl;  lété  ebûgée 
per  le  nii  AKme  I*'.  lies  provinces  de  la  Capltanale  et  de  Ift 
Basilicate,  détachées,  Tune  delà  Ponille, Tautre  delà  Calabre, 
A  étaîeoit  point  désignées  oiairemcnt  par  ^  traité  de  Gr^ado 
«uniiie  devant  deniwwr  an  roi  4'£epa^iie.  Qoekiiies  places 
d^  la  pimière  airaîiipt  A$  occupées  sens  féotomatlon  au  nom 
du  comte  de  Ligny,  à  qui  elles  avaient  été  accordées  par 
Charles  VIIT;  d'ailleurs  ia  Capitanate  semblait  ne  pouvoir 
être  séparée  ^  l  Abruzze^  le  produit  presque  entier  de  w 
d^jL  provin«(9  ispadstait  dans  les  troipeaux  voyagenrs,  qid 
broutaient  en  été  les  pâturages  des  hautes  montagnes  de 
l  Abruzze,  ef,  un  hiver  cei^;^  4e.s  i^^iie^^  Ji^T^ées  de  la 
^(Huile  * . 

'  j^ep  hipUU^  eoiameDeèri^  ^  Atiips^d^^ 

l^s  Frani^  s'y  étaient  établis,  ta  Espsgrvpls  les  y  surprirent 

et  les  en  chasscrcut.  Gcpcruiant  oi  les  uns  ni  les  autres  u  é- 
Uieut  encore  prêts  pojur  i^ne  nouvelle  guerre.  Louis  d'Arma- 
gnacy  dqn^  d(Bl{eaipnrs,TiQe*roi4eI!iapta9  mPPmàblJHm 
eoiisffitit  kiiUmiebex  avec  Goii»lve  da  Qprdoiia  dans  réiflite 

1  PauU  Jovii  Fila  magni  CorualvL  Lîb.  I,  p.  i99,    Alfaitto  d»  VUoa  Vita  de*  imp. 
Carh  F.  L.  1  y  f.  |S.  vsntsla^       lD«K  —  Fr*  iSMtedanlM.  U  V,  f.  314.  "Jr, 

tamomm,  iJH».  iXti»*  m 
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de  Saint-Antoine,  entre  Attella  et  Melfl,  pour  régler  les  points 
sur  lesquels  ils  étaient  en  différend*  Us  convinrent  qae  jusqu'à 
la  décision  de  leurs  deox  monarqaeB ,  en  édûrdflKment  do 
traité,  les  Tîlka  contestées  seraient  gouvernées  en  oomnran  par 
les  deux  vice-rois,  que  [les  drapeaux  des  deux  nations  y  se- 
raient arborés,  et  que  la  gabelle  sur  le  passage  des  troupeauzi 
qni  produisait  cent  mille  dncats  par  année,  et  qoi  finnnait  le 
reremi  le  plus  net  dn  royaume,  mais  qni  aurait  été  perdue  en 
entier  pour  les  1  rançais  s'ils  avaient  renoncé  à  la  Capi- 
tanate,  serait  partagée  entre  eux  et  les  Espagnols  par  égaies 
parts  ^ 

Cet  amfngement  favoraHe  ans  Français  n'avait  été  accepté 

par  Gonsalve  que  parce  qu'il  se  sentait  le  plus  faible.  Il  donna 
ie  temps  d  écrire  aux  deux  cours.  Les  deux  rois  confessèrent 
qn'ih  ne  eonnaisBaientpas  le  pays,  qu'ils  n*  avaient  point  préva 
la  dlffieolté  qui  se  présentait  ;  maïs  tons  deux  sentant  Men  que 
le  maintien  de  la  paix  était  impossible,  au  lieu  de  recomman- 
der à  leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  par  un  arrange- 
ment équitable,  Tinvitèrent  à  tirer  le  plus  de  parti  qu'il  pour- 
rait des  ciroonstances,  et  à  expliquer  à  son  aviiaitage  tout  ce 
qui  serait  demenré  obscur.  Tous  denx  voulaient  la  guerre, 
maïs  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  150*2.  —  Aussi 
Nemours  lit-il  déclarer  le  1 7  juin  1502  à  Gonsalve  que  si  ce- 
lui-ci ne  lui  restituait  pas  la  Gapitanate,  les  Français  se  feraient 
jnstiee  à  eux-mêmes  par  les  armes  ;  aussitôt  après  il  ^attaqua 
Atripalda ,  il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  il  commença  en 
même  temps  les  hostilités  sur  toute  la  ligne.  Gonsalve,  appre- 
nant que  les  princes  de  Saleme  et  de  Bisignano  (tétaient  dé* 
clarés  pour  les  Fhmçais,  et  que  tout  le  pays  ébdt  en  fermen- 
ta lion,  s'échappa  de  nuit  d'Atella,  et  se  retira  successivement 
sur  Andria,  Bitouto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 

1  Pana  JovU  de  VUamagniConsah  i.  L.  il,  p^m^^'âtfoimieVUo^fU^MCariQ  r« 
Ub.  i,  f.  id.  —  Fr.  litUçctarUnU  U  v,  p.  37», 
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avait  de  troupes  dam  les  places  fortes,  et  abandonnant  les 

campagnes  aux  incursions  Français 

Gonsalve  de  Gordoue  ayait  fait  choix  de  Barlett3  pour  y 
rassembler  son  armée ,  y  attendre  ks  seooon  d'^spagM,  et 
donneiranxFtaiçais  le  temps  de  s'épuiser  par  mie  gnerre  de 
postes.  Cette  \ille,  bâtie  par  T  empereur  Héradius,  au  sud-est 
de  r  embouchure  du  fleuve  Ofanto,  avait  été  sonVent  la  rén* 
denœ  des  plus  aneiensioîiide  Naples;  son  port  élait  médioere,  il 
n'était  point  abrité  eontre  tonales  vents^etses  vieSlesmiiraillea 
n  étaient  point  terrassées.  Mais  Gonsah  e  j  rassemblait  ses  pli  s 
braves  soldats  et  les  barons  qui  s'étaient  déclarés  pour  1  Es- 
pagne. L'ancien  parti  aragonais  lui  était  demeuré  fidèle;  il 
n'aTmt  point  partagé  dans  tonte  sa  vivacité  le  resBentiment 
de  Frédéric,  et  tandis  que  c^roi  avait  préféré  de  se  livrer  k  la 
Il auce  plutôt  que  de  se  confier  à  son  cousin,  presque  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  son  ciil,  et  particulièrement 
Vtmper  et  Fabrice  Gokmna,  étaient  alors  auprès  de  Gonsalve* 
L*aiiden  parti  d* Anjou,  an  contraire,  s*était  partout  dédaré 
pour  les  français,  et  il  était  plus  puissant  justement  dans  les 
provinces  qui  avaient  été  cédées  à  T  Espagne. 

Banale  conseil  de gœrre  qpe  tedocdeNemoars  consulta 
SOT  son  plan  de  campagne,  André  Kathlen  d*  Aqnayiva,  duc 
d'Adria,  le  plus  distingué  des  barons  angevius  et  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes,  proposa  d'assiéger  Bari,  la  ville  la 
plos  florissante  et  le  meilleur  des  ports  que  les  Espagnols  oo- 
eopassent  sor  l'Adriatique*  U  assurait  que  sa  conquête  enfra^ 
nerait  celle  de  Giovénazzo  et  de  Bitonto  et  la  révolte  de  toute 
la  province.  Mais  Isabelle  d'Aragon,  (ille  d*A1fonse  II,  et 
venve  de  Jean  Galéaz  Sforza,  commandait  à  Bari,  qui  lui 
avait  été  donné  poor  apanage;  et  les  généraux  français  res- 
sentaient quelque  répugnance  à  s* attaquer  à  une  jbmme.dont 

t  f».  micciardinL  Lib.  v,  p      —  PauU  JwU  fUa  moffili  CoMoM.  iib.  U,  p.  Mt, 
— àifontù  dê  OUoa  fUa  di  Cofh  v,  u  J*  «t. 
vm. 


Digitized  by  Google 


226  HISTÛI&E  DJSS  BiPUALiQIW  ITALI£Nli£S 

ils  aftûent  détrôné  le  père  el  le  mari,  doBtils  retenaient  le  fik 
prisonaier;  à  uae  femme  qu'ils  avaient  rendue  si  malheureuse, 
et  dont  ils  respectaient  caractère.  lté»  d'AUégre  el  La 
-Mii»  ééduèitmX  ^ptik  erojaint  pins  «mfàfuui  att  (Cêi- 
nctèDi  4ês  diefilim  liNinçais,  et  m  niéOM  mpd  ééx  règles 
de  Tart  militaire,  d' attaquer  Goasalve  lui-même  daus  la  Tille 
flà  il  s* était  enfermé,  de  lui  refuser  le  temps  d'en  augmenter 
iM  iartiftaatiolli  »  «I  de  pi!oi|tr  da  l'ûBpétamfcé  frao^ 
IKNir  wlti»  fin  à  la  gum  «v  kHraèd»  nièaM  éê  Baii^ 
Jette  ^ 

Le  duc  de  Nemours,  qui  n*avait  ni  des  talents  ni  un  carac- 
tère diatingnéi  ee  décida)  somam  imi  le  pins  mû^mi  Im 
hmmm  médkctm^  pour  un  parti  rnnyan  entre  wool  qn  lai 
teient  proposée  ;  et,  par  nm»  tn^ptose  prudence,  il  fen#ii^ 
aux  avantages  de  i  unet  de  l'autre.  En  attaquant  Bari ,  il 
craignit  de  laisser Gonsaive  en  liberté;  en  awiégeant Barktte, 
ii  oKiîgDtfc  d*«v^  4  Iwktfir  Im  iaiento  d'aa  gfand  géiié- 
<  lil  et  la  vigneor  d*ttie  BombseM  «niiéa.  fi 

mer  seulement  le  blpcos  de  cette  dernière  \ilie.  Louis  d'Ars, 
Ghàtillon  de  formant,  et  Chandien  on  Chandenier,  comman- 
dant {\m  Mmm,  rangèrent  à  aoa  aw.  lyAnlMgnJr  6rt  dé- 
tMM  âm  vu  tieiia  da  ï^tmée  française  pour  eartabir  |a  €»- 
labre.  11  a*était  fait  aimer  et  respecter  dans  cette  proviiiix 
pendant  la  précédente  guerre  par  la  juBtice  et  la  douceur  de 
a^ua  i^vernemepti  et  en  effet»  anssitét  qu'il  y  fut  rentré^  lee 
friuwadoMiWtide  BiiwgiMilPtdii  toinaimdafiMi  fléié 
mtk^  «I  leeauta  da  llilélo  ae  rangèrent  mu  aea  Arapeaoi; 
toutes  les  villes,  et  même  Cosenza,  capitale  de  la  province, 
ouvrirent  leurs  portes  aux  IraaçaiSi  et  les  acoueijiateftt  oaiwne 
dwilibégalflTOilaatwpiaffM^tto  m^iiteafaiipinili  ifci» 
«  • 
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tirèrent  eo  Sidie,  et  d'Aubigay  étendit  aa  dominatioii  Jos^m 
4élrat  de  Meute  ^ 

Petklaiit  OB  tenixi,  le  dne  de  Ntaoïm  pmttàlt  6m  posi- 
tions autour  de  Barlette;  il  s'emparait  de  tous  les  châteaux  da 
voisinage,  il  cherchait  à  couper  à  Gonsalve  les  vivres  et  les 
comiaoïikjÉtioni  afoc  le  rené  njauM;  Il  na  mid«iBi|l 
•es  trcmpea^'à  dte  amriMNnlibi  qdS  ne  pouvaient  rien  déci- 
der, et  il  répétût  la  faute  dans  laquelle  plus  d  un  gcuéral 
français  est  tombé ,  celle  de  laisser  languir  le  soldat,  de  Iqi 
fûre  contracter  de  l'ennai  et  dé  rim^attance^  et  da  dMper 
éaà  saaé  fmit  Mto  ardeur  d  Mt»  faipétmflé  nattMiatai 
<pi  ihi  anréieiit  amné  la  vieloin. 

Tandis  que  les  deux  géuéiaox  évitaient  les  batailles  ran- 
gées et  les  actions  meurtrières,  1  un  par  prudence,  et  Tantre 
parito^tia>lMdittlnnM,.ittBt  IdiiIb  la  eav^eite  élMI 
eoitipiMée  d'une  éolmgeiise  noUesie,  ahangeaieut  la  goem 
en  tournois  et  en  défis  pour  des  combats  en  champ  clos.  Les 
gendarmes  français,  en  reconnaissant  la  bravoure  de  I  mian- 
tBÔB  €B|MgQ0iei  jnéprisaienfc  la  cavalerie^  f  n'Hi  ragaidaient 
minnfnrmrii]  ft rriroln  dm ttfawrn,  ^\p\m  {iréfvaÀ  canioo<» 
1er  qu'à  combattre.  Les  Espagnol»  leMr  r^Mmdaieiit  qu*à  atw 
meségaies  et  en  nombre  égal^  ils  ne  craignaieut  pas  les  Frau- 
çaia*  (In  combat  de  onae  chevaliers  contre  onze  fut  résolu.  Da 
aété  dvs  FraMçais  on  TBSaarfMlt»  fAurmi  les  dudnpUNia, 
ftiyard,  la  dievidier  mis  peur  %t  sana  reproche,  et  François 
d'Urfé,  Bcigueur  d'Urose  j  du  côté  des  l^spagnols,  Diégo  de 
Yéra  et  DiégoClaixna  de  Pairédès.  Les  Vénitiens,  qui  comman- 
daieat  à  Itmk^  0t  fià  ohiif  wiimil  itoe  dada  awtralilé  coiw 

k  «hamp  dos,  at  aaMiièwt 
les  juges  du  combat.  11  devait  se  terminer  au  coucher  dfl flo- 
leii,  et  ceux  qui  seraient  renversés  de  leurs  chevaux  ou  chas- 

>  Pauii  jovii  de  Viia  mm*^  Goiiiaiv4«  M».  U*  {>•       «*-  ÀJfotm  é»  VUqq  ViUk  41 
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gé&  de  la  lice  ne  devaient  plus  y  prendre  aucune  part.  Dès  le 
premier  choc,  sept  Français  forent  renversés  ou  leurs  che- 
/mx  tués;  maïs  lei  qoatne  mtantB,  wfoir,  Bajard,  Orne, 
Tawjj  Uenfenuil  de  La  Psato,  et  Xoslâragon,  s^enfemant 
comme  dans  un  rempart  derrière  les  chevaux  de  leurs  com-  » 
pagnons,  qui  étaient  couchés  sur  le  champ  de  bataille,  s  j 
définidireiit  avec  tant  de  valeur  el  tant  de  oonstance  qnV 
près  s&x  lieaves  d'ettorls  tniitiles,  le  soleil  i^élant  coadiéy  ks 
juges  du  combat  séparèrent  les  combattants,  et  déclarèrent  la 
gloire  égale  entre  eux  ^ 

i.  Les  deux  Mutons  avaient  arrêté  an  cartel  pour  les  prison- 
Blers,  et  éUes  se  fiusaieni  m  peint  d'honnear  de  les  trdier 

humainement.  Don  Alonzo  de  Sotemajor,  qoi  avait  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard,  se  plaignit  d' avoir  été  détenu 
par  loi  avec  trop  de  sévérité.  Bayard  assurait  qu*il  ne  Tavait 
WBscMé  qn'apris  qpie  SetoniaTor  ent  tenté  de  s'évader  malgré 
sa  parole  donnée.  1m  denz  dievaUers  vidèrent  lenr  ^MreUe 
dans  un  combat  en  champ  clos  où  Sotomayor  fut  tué  j  et  les 
Espagnols  eai>mêmes  applaudirent  à  la  victoire  dn  gnerrifir 
qn*ils  respeetaient  ;  ils  la  eonsidérèrent  eonune  m  jngcMent 
de  Bien  contre  kar  compatriote^.  • 

Ces  combats  en  champ  clos,  ces  égards  chevaleresquea  en- 
tre les  guerriers  des  deux  ann^s  ne  s'étendaient  qu*aux 
genUlshommes  j  les  fantasiins  rotoriers  n'en  étaient  pas  trai* 
tés  avec  moins  de  croanté,  les  paysans  n*en  étalait  pas  dé- 
pouillés avec  moins  de  barbarie.  Cependant  Gonsalve  ajoutait 
chaque  jour  de  nouvelles  fortifications  à  £arlette;  et  Ne- 
moursy  qoi  avait  négligé  de  f  attaquer  de  vive  force  an  pre- 
ndernMMnenty  n'annât  pins  pa  dénnnais  le  fidre  avaeancone 
chance  de  sneeès*  Il  se  contenta  de  soumettre  les  places  envi* 

t  PamUSwanui  CMiiaapi.  L.n,p.iOi.-->MMrai  dnflhefdlBrBijird.T.  xv, 

Ib.  XXIII,  p.  36.  —  Atfonso  de  Vlloa  Viia  di  Corfe  F.  lAb.  I,  f.  t9^  —•Fou/1  JovH  r/;a 
Consah  L  Lib.  II,  p.  20«.— XrnoltfiFmoni.Iib.mtPiU^llélibdeaaianlfCtop.XlX- 
XkU,  p.  u  et  seq. — VUoa,  I*.  I,  f.  is. 
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ronnantes,  Gérigooles,  l'ancien  château  de  Géryon,  qui  avait 
résisté  à  Annibal,  et  où  Zarate  et  d'Acunha  commandaient 
aux  Espagnols,  et  Canosa,dont  Piétro  Navarro  avait  entrepris 
la  défense.  L'un  et  l'autre  siège  fut  soutenu  avec  bravoure  : 
mais  Gonsalve,  reconnaissant  que  ces  garnisons  devaient  enfin 
succomber,  et  ne  voulant  point  s'exposer  à  perdre  d'aussi 
bons  officiers  et  d'aussi  braves  soldats,  leur  donna  ordre  d'é- 
vacuer ces  deux  villes,  et  de  se  retirer  à  Barlette  • 

Il  j  avait  déjà  plusieurs  mois  que  Gonzalve  contenait  son 
armée  dans  les  murs  d'une  ville  pauvre,  et  qui  lui  offrait  peu 
de  ressources.  La  cour  d'Espagne,  avec  sa  lenteur  ordinaire, 
n'avait  encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'avait  plus  d'ar- 
gent, plus  d'habits,  presque  plus  de  vivres  et  plus  d'armes 
pour  ses  soldats  ;  mais  il  avait  su  leur  inspirer  une  telle  affec- 
tion, il  avait  si  bien  connu  le  caractère  espagnol,  et  il  avait 
mis  si  habilement  à  profit  l'orgueil,  la  constance  et  la  sobriété 
nationales,  qu'au  milieu  de  tant  de  privations,  ses  soldats  ne 
donnèrent  aucun  signe  d'impatience,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sicile  apporta  à  Gonsalve 
les  blés  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  ;  un  autre  lui  ap- 
porta de  Venise  des  armes,  des  habits,  des  souliers,  dont  sa 
troupe  était  absolument  dépourvue  :  il  acheta  tous  ces  objets 
sur  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon  et  des  plus  riches  marchands 
de  Bari  ;  et  tandis  qu'il  était  absolument  sans  argent,  il  per- 
suada à  ses  guerriers  qu'un  coffre  qu'il  leur  montrait  était 
encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservait  pour  leur  payer  leur 
solde  le  lendemain  de  la  bataille  2. 

La  campagne  tout  entière  de  1 502  se  consuma  de  cette  ma- 
nière. Cependant  le  duc  de  Nemours,  avant  de  distribuer  ses 
troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  pied  des 

1  Pauli  Jovli  Vila  magni  Consatvl.  L.  II,  p.  207.  —  Alfonso  de  Vlloa  VUa  di  Carlo  V. 
L.  I.  f.  20  —  *  Pauli  JovU  VUa  maqni  Con.salvL  L.  II ,  p.  209.  —  Alfonso  de  Vlloa 
Vila  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  20.  —  Fr.  Culcciardini.  Lib.  V,  p.  295. 
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mars  de  Barlelte,  et  invita  Genalte  par  un  bërant  dTanm  à 

Tenir  se  mesurer  avec  lui  en  rase  campa^^ne.  Consalve  le  re- 
mercia de  8QQ  offre,  mm  ii  lui  ût  dire  qu'il  aurait  plus  dV 

ffopre  mmHxmmB^  dhiptant  plus  que  ee  n'était  pa»  mm  mi^e 

de  prendre  conseil  de  son  ennemi  sur  le  moment  où  il  était 
opporkan  de  se  battre  ou  de  ne  se  battre  pas.  Nemours,  salis* 
fait  d*aYoic  tcminé  ta  mmpagpe  par  cMte  bravade^  se  letin 
mis  Ganosa,  et  ne  eonserant  aneone  ei«ite  4'nn  ODoc^iiiioi 
refusait  le  combat,  il  marcha  dès  lors  avec  peu  d  ordre,  laÏR- 
^at  ses  bataillons  s  cn  urler  à  une  grande  distance  l'un  de 
Tantre*  Toot  à  ooap  Hiégo  de  Mendo^ai  qui  épatait  siii?i  am 
Prauper  CUonna,  tomba  sop  ranièra«*pidai^  l'enveloppa  an9 
•  sa  gendarmerie  italienne,  el  lui  lit  un  grand  nombre  de  pri* 
sonniers  1.  ' 

Parmi  oeainà  se  trouvait  Gbarles  iianpajer  de  la  ftfotbe^ 
elBciar français distingnéi  qni,  nvae  ses  eampag^Mma  tflnllar* 
taQe,  fat  invité  le  lendemain  à  nn  festin  chez  Mendoza,  dont 
il  était  prisonîuer.  Le  capitaine  espagnol,  en  rendant  jastice  à 
la  valeur  française ,  attribua  toqt  le  sneioès  du  combat  de  k- 
ToiUe  à  TintréiNdilé  et  à  la  prédsioii  des  mamwivrcs  de  ta  oat 
Valérie  italienne  eommttidée  pw  Prosper  Gdonna.  Les  Fran^ 
çais  voulaient  bien  partager  avec  les  Espagnols  la  palme  de  la 
valeur;  mais  être  comparés  aux  italiens  |(iur  paraissait  un  air 
Iront  înl(riérabta.  La  MfiAhese  récria  «ur  ee  ifne  tas  ItaliffiSj 
tant  de  Ms  vaincns,  ne  ponvatantaireaamnineaortad'ariM^ 
dans  aucune  sorte  de  combats,  être  égalés  aux  Français.  Ilw 
sa  refusa  point  à  répéter  le  lendemain,  etda^ag-fMpif  esspa- 
mka  iiifttneoaes  devant  PMiiper  Colanna,  fnl  Taiall  Mm 
pellé  pQur  ta  Iwe,  et  qqi  en  féponia  In  donna  nn  dévplit 
L'honneur  des  deux  nations  parut  intéressé  à  cette  querelle 

...  V-*- 

1  pauii  j9m  Vita  ma§ni  ComakfL  lÀb,  U,  p.  %t;  ^  âifwuo  de  UUoa  fUa  A 
Carlo  r.  Ltti.  I,  r.  » ,  .   w.  * 
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privée  -y  les  deux  généraux  consentirent  à  en  appeler  solen- 
nellement à  la  décision  des  armes.  Treize  Italiens  et  treize  Fran- 

« 

çais,  armés  de  toutes  pièces,  durent  se  rencontrer  en  champ 
oios  pour  combattre  à  outraoce.  Le  champ  fut  choisi  à  égale 
distance  entre  Barletta,  Quadrata  et  Adria  ;  on  lui  donna  un 
ha^tième  de  mille  en  carré,  et  il  fut  marqué  simplement  avee 
un  sillon  de  charrue;  cependant  il  fut  convenu  que,  quicon- 
que serait  poussé  hors  de  cette  enceinte  serait  reconnu  pour 
vaincu,  et  ne  pourrait  plus  prendre  part  à  la  bataille.  Les 
deux,  généraux  en  chef,  qui  avaient  consenti  à  une  trêve,  s*é- 
taicnt  avancés  avec  les  deux  armées  rangées  en  bataille  pour 
la  garde  du  champ  clos.  Les  champions  avaient  été  choisis 
avec  soiu,  mais  surtout  du  côtéitahen,  1  honneur  national  y 
paraissant  plus  particulièrement  intéressé.  Aux  termes  du  défi 
delâMothe,  chaque  parti  devait  s'armer  à  sa  volonté,  et  comme 
il  croirait  devoir  le  faire  pour  son  avantage,  en  sorte  que 
les  armes  n'étaient  point  égales.  Les  Italiens  avaient  des  lances 
plus  longues  d'un  pied,  et  ils  avaient  de  plus  planté  sur  le 
champ  de  bataille  deux  épieux  en  réserve  pour  l'usage  des  ca- 
valiers qui  se  trouveraient  démontés.  Les  vaincus  devaient 
demeurer  prisonniers  des  vainqueurs,  à  moins  qu'ils  ne  se  ra- 
chetassent chacun  au  prix  de  centécus  d'or.  1583. —  Ce  com- 
bat, auquel  les  Italiens  attachèrent  plus  d'importance  qu'à 
aucune  bataille  rangée,  fut  livré  le  13  février  1503.  Leurs 
champions  avaient  été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper 
Colonna;  mais  celui-ci  avait  eu  soin  d'en  prendre  quelqu'un 
dans  chacune  des  régions  de  l'Italie.  Les  vœux  des  généraux, 
de  l'armée,  du  peuple,  les  accompagnèrent;  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que  vain- 
cue, et  qui  répandait  tout  son  sang  pour  les  étrangers,  sans 
trouver  l'occasion  de  le  verser  pour  sa  propre  indépendance, 
ait  embrassé  avec  ardeur  une  chance  de  sauver  son  honneur, 
lorsque  tout  le  reste  était  perdu,  ou  qu'elle  ait  accueilli  avec 
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des  transports  de  joie  et  d'enthooMasme  les  champions  qui  le 
dëf^ireiit.  Ces  champions  iiirait  Tidmeax.  Au  liea  de 
dRMwr  «arriéra  à.l0Qndiivasx,  eouDMhQniidtienalm,  Utloi 
«Iten^yrait  de  pied  tome,  et  kB  trompant  ainsi  anr  r espace 
qu'ils  devaient  parcourir,  ils  les  mirent  en  désordre.  Quelques 
t^fanx  français  s'emportèrent,  passèrent  le  sillon ,  et  leurs 
eacwditri  farwl  eidas  dn  conbat.  D*  antres  eavaliars  fnioit 
Tmmnéê  par  telanoes  plus  longues  des  itaUeni,  'saâlfillWlf 
les  atteindre  à  leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens,  démontés  en 
premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  rc%er?e,  et  abattirent 
plnsieurs  chfiTanx  français*  Un  seul  Français  fut  tué  :  ses  ca- 
marades, inivwaés  les  ans  apfès  les  anfies,  se  rendirent  slic^ 
ecssifetnt  esi  Italiens,  qid  les  Innient  prisonniers^'^l  apiUr 
uue  lutte  obstinée,  ils  se  reconnurent  pour  vaincus,  et  furent 
emmenés  en  trknnpbe  à  Barlette  ;  aucun  d'enx  u  avait  apporté 
les  esntéeas  couvenni  poor  sa  rançotti  parea  qef  anoon  n'airël 
>craàlapossiirilitéde8adAite*.  r 'ï.  i  H  MMtattf*^ 

i  501 .  —  Tandis  que  les  généraux  iranaiis  conservaient  leur 
supériorité  dans  le  royaume  de  Naples  j  plus  par  Favautage 
du  nombre  qiis  par. ceftai  des  talents,  leers  frères  d'armil 
fl'ânent  'pas^sans  inquiétude  dans  le  daofaé  de  mm.  Las 
fils  dè  Louis-le-Manre  s'étaient  réfagiés  auprès  de  Maximilîen, 
roi  des  Jxomains.  Ce  prince  avait  épousé  leur  cousine,  il  ^ait 
lié  par  Tamitié  aussi  bien  que  par  des  traités  avec  leur  père; 
fl  avait  de  toat  temps  ressenti  contre  laf^nce  nne  jakioaie 
qui  n -attendait  que  Foeeesion  pour  éclater.  n'avait  point 
reconnu  les  prétentions  de  la  maison  d'Orléans ,  il  refusait  à 
Louis  XII  l'investiture  du  duché  de  Mikn,  et  par  ce  refus, 
eolvantk  droit  féodal,  il  invalidait  sa  eooqnêle.  Le  ministère 

>  Tous  les  historiens  italiens  ont  parlé  de  ce  combai  avec  une  eonapUisanee  anarquée 
et  de  looss  détaijg.  Fr,  GtiedqriinL  h.  v,  p.  3M-S98.  —  PauU  JovU  VUa  magmi  Cow 
«oArl.  U  n,  p*  — SjHwl.  Fila  <{f  J^onqveo  CMwina.  p*  SSI. — Smimumè  um 

ANapoU.  L.  VI,  cap.  IV,  p.  542-552. «-i/fonio  <fe  VtUta  Vitu  di  Carh  F.  Lib.  I,  f.  31. 
->  âmom  rmoni,  U  lU,  p,  4f.  '  ■  ^  ïh^  uupv 
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tnaai^  D*«fait  jamis  pu  oMenir  de  Maiinitao  qoe  déi 

trêves  de  quelques  mois  ;  il  les  avait  toutes  achetées  à  prix 
d'argent.  11  craignait  à  toate  heure  que  l'empereur  ii*euvahit 
la  Lombardle  et  ne  mit^le  rojanme  de  Naplâ  en  danger.  Le 
cavdiBal  d*Aaibûto ,  preoner  adnlrtve  de  Louis  Xn,  était 
déterminé  à  ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Manimilien ;  il  se  rendit  à  Trente,  pour  avoir  avec  lui  une 
fionféraioe.  Lonia  XII  n'avait  pas  de  fila;,  Amboiae  o&ni  la 
fiUe  de  ce  roi,  madame  Glande  de  France,  en  mariage  au 
petit-fils  de  Maximilien ,  Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne 
de  Castille,  qui  venait  à  peine  de  naître.  Ces  deux  époux  en- 
fants devaient  avoir  pour  apanage  le  duché  de  Milan ,  dont^ 
MaiimUfen  donnerait  rinyeatitore.  PbiUppei  mveittin  des 
Pays-'Bas ,  avait  été  éèkdré  par  Tinlérèt  de  m  industrieux 
sujets;  il  désirait  conserver  la  paix  avec  la  France,  et  il  se 
chsfliieait  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur  entre  àlaximiUen  son 
pàrs,  et  Louis  XU  son  redoutable  voinn. La  n^jpciatioa,  en- 
tamée kmgtemiMi  avant  la  oonléreDOQ  de  Trente,  semblait  donc 
en  bon  train  ;  le  cardinal  d'Amboise  y  avait  joint  le  projet  de 
réfopner  l'église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  et  il 
cfojaltpar  là  s'ouvrir  une  voie  an  souverain  pontificat  :  ansri 
sanipwiir  B  fantle  sur  tOQies  les  oonditiens  accessoiies,  et 
promit-il  entre  antres  la  mise  en  liberté  de  Louis  filma,  du 
cardinal  Aseagoe  et  de  tons  les  prisonniers  milanais.  Mais 
faiifnajtiottt.principale  n'^t  pas  facile  à  régler.  Louis  XII 
pouvait  encore  avoir  un  ils,  et  il  ne  Toulait  pas  le  désbérte 
par  avance  en  faveur  de  sa  fille.  Jamais  rempereur  ne  vwlut 
ooiisentir  à  la  réserve  que  Louis  voulait  faire  de  ee  droit  con- 
tiDgentf  et  la  conférence  fut  rompue»  sans  autre  résultat  qae 
tf  ikIp  prolongé  la  tfève  de  qudqnes  mois  K 
1502^  —  Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyait  appelé  à 

.    .  •  '*  : 

>  fr.  GHfedOMNM.  L.  V,  p.  2Ti. 
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Mra  vtnm  tMM  ks  dniili  te  nirîtoM     8ne  m  éBB^ 

henstaulhii  SI  11- 1'  Ualie,  y  envoya  den\  anibi^sadeurs,  le  mar- 
iiermei»  biuiza  et  le  pré\ùt  de  Brixeii  y  potkt  reveodiquer 
te  pi^rogative»  de  m  prédécesManu  lis  firâit  iMMrsalpMk 
florencele  21  février  1502.1Uexp(Mèr«iilàlâiri|ttèMkp» 
leur  maître  se  préparait  à  ▼enir  prendre  la  conronoe  împc- 
rmle  a  Rorac  pour  aller  ensuite  combattre  les  Turcs  :  il  de- 
mwtoiit  à  kar  république,  GOttme  maœbro  da-  l«ifAi|p4l 
w  <9Q»0éqoeDee  de  ses  antiques  oblîgstioM  „  4e  fÊji^ftÊKtt 
mille  florins  poop  les  frais  de  l'expéditieii  v  laeKééoÉiptaim^ 

et  iiïoitk'  au  pfissage  du  iiionarijue;  et  a  ce  [)rix  il  se  déclarait 
prêt  a  mettre  m  {>nàiik  k  prédiieclîou  que  les  tiar«|^jiis 
Vfmnk  tooiom  wmlPée.poiir  le  eDMison  éftJRtaeetipMf 
lies^lSorentiiie  déeveient  fort  peu  ipeiloB  smlfMWiieii, 

snrtoui  a  (Jc^s  coiulitioiis  si  oocrtus<'s;  nir.is  le  bi'uit  seul  de 

ceitG  o^^ociAtooA  leur  tul  avantageux.  lA)tti& iUlL, ^ii^lpîMA 
uelheareoBe  expéditioa  de  M.  de  Beaiunoiit^.iiekMMiiÉ|^ 
point  pardooDé  les  torts  qu'il  avait  eue  kiMMiiwMMMt 

avait  retiré  sa  protection,  et  les  avait  abandonnes  aux  intrigues 
du  duc  de  VdieiUiuuis  i  I  craignit  euiiu  que  les  Floreaiiuâ  dé> 
]gmé»  se  cbevçbasseut  dans  MaiiBiiliaA.UBi  lmmmi^9Êl$f^ 
leur;,  il  eonseotît,  le  16  avril,  à  signe»  afiqa eiMfcidÎMMiriM 
par  lequel ,  moyemiattt  un  subside  anmiel  de  quarante  leilie 
llorins,  il  garantis>ait  pcjitiant  troi>  ans  leurs  [lOHfzessiom  «15^ 
tueUea,  les  laissant  a  leur&  propreii  ^j'*:^.^»^ 
eaUes  qa'ilsr  avaient  précédemment  pendues  itit 

lia  protection  de  la  Fvanee ,  quoiip^eUa  iiMI/t^tÉÈ^iMii^ 
h  aucun  ctïorLj  était  pour  la  rc | hi h li([uc!  une  i)uissantc  sauve»» 
f^Û&f  eit  la  garantissait  des  attaques  ouvertes  de  ^ '^"t  .BOtPfti 
qui  y  entourant      sa  Entière,  et  tottanise^^lÉMipMHli 

i  flr.^CMAMfKl.  L.  V.  p.  97S.  —  JocopO  SarU  ;  Ut.  FUtr,  L.  IV,  p.  i2J,^SeifHm 
âmmlfm*  L.  X&VU,  BOfiane  AnmOnto.  LU».  XXVn,  p.  9M^«-Mi^  M»éU 

L.  IV,  p.  121. — OKledordlnl.  Libw  V,  p.  »o.  "  ' 
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rrioDtable  gendarmerie ,  menaçait  à  toute  heare  son  eiklaMe 
même.  Borgia,  maître  de  la  Romagne, "arbitre  suprême  de 
iMt  rÉtot  V  Église,  venait  encore  de  £ortifier  sa  maison  par 
luif  pwwiite  allMiiee.  Le  4  t^plMtfin  1601,  àà  «mi  fM 
épouser  n  raiir  Lucrèce  à  AKàm,  fli  «tué  da  doc  d»  Fct^ 
rare  ;  et ,  le  5  janvier  1 502,  Lucrèce  était  partie  de  Rome  pour 
fH  nouvelle  cour  ^ 

!^lt  duc  <k  Ifnvn  tu  Cém  Borgk  «ttaqner  •Boemi* 
wnenttoii»  kB^vkniiea  pontfwu;  "tt  Urai  lo  taooadépttr 

la  France,  ménagé  par  les  Vénitiens  et  ne  trouvant  d'ob- 
^ffj^  P^t-t.  Il  ne  savait  point  si  son  tour  à  lui-même 
B'dkît  pas  bieatèt  tout;  et  il  se  mit  avec  empceaieveiit  à 
rabri  40a  «ta^iaai  w  ^mm  «  inim»!  emmèma  lanpa  et 
si  perfide ,  par  une  altiance  que  Filkiftra  Wfkm  d^EilB  de* 
Yaitf  U  eut  vrai,  trouver  bien  honteuse.  Lucrèce  Borgia ,  toute 
jiigM  qu'allé  élait,  avait  mariée  trois  fois.  Soii  pèce, 

Ii»ilt4*ètxepana9aaap(mlificat,  FaïaUdonia  à  «a0»p 
tilhomme  napolitain ,  lonqa*elle  n'^t  point  mmw  rabile. 
lirais ,  après  avoir  été  fait  pape ,  il  prononçu  son  divorce ,  pour 
^m^cifl^àiean  Slorza,  seigneur  dePé^aro.  Bientôt  les  Borgia 
traoTèrent  qp»  Itm^m»  d  on  fâ  p^t  p<«p«b  a'élalt  plsa apiea 
hrillaiit^  P(W  eui^  ;  et  le  pape  prononça,  a»  1487,  na  iMond 
divorce  ,  pour  marier  sa  fille,  Tannée  suivante,  à  Alfewa 
d  Arag^QU,  duc  de  Biséglia,  priftce  de  Salerne,  et  fils  naturel 
Cé^lWPt^f  ^  ^Hf^^"  ^  oaa  aiatvaMw,  le  royaume  de 
HaiOa^  fot  exquis  par  If»  FrawÀ  :  le  pvteca  da  Biné^ia, 
qui  a'avait  que  dix-sept  ans  au  moment  de  son  mariage,  an 
^p^ètre  le  neveu  d'un  grand  r^^i,  ne  tut  plus  que  celui  d'un 
lOi  BoJCgÂ^  n'av^^ot  jamais  prétendu  èire  fi4èlea  à 
(^ipif  la  farUina  abandoQoait.  Le  25  jiûUet  i^Ol,  k  tméff 

»  Diario  FerroHM.  T.  XXIV,  p.  —  PâM  Bembi  UisL  Ttmêm»  L.  ^JM^ 

^W^hamm^.  GifftoiMi.p.*ti»ilSâati--*BMr«|apAINap^  Cm*m9ommm, 
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gième  époux  de  Lucrèce  fut  assassiné  sur  l'escalier  de  la  basi- 
lique de  âamt-l^ierre.  Toutes  poursuites  furent  interdites 
contre  ses  ineiirtrim,  ^  comme  il  ne  mourait  (ms  assez  tôt 
de  ses  blesenres,  il  liit  étrange  dans  son  lit  le  18  ao6tt.  Les 
désordres  de  la  yie  privée  de  Lucrèce  passaient  encore  le 
scandale  de  ses  maiia^es  et  de  ses  divorces  :  le  public  Vaccu- 
sait  d'avmr  été  la  maîtresse  de  son- père  et  de  ses  frères  $  on 
raTtttmpcénderanrepas  honteux  decourtisaneset  anx  fèlM 
^candaknses  par  lesqpielles  Alexandre  souillait  lé  Yatican  :  an 
lieu  de  tournois  elle  y  instituait  des  luttes  de  libertinage  ;  elle 
jugeait  par  ses  yeux  des  combatSi  et  elle  distribuait  des  prix 
anx  Tainqoem^. 

Lucrèce  porta  cent  mille  dncata  de  dct  à  son  époux,  la 
cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques  en  Romagne,  et  la 
protection  du  pape  pour  la  maison  d'Esté,  qui  valait  plus  que 
tous  ces  avantages.  £n  retour,  l'alliance  du  duc  de  Fcarrare 
coQvrait  le  nouveau  dudië  de  Romagne  sur  la  frontière  par 
laquelle  il  était  le  plus  vulnérable,  et  elle  laissait  à  César  Bor- 
gia  la  possibilité  de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son  at- 
tention vm  la  Toscane  et  l'Ombrie.  U  partit  de  Biom»  le 
13  jnki  1502,  pour  se  rapprodier  de  ces  provinces'. 

Dès  le  mai  de  Tannée  précédente,  le  pape  avait  pronon- 
cé en  consistoire  une  sentence  contre  Jules  G^ar  de  Varano, 
seigneur  de  Gamérino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre 
de  son  frère  Rodolphe  et  de  rasfle  qu'il  avait  accordé  ani 
exilés  et  aux  rebelles  de  FÉtat  de  rÉglise,  Yarano  était  privé 
de  sou  ûef ,  et  la  petite  principauté  de  Camérino  était  réunie 
à  la  chambre  apostolique^.  Le  ducde  Yalentinois,  arrivé  sor 
les  frontières  de  Péroose,  annonça  qu^Q  voulait  mettre  cette 
sentence  à  exécution.  U  envoya  le  duc  de  Graviiia  Orsim,  et 

>  Buchohii  Dior.  p.  2122,  2y».  -^Jacopo  aardi,  lU.  Flor,  lih.  iv,  p.  m^—Sa/Midi 
ÀtmaL  «edkf.  I50i,s  21,  p.  su.— >  taivlwrttt  Mbr.  Cmfim  Rom.  p.  21M. — »  IW* 
P*  âiW»— ♦  RaynakU  âhhoL  ectki.  isti,  $  IT»  p.  m. 
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Olivërotto  de  Fermo  sea  lifiutenants ,  ravager  la  marche  de 


Monl^eitro,  âne  d'Urbin ,  de  Ini  prêter  ee  qa'û  airail  d'hom- 
mes d*  armes  et  d*artillerie.  Goid'Ubaldo ,  qui  n'avait  aucan 
différend  avec  le  pontife,  et  aucun  motif  de  défiance ,  s'em- 
pressa d*obéîr,  poor  ne  pas  se  compromettre  avee  nn  si  re- 
deotableyoisin.  liiiBBergiB  s'étnillMtliiw  toiles  moyens 
de  défense  du  dnc,  conduisit  à  l'ImiNroviste  ses  troupes  dans 
le  duché  d'Urbin,  et  s'empara  le  même  jour  de  Gagli,  une  des 
Qiatre  villes  de  cet  état.  Gnid'Ubaldo^  épouvanté,  s'^fuit 
HDs.ftâre  anenne  rénitMU»;  il  ee  reliirai  à  Bnvenne,  en  babît 
de  paysan ,  et  de  là  il  passa  à  Mantone  :  son  peUt-fils  François- 
Marie  de  la  Rovère,  préfet  de  Rome  et  seigneur  de  Sinigallia, 
8*enfuit  en  même  temps,  «et  Gésar*Borgia  ne  trouva  aucun 
obstadeàrédniieen  «a  piiflsaBeetout  tedncliéd'Urbin,  à  la 
réfKrve  des  forterenes  de  8an-lié  et  de  Maiolo  ^ 

C* est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où  l'existence  de  la 
république  de  San-Marino  est  remarquée  par  les  historiens. 
Deui^^viUageyrers  le  sommet  de  la  moatigne  du  Titan  com- 
posenC^nt  ce  petit  étal,  qui  s'était  •bonservé  libre  jusqu'alors, 
mais  sous  la  protection  du  duc  d'Urbin.  Les  habitants,  effrayés 
de  la  ruine  de  leur  protecteur ,  off  rirent  aux  Vénitiens  de  se 
donner  à  eux  s  ils  voulaient  les  défimdre  contre  César  Borgia  ; 
Vgl^  yâiitienB  n'osèrent  pas  ksj  aooepler.  Boigia,  d'antre 
part,  leur  demanda  senlenmt  do  ifeeevoir  nn  podestat  de  ses 
mains  ;  les  citoyens  de  San-Marino  y  consentirent  j  ils  profi- 


1  ffK  GtÊedoML  Vb.  v,  p.  m.  »  Bwcf lanH  Mar.  Cvrte  Rom.  p.  attt.  —  Pffpi 
•mm  ma.  Vêm,  U  vi,  p.  tu.^jaeepo  Na^,  ht, Flor. L.  IV,  p.  iSS. — M.  df  Gbm. 
Cambl  p.  179.  —  s  Pétri  Bembl  HlsL  ventUQ,  LU».  VI,  p.  IM.  — ««wW^rt  Deifieo 
Mmark  aurtOiê  A  ficm-lfariM.  Gip.  VI ,  p.  ITI. 
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surveillait  les  révolutions  qui  éclataient  en  Toscane,  son  lieu- 
tenant Yitellozzo  Yitelli,  seigneur  de  Gittà  di  Gastello,  avait 
lié  une  conspiration  avec  quelques  citoyens  d*  Arezzo,  poar  se 
faire  livrer  cette  ville.  Guillaume  des  Pazzi,  qui  était  commis- 
saire de  la  république  florentine ,  la  découvrit  et  fit  arrêter 
deux  des  plus  coupables  ;  mais  le  parti  des  rebelles  était  plus 
nombreux  qu'il  ne  Tarait  supposé  ;  toute  la  ville  prit  les  armes 
pour  les  délivrer  ;  le  commissaire  lui-même  fut  à  son  retour 
fait  prisonnier  avec  tous  ses  officiers  ;  les  Arétins  proclamèrent 
ce  même  jour,  4  juin  lô02,  le  rétablissement  de  leur  ancienne 
république,  et  ils  entreiprirent  le  siège  de  leur  citadelle  ^ 

Cosimo  des  Pazzi,  évèque  d'Arezzo,  et  fils  du  commissaire, 
s'était  enfermé  dans  ce1:te  forteresse;  il  fit  demander  eu  hâte 
des  secours  à  Florence ,  mais  ceux  des  rebelles  étaient  plus 
rapprocbé^  :  Yitellozzo  Yitelli  entra  presque  aussitôt  dans 
Arezzo  avec  les  gendaritnes  de  Cittâ  di  Castello.  Jean-Paul 
Baglioni,  seigneur  de  P<érouse  le  suivit  de  près,  conduisant 
avec  lui  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini,  et  les  deux  Médicis,  Pierre 
et  son  frère  le  cardinal ,  toujours  prêts  à  s'engager  avec  tous 
les  ennemis  de  leur  patriiî.  Pandolfe  Pétrucci  leur  envoya  de 
Sienne  de  l'argent  et  de  Y  artillerie  ,  et  le  18  juin  ,  la  citadelle 
d'Arezzo,  qui  n'avait  pu  être  secourue,  se  rendit  à  eux 2. 

Tous  les  capitaines  qui  avaient  concouru  à  la  révolte  d'A- 
rezzo, Yitellozzo,  les  Oi^sini,  Baglioni  et  Pétrucci,  étaient  à 
la  solde  du  duc  de  Valenti  uois  ;  et  si  celui-ci  n'avait  pas  eu  de 
part  au  complot)  du  moins  il  semblait  se  tenir  prêt  pour  en 
recueillir  les  fruits  :  mais  comme  il  était  sur  le  point  d'entrer 
en  Toscane,  il  reçut  comm  anication  du  traité  de  protection, 
signé  le  16  avril,  entre  le  roi  de  France  et  la  république,  et 

1  Jacopo  Nardi,  Istor.  Fior.  L.  IV,  p.  t29.  — Istor.  diCiov.  Cambi.  T.  XXJ,  p.  ITT. 
—  Scipione  Ammiraio,  Lib.  XXVU,  p.  2b  >,  —  •  Fr.  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  275.  —  «r- 
chardi  Dior.  p.  2128.— Jacopo  NanU,  L.  }V,  p.  m,—Oriando  Malwolli  Sior,  di  Sùti, 
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rentins.  Il  se  crut  obligé  d'obéir,  du  mcius  en  apparence,  et 
il  cûoteaU  de  faire  patiner  secrèlemeut  a  Viteilozzo  toui  les 
fendauBit  dont  il  pooftil  diftpoaer  K  fin  nène  tenips,  il 
tama  ses  ionew  do  e6lé  de  Geilkëmo;  il  estrt  dim  eette 

ville  par  surprise  ;  il  se  rendit  maître  de  la  personne  de  Jules 
César  de  Vacaiiû  et  de  éawL  de  m  ûi»,  et  il  les  ài  auasitdt 

ViteUene  eepcndiiml  «vait  8m  m  oïdm  tnit  MÉi  himn 

nies  d'armes  et  trois  mille  fantassins  ;  il  prenait  le  titre  de  gé- 
néral de  l'armée  de  1  église,  et  il  poursuivait  la  guerre  contre 
ikmÊm*  Gonae  toutes  les  momoim  étaient  sur  {âed,  les 
paysfUM,  dfi  pawr  de  les  exposer  à4ln  brèlées,  ii'oBiieiit  fmxt 
«neuiie  féastance  :  aussi  ViteUono  tia  tronira-li-il  point  4e 
difficulté  à  m  rendre  maître  de  Monté  San-Sovino,  de  Cas- 
tiglione  Arétino,  de  Cortoue,  et  de  toutes  les  places  fortes  du  - 
. .  Yal  de  Cinana  K  mrtut  pnosetf  imwirtiiMMiwt  dans  le  G»- 
jstttin,  ilsefait  parrena  jnsfa'an  Bidrsde^PlorèBee  i  aneotie 
armée  ii  était  prèle  pour  lui  résister  ;  les  iautasbins  rassemblés 
à  Quarata,  au  moment  de  la  révolte  d'Arezso,  avaient  été 
Irappés  d'e^  par  la  ledditiDn  des  atikllMNUL  da  Yal  de 
Ghianat  et  ils  s*4laiei|l  Umu  diisipés.  IMsVilelloBO  sesoooiidl 
fort  peu  de  rétablir  les  Médicis  à  Fiorenee,  tandis  qu'il  pou- 
vait opérer  de  garder  toute  conquête  qu'il  ferait  dan*^  le 
voifitnagfi  de  sou  peUt  état  de  Città  di  Casielio.  An  lien  doue 
d'aTanaert  il  planta  ses  baUams  d*abord  daTaal  Angiiiari, 
«t  ensuite  devant  Borga  San-Sepolero,  el  il  se  rendit  nillre 
de  ces  deux  places.  Lq&  iiorentius d'autre  part  avaient  recouru 

t  rtr.  Gtdeeiardtnl.  Lib.  p,  tn.—Jacopù  tlardi^  itu  Fior,  L.  IV,  p.  kZX^rlanâo 
MatavoM,  Stor.  di  Siena.  P.  lïl,  L.  VI,  f.  109  —  Paulo  Giovio  Viia  di  Leone  X.  L.  I, 
p.  79.  —  Fr.  Reirarii Comment.  L.  IX,  p.  254.  —  "  Fr.  Guicciardua.  Lit».  V,  p.  279.— 
Ëurciuirdi  Diarium,  p.  2i4i.  —  Sciptone  Àmmimto,  L.  XXVU,  p.  2&%.  —  Jacopo  KardU 
1.  IT,  p.  1S4.  —  «  iaeafù  Hwâi,  tel.  Itor.  L.  IV,  p.  tit.    UÊ»*  <0  ConiM» 
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dès  le  coMMiMseBieDtde  celte  guerre  à  GhaninoBt  ^AntHnae^ 
gpawnenr  ûu  Hilaïuûs,  pour  M  demander  les  woonrs  àini«- 

qnels  I^ouis  XII  était  obligé.  Déjà  deux  cents  lances  françaises, 
oommandées  par  le  capitaiae  Imbauli,  étaient  arrivées  à  Flo- 
rmee;  deux  eenis  aatree  dpproehatent.  Yit^oixo,  q/n  Ternit 
defiâremBmflrleehàteaadePoppi,  aYertideleorapporoehe» 
se  retira  iramédiatemeat,  et  s'enferma  dans  Arezzo^ 

Yitellozzo  ne  s'était  point  engagé  dans  cette  entreprise  sans 
ragréflieiit  du  dac  de  Vakntûiois;  mais  dèeqnecdai-cà  avait 
va  qa'clle  excitait  féetlemeiit  la  colère  dorei  de  Fnoiee,  qiie 
les  plaintes  élevées  par  lltalie  entière  contre  lui  avaient 
ébranlé  Louis  XII  à  son  arrivée  à  Asti,  et  l'avaient  enfin  dé- 
terminé.à  mettre  des  bornes  à  T ambition  de  son  protégé  ^  que 
ce  roi  avait  enrogré  à  Panne  Lonia  de  Jjbl  Trénooillei  avec 
deux  cents  lances  et  on  gros  train  d'arliUiiie,  qu*il  y  ftnsait 
marcher  trois  mille  Suisses,  et  qu'il  s'apprêtait  à  ibrceraa  re- 
pos les  capitaines  trop  turbulents  de  l'État  de  l'Église,  le  duc 
de  Yalentinoia  se  hfttade  d^fMLVoner  son  Uentenant  :  il  le  me- 
naça même  de  Fattaquer  de  'son  cMéèforoe  ouverte;  et  Yi- 
tellozzo, qui  savait  l)ien  qu'il  n'avait  à  attendre  de  son  patron 
ni  pitié  ni  bonne  toi,  qui  venait  de  voir  par  l'exemple  du  duc 
d'Urbin  et  du  seigneor  dé  Gamérino,  jusiqpa'où  pouvaient  aller 
sa  cmantë  et  sa  perfidie,  tremblait  d*ètre  sacrifié  par  loi.  Pdor 
sortir  avec  quelque  honneur  de  son  expédition,  il  se  ])àta  de 
traiter  avec  le  capitaine  Imbault;  il  lui  remit,  le  août, 
Arezzo  et  tout  ce  qu-il  avait  conquis  en  Toscane,  se  soumet- 
tant au  jugement  du  toi  de  France  sur  le  eort  de  ta  pro- 
vince K 

La  edSt^  de  Louis  XII  contre  César  Borgja  semblait  an- 

1  Fr,  Guirdardinî.  L.  V,  p.  779.— Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  î3t.  —  Scipione  Ammirato* 
Lib.  XXVï!,  p.  267.  —  Paolo  Giovîo,  vita  di  Leone  X.  Lib  î,  p.  80.  —  Fr.  BelcariL 
Lib.  IX,  p.  Àii.  -^'^  Fr.  Gmcciardini.  L.  V,  p.  2â0.  —  MaccimveUi  de'  Ducorsi  sopra 
fUû*iM»,  Lib.  I,  cap.  S8,  p.  IST.— Jaco|M  ffordi,  f«f,  ftfli*.  L.  IV,  p.  iif.  —  IMPr.  ë 
ei$9»  OflMiM.  L»  XII,  p.  tto.  -  Setptone  Mnlrato.  Ub.  xxvil,  p.  su. 
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noneeMUie  fëTolotioii  rapide  dans  FÉtat  de  l'Église^  tous  les 

ennemis  de  cet  homme  cruel  et  perfide,  toutes  les  victimes 
édiappées  à  ses  précédentes  trahisons,  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient d*y  suecomber  bieatôt,  s'étaient  réunis  à  Asti  auprès 
do  roi  dé  France,  pour  le  solliciter  de  déllyrer,  et  du  père  et 
du  fils,  réglise  ainsi  que  l'humanité.  Mais  de  leur  cùté,  Alexan- 
dre et  César  Borgia  ne  restaient  point  inactifs.  Ils  envoyaient 
auprès  de  Leiris  et  do  cardinal  d' Amboîse  leurs  négQâatenrs 
kaplas  habiles.  Hs  seyaient  qneoe  cardinal,  aspirait  aOsouve-* 
rain  pontificat,  que  pour  s'y  élever  il  avait  besoin  de  faire 
entrer  de  nouvelles  crcatures  à  lui  dans  le  sacré  collège;  et 
Alexandre  YI  lui  promit  en  e££et  de  faire  une  promotion 
tonte  4e  son  choix  :  il  lui  confirma  pour  dix-hnit  mois  le  titre 
de  légat  à  lalere  en  France,  et  il  flatta  sa  vanité  en  loi  faisant 
jouer  le  rùie  de  protecteur  de  Téglise.  Le  cardinal  d'Amboise, 
gagné  par  les  Borgia,  représenta  alors  à  Louis  Xîl  qu'il  ne 
pouvait  placier  ancune  confiance  dai»  ses  négociations  avec 
Haximilien  ;  que  les  prétentions  de  quatre  cantons  Bnr  Bel- 
linzona  pouvaient  amener  uuc  brouillerie  avec  tout  le  corps 
helvétique  ;  que  la  guerre  de  Naples  avec  les  rois  d' Espagne 
pe«Evait  devenir  inquiétante»  que  les  Vénitiens,  toujours  occu- 
pés de  la  guerre  des  Turcs,  Toyaient  les  progrès  dé  la  France 
avec  jalousie  ^  que  le  page  et  son  fils  étaient  enfin  les  seules 
puissances  de  Tltalie  qui  eussent  une  armée,  un  ttesor,  et 
mie  position  digne  d*ètre  achetée.  Aussitôt  que  César  Borgia 
sot  qne  Louis  XH  s'était  laissé  apaiser  par  ces  eonsidérationa 
politiques,  il  partit  en  poste  de  Borne,' le  3  août  1602,  et  il  se 
rendit  à  Milan  auprès  du  roi  ' .  Louis  XII  Fy  reçut  avec  des 
honneurs  et  des  témoignages  d'affection  désespérants  pour 
ceox  qui  avaient  imploré  justice  contre  loi.  L'alliance  entre  la 
Irance  et  la  maison  Borgia  fat  confirmée  ;  les  troupes  frança>- 

« 

i  Butcbardi  Dier,  Cwlm  ïïoêl  fb  Sltt. — Sutop9  MnU.  U  IV,  p.  iM.  —  Bèfm» 
OMMMllf.  Ber,  €aU.  L.  IX«  p.  ' 
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ses  envoyées  en  Toscane  furent  rappelées  ^  1&  république  de 
fiiebne  et  Paodolfe  Pétruoci,  en  ^ant  quaiwite  mille  du^ 
cate,  forent  reçus  de  Doaveaa  soos  la  proteotioa  de  la  tVatice  ; 

deux  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons  reçurent  oi  dre  de 
passer  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  y  joindre  le  duc  de 
Kemouts  ;  et  Louis  XII,  content  d*a1roir  réglé  ainsi  les  affaires 
d'Italie,  en  repartit  ad  mois  de  septembi^,  ponr  retoumer  en 

France'. 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliance  de  Yalentinois  a^rec 
le  roi  ne  forent  oonnoes  qu'après  le  dépairt  de  oeloi-ci  ;  nuds 
elles  excitèrent  ane  indignation  nnirersdld.  Lotils  Itl,  s^aB^ 
sociant  aux  perfidies  du  iiis  du  pape,  lui  prêtait  trois  cents 
lances  françaises  pour  les  continuer.  11  n'avait  point  réclamé 
en  faTenr  da  prince  de  Piombidd  ët  dn  ddc  d'Ufbin,  tous 
deox  ses  alliés,  et  qui  tons  deux  avaient  fourni  leurs  petits 
contingents  à  ses  armées.  11  était  de  même  l  allié  de  Jean  iien- 
tivoglio,  et  il  avait  reçu  eu  argent  le  prix  de  la  protection 
qu'il  lui  aTait  promise  ;  cependant  il  le  sacrifiait  à  sou  tirar  à 
Talentinoia.  Les  (rois  cents  lances  qu'il  prêtait  à  celid-cl  ête^ 
valent  être  employées  contre  Bologne,  Pérouse  et  Citta  di 
Gastello,  pour  en  chasi^er  BentivogliO|  Jean-Paul  BagUoni,  et 
TiteUoKzo  ViteUi  K 

On  ne  sayait  point  si  la  république  florentine  avdt  élé 
lement  abandonnée  par  le  roi  à  la  cupidité  de  César  Bor^^-i  i  ; 
mais  le  traité  qui  l'unissait  à  Louis  XII,  et  qu'elle  avait  regardé 
jusqu'alors  comme  faisant  sa  s&reté,  n'était  pas  pins  préeis  ou 
plus  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piombino,  do  duc  d^Urbif», 
de  Jean  Bentivoglio,  qu'on  voyait  Louis  fouler  aux  pieds. 
B' ailleurs  ou  savait  qu* Alexandre  VI  et  son  ûis  s'étaient  ac- 
cusés de  pusillanimité  pour  n* avoir  pas  pdossé  plus  vivelnefit 
leurs  avantagea  contre  les  l'Ioiientina;  ils  dé  tenaient  pour  as- 
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$mfé^9  pur  k  tm— j^in^e  qu'ih  avaient  «egowe  de  la  coor  de 
JnuMe>  que  eeûe  cour  pardonnerait  toojoura  les  choses  faites, 

etque  s'ils  avaient  attendu  de  traiter  avec  elle,  après  s'être  reu- 
dos  maitres  de  ^loreuce,  ils  n  auraient  pas  eu  plus  de  peine  à 
Irint  leur  paiai^  fa*ils  n'en  i^vaie»^     tn  ménageant  eett^ 

Les  Florentins  avaient  été  remis  en  possession  an  mois  d' août 
de  toutes  les  villes  et  les  châteaux  que  Vitellozzo  leur  avait 
«aulov^l  mais  ils  n'avaient  dû  eette  restitution  qa*à  une 
Iroleetion  étangère,  tandis  que  leurs  revers  donnaient  la 
jQOsnre  de  leor  faiblesse.  Épuisés  depuis  huit  ans  par  la  guerre 
4e  Pise,  cette  plaie  intérieure  rongeait  sans  cesse  leurs  finan- 
ces,  en  même  temps  qu'ils  souffraient,  avec  tout  le  reste  de 
Iltali^)  de  rimvasijim  des  frange»  et  de  toutes  les  calamités 
.piyi)liipies.  Le  roi,  ayant  témoigné  qu'il  les  verrait  avec  dé- 
plaisir prendre  à  leur  solde  le  marquis  de  Mantoue,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi»  ils  n^vaieut  engagé  ni  ce  capi- 
taine» ni  ancnn  anico»  par  é^d  pour  C(;ite.  iiisiiiuatipn^  ^  ils 
rataient  pres4|ue  désarmés 

A  ces  dangers  extérieurs  se  joignaient  pour  les  t'^iorentins 
qui  venaient  de  l'instabilité  de  leur  propre  gouverné- 
wif/fty  j^ffinis^  qu'il  a*7  avait  plus  de  balle,  plus  d'électious 
ântés  à  la  main,  plus  de  faction  en  dehors  de  1* administration 
qui  gouvernât  secrètement  les  magistrats,  depuis  que  eeux-^i 
^^i^t  choisis  tous  les  deux  mois  par  les  suif  rages  du  graud 
içpmalf  Ion  sentait  beaucoup  plus  vivement  l'inconvénient 
^  li*nvin;r  dan^  Fétat  aucune  autorité  stable.  La  politique 
ditérieure  avait  entièrement  changé  dé  nature  :  eUe  était  con- 
centrée dans  le  cabinet  d'un  petit  nombre  de  princes  absolus  ; 
(jy^  secret,  de  la  finesse,  une  connaissance 

||^éi^|lD^I{9  des  h^nunesetdes  ministm 

*  J>.  Ouicciiirdinl.  L.  V,  p.  384.  —  MacchiavelU^  iMta  wmi  éi  fmiMA,  T«  Ui 
Op«a,  P.  I^S.  ^  *  i>.  MeM^  L.  V»  ^  SH* 
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non  de  boas  citoyens,  mais  de  diplomates.  Les  puissances  étran- 
gères ne  cessaient  de  reprocher  aux  Fiorentias  ce  lenouy^le- 
mentcontinoelde  leur  admmlstrttioiiy  qai  ne  permettait  point 
de  les  initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc  de  Ya- 
lentÎQois  et  le  roi  de  France,  dans  leurs  uégociatious  avec  la 
seigneurie,  avaient  plusiears  fois  objecté  que,  lui  confier  leurs 
secrets,  c'était  les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Médicis 
n'avaient  pas  d*aatre  prétexte  à  faire  valoir,  poor  recom- 
mander le  rétablissement  de  la  tyrannie.  Les  amis  de  la  liberté 
sentirent  de  leur  côté  que  dans  une  crise  aussi  fàdieuse»  ils 
devaient  donner  qnelqne  chose  de  ploa  stable  à  leur  gonver> 
nement.  Alamanno  Salviati,  Tnn  des  prieurs,  proposa  à  h 
seigneurie  de  mettre  ;i  la  tête  de  la  république  un  gonfalo- 
nier  à  vie,  comme  Tétait  le  doge  de  Venise  ^  de  loger  ce  gon- 
falonier  au  palais,  avec  nn  traitement  de  cent  dncats  par 
mois  ;  de  lai  donner  le  droit  d'intervenir  à  tons  les  conseils  et 
a  tous  les  tribunaux,  et  le  partage  de  l'initiative  avec  le  pro- 
poslo  journalier  de  la  seigneurie  ;  mais  de  déclarer,  en  même 
temps,  qae  ces  hautes  fonctions  ne  le  mettraient  point  à  Tabh 
d*un  jugement  capital,  8*il  étaitrendn  contrelui  parle  tribunal 
suprême  des  huit  de  balie  Cette  proposition,  approuvée  d'a- 
bord par  la  seigneurie  et  les  collèges,  reçut,  le  19  août  1502, 
la  sanction  du  grand  coitseil  ^  • 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée,  les  vœux  du.  peuple 
n'étaient  encore  arrêtés  sur  aucun  individu,  mais  le  grand 
conseil,  où  se  réunirent  plus  de  deux  mille  citoyens,  consulté 
par  un  scrutin  secret,  •  présenta  trois  candidats  pour  cetts 
haute  dignité,  le  juge  Antonio  Malegonnelie,  Giovaccbino 
Guascone  et  Piéro  Sodérini.  Le  dernier,  dans  un  second 
tour  de  scrutin,  réunit  seul  la  plmaiité  absolue,  et  fut  pro- 
clamé le  22  septembre,  quoiqu'il  ne  dût  entrer  en  fonctioai 

1  Wor.  dl  Giûv.  Cmnbi.  T.  XXI,  p.       «- SWfii,lH*  Fhr.  h.  V,  p.  13»  - 
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qae  le  C"'  novembre.  C'était  uo  homme  d'un  âge  mur,  d  une 
fortune  indépendante,  d*ane  famille  illustre,  d'one  répnt»* 
tion  intacte.  Il  n'avait  point  d'enfanta,  en  aorte  qa'on  n'avait 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  famille  ralentit  ses 
efforts  pour  le  bien  de  tous  ' .  Peu  de  temps  auparavant,  on 
avait  anaaî  réformé  Tordre  judiciaire  à  florenoe.  Une  loi  da 
1*5  avril  1502  avait  sop^rimé  les  oflBcea  de  podestat  et  de 
capitaine  de  justice,  et  fondé  la  rote  florentine  ;  on  l'avait 
composée  de -cinq  juges,  dont  quatre  devaient  être  d'accord 
pour  porter  nné  sentence.  On  avait  conservé  cependant  le 
titre  de  podestat  ponr  le  donner  au  président  de  ce  tribunal. 
Chacun  de  ses  membres  exerçait  cette  fonction  à  tour  de  rôle 
pendant  six  mois  ;  cette  rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux, 
en  Italie,  le  nom  de  ruota,  rone^« 
W A  près  avoir  affènni,  par  ses  réformes  intérieures,  la  sta- 
Mté  de  leur  gouvernement,  les  Florentins  se  mirent  en  me- 
sure de  se  défendre  :  ils  obtinrent  de  Louis  XTI  cent  cinquante 
l^ljil^rançaises  dont  ils  payèrent  la  solde  ;  et  en  même  tempe 
iim^jèrent  Jean-Tictor'  Sodérini'  en  ambassade  à  Rome, 
etmoolas  Macchîavel,  Tbistorien,  à  Imôla,  auprès  du  duc 
de  Valentinois,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient 
swDpter  sur  ladurée  de  la  paix 3.  <  : .  , 

i^Iies  vicaires  pontificaux  et  les  condottiéri,  contre  lesquda 
le  duc  de  Yalentinois  avait  déclaré  qu'ils  voulait  conduire  son 
armée  et  les  troupes  que  la  France  lui  avait  prêtées,  étaient 
teus  ennemi\semts  ou  déclarés  de  la  république  florentine  : 
tons,  d'autre  part,  aa  commencement  de  cette  année,  étaient 
encore  à  la  solde  de  Borgia,  et  longtemps  ils  avaient  servi 
d'instruments  à  sa  politique.  Les  Florentins  pouvaient  donc 
craindre,  on  que  leur  discorde  apparente  ne  fût  qu'une  ruse 

<  n-.  GMbdafUnL  L.  V,  p.  S91.  —  l«lor.  di  Gtov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  i$S.-Se4»ioM 
imàtra'9.  L.  XXVm,  |i.  389.  —  <  i.mr,  dl&ov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  173.  —Sdpione 
Jlmn^ato,  Lib.  XXVUI,  p.  STO.    >  JacofO  Hardi .  I«L  ftor..  L.  IV,  p.  ISI. 
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destinée  à  tromper  leurs  voisina,  on  que  leor  réconciliatioii 
ne  s*opéràt  atix  dépens  de  te  république.  Maïs  ees  capilakws 
eonnaissatcnt  mtem  eox-méroes  le  danger  qn^ils  eonraleiit. 

Borgia  avait  déclaré  qu'il  voulait  ramener  Bologne,  Pérouse 
et  Città  di  Castcllo  à  robéistsance  de  léjiHseî  c'était  annoncer 
qa*ii  voulait  s'emparer  de  ces  villes,  et  faire  périr  Itfs  ^milles 
de  leurs  seigneurs,  comme  î1  avait  flBât  périir  celles  de 'fÉraiia 
et  de  Manfrédi.  Los  Orsini,  unis  intimement  aux  VîtelH,  com- 
prenaient  que  leur  tout  ne  tarderait  pas  à  venir.  Fandoile  Pé- 
trucel  se  sentait  enlaeé  de  tous  les  cètés  par  Ica  conquêtes  ih 
Valentinois,  qui,  maître  de  la  Bomagne,  deîOmbrîe  etda 
patrimoine,  fortifiait  encore  Piombino  Ces  capitaines  de 
Borgia  avaient  les  mêmes  droits  que  Yitellozzo  à  sa  recon* 
naissance;  mais  Us  ne  pouvaient  plus  douter  que  te  reoou* 
naissance  fût  sans  influencé  sur  Fon  âme.  Les  Tildlf,  Chrsini 
et  Pétrucci,  qui  voyaient  Torage  prêt  à  fondre  sur  eux,  se 
réunirent  donc  secrètement  à  la  Magiooe,  dans  Pétat  de  Pé- 
rouse, pour  se  mettre  de  concert  en  état  de  défense.  La  phn 
part  d'entre  eux  étaient  encore  à  la  solde  de  Cé^BT  Borgia  : 
mais  ils  avaient  eu  soin  de  faire  retirer  en  lieu  siir  leur  gen- 
darmerie ;  et  par  le  compte  qu'il»  en  firent,  ils  virent  qaili 
étalent  en  état  de  réunir  immédiatement  sept  cents  homiiies 
if  armes,  quatre  cents  arbalétriers  k  cheval ,  ut  neuf  mille 
fantassins.  Ils  occupaient  d'ailleurs  tout  le  pays  situé  entre  la 
Bomagne  et  Borne;  et  ils  espéraient  pouvoir  couper  toute 
communication  entre  César  Boi^a  et  son  père  K 

On  voyait,  à  k  cMte  de  la  Magioue,  le  cardinri  OsM, 
qui  avait  bravé  la  défeuse  du  pape  pour  se  rendre  à  Milan 
auprès  de  Louis  XIT,  et  qui  n  osait  plus  retourner  à  Borne  j 
Paul  Orsinii  son  ftëre^  qui  était  maître  d'une  grande  partie 
dn  Patrîmcnne  de  Saint-Pierres  TiteUonQyitelli,  seigneur  de 

s  jrr.  CHiedanftiii.  L.  V,  p.  iM. 
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Ciltà  di  Castello}  Jean-Paol  Baglioni,  seigneur  de  Pérouse; 
Hermès  jj^ÊUtivcglio,  qui  représentait  son  père,  Jean,  seigneur 
4^  Bologne;  Antonio  fie  yénafro,  ministre  et  confident  de 
Pim^olfe  Pétrqcei,  seigneur  de  Sienne  )  enfin  Olivérotto,  qui, 
parone  perfidie  exécrable,  venait  de  se  rendre  maître  de  la 
jfi^gneurie  de  Ferme  et  de  sa  Marche  1.  Demeuré  orphelin  dès 
n  plu«  tendre  enfance,  il  avait  été  élevé  par  Jean  de  Fogliani, 
•on  oncle  maternel,  et  traité  avec  toute  la  tendresse  qn*anrait 
pu  avoir  un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani,  voulant  le 
faire  entrer  dans  la  carrière  militaire,  Tavait  placé  auprès  de 
Vitelli,  où  Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort  de  Paul,  il 
fyf,  cioippté  entre  les  plus  habiles  et  les  pins  entreprenants  des 
lieutenants  de  Vitellozzo;  enfin  Teipédition  de  Borgia  contre 
Camérino  le  ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  .  il  écrivit 
alors  à  Fogliani  qu'il  désirait  revoir  la  maison  paternelle  et 
f(y  montrer  avec  les  honneurs  qu'il  ayait  acquis  à  la  guerre, 
^  se  faisant  accompagner  par  cent  de  ses  cavaliers*.  Fogliani 
0|>tint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire  dans  la  ville; 
U^}^  ménagea  T accueil  le  plus  flatteur;  il  le  logea  chez  lui 
,ffjlf/É  toute  sa  troupe  ;  et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  lui 
luirebonneur,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de  Fèrmo.  Au 
milieu  de  ce  repas,  OUvérotto  fit  entrer  les  soldats  qui  l'a- 
vaient suivi,  fit  massacrer  Fogliani  et  tous  ses  convives,  fit 
MfàéQBr  la  seigneurie  qui  était  demeurée  au  palais,  et  la  força 
k)e  rebi^nnaltre  pour  prince  de. Ferme  et  de  son  territoire^. 

Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étaient  ainsi  ni  moins  perfi- 
des ni  moins  souillés  de  crimes  que  lui:  aussi  ne  pouvaient- 
^lli^l^dre  confiance  les  uns  dans  les  autres,  ou  en  inspirer  à 
voisins.  Ils  cherchèrent  vainement  à  faire  intervenir  les 
Florentins  dans  leur  association  ;  ceux-ci  refusèrent  d* avoir 
nen  de  commun  avec  eux  ^.  Les  Vénitiens,  soit  pour  le  mêm.* 

>  fy.  Guicciardini.  l.  V,  p.  m  —  <  MacchiaveUi,  il  Prencipe»  Cap.  Vin,  p.  264. 
—  fy.  GHfedordiitf.  L.  v^  p.  »lu  *-  >  faeopo  aatéi,  i§t,  FI»,  Uk.  IV,  p.  lli; 
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motif,  soit  à  cause  de  rembarras  et  de  Tiuquiétude  que  leur 
causait  toajoars  ]ear  guerre  avec  les  Tores,  ref  aaèrent  égale- 
ment d*  entrer  dans  leur  ligne;  mais  ils  écrivirent  à  Louis  XII 

pour  le  détourner  de  seconder  plus  longtemps  les  entreprises 
du  duc  de  Yaleutinois.  Ils  lui  représentèreut  combien  il  fai- 
sait de  tort  à  sa  réputation  ^t  an  nom  de  très  chrétien  qu'il 
portait,  en  faTorisant  un  monstre  dont  aucune  pudeur,  aucon 
sentiment  humai u  ne  modérait  l'ambitiou;  un  tyran  qui  n'é- 
pargnait ui  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ses  propres  frères  ;  qoi 
faisait  périr  les  captifs  à  qui  il  avait  promis  la  vie  saave  sons 
la  foi  du  serment  ;  qui  poursuivait  par  le  poignaird  oa  le  poi- 
son ceux  qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  puissance,  et  qui 
avait  donné  au  monde  des  exemples  de  férocité  jusqu'alors  in- 
connus. Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des  Vénitiens 
comme  font  les  puissants  dont  Forguâ!  est  blessé  de  ce  qu'on 
les  trouve  en  faute  :  il  déclara  que  personne  ne  pouvait  em- 
pêcher le  pontife  de  disposer,  seiou  son  boa  plaisir,  des  ter- 
res de  l'église  ;  que  personne  ne  pouvait  trouver  mauTais  qae 
lui-même  secondât  le  pape  dans  une  entreprise  aussi  légitime, 
et  que  si  les  Vénitiens  tentaient  d'y  mettre  quelque  obstacle, 
il  les  traiterait  en  ennemis.  Non  content  d'avoir  répondu  ainsi, 
il  envoya  copie  de  sa  lettre  au  duc  de  Yaleutinois,  qui  la  fit 
Toir  à  BfaccbiaveU. 

Les  conft'cli'ics  de  la  iMagioue  invitèrent  aussi  le  ducd'Lr- 
bin,  alors  réfugié  a  Venise,  à  prendre  part  à  leur  ligue.  Ge- 
lui-d,  qui,  ayant  tout  perdu,  ne  courait  plus  de  risque,  se 
joignit  à  eux  avec  empressement.  Il  aborda  à  Sinigallia  :  des 
intelligences  le  rendirent  maitrc  de  la  forteresse  de  San-Lco, 
et  tous  les  peuples  du  duché  d'Urbin,  qui  le  chérissaient,  pre- 
nant aussitôt  les  armes  en  sa  faveur,  il  recouvra  la  possession 

>  Mofiçkkanm,  UgùMhtu  ni  daea  VakMinûf  /eomi  i,  p.  2,  édii.  dl  rmaie,  im. 
in-8o.  —  j>.  GiÊlcçlardM*  U  V,  p.  sss.  Fr.  Betearii  Comment.  An*.  GatL  U  IX  • 
p.  »8. 
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de  soQ  état  aussi  rapidement  quMl  Tavait  perdae  ^ .  Ainsi 
éclata,  au  commencement  d'octobre,  la  révolte  des  capitaines 
de  Césur  Borgia  contre  lui  :  il  n'y  était  nullement  préparé; 
plusieurs  d'entre  eux  faisaient  encore  partie  de  son  armée,  et 
il  avait  compté  s'assurer  des  soldats  de  tous  les  autres  avant 
d'attaquer  Bentlvoglio,  le  seul  qu'il  eût  encore  ouvertement 
menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  révolte  du  duché  d'Urbin, 
il  était  à  Imola  avec  peu  de  troupes ,  et  Bentivoglio,  qui  avait 
quelques  compagnies  à  Castel  San-Piéro,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Doccia,  à  peu  de  distance  d'Imola.  Valentinois 
écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de  Cordoue  et  à  don  Michel, 
deux  de  ses  capitaines  qui  étaient  dans  le  duché  d'Urbin,  d'é- 
viter tout  combat,  de  se  replier  devant  l'ennemi,  et  de  lui 
ramener  à  Rimini  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau- 
légers  et  cinq  cents  fantassins  qu'ils  commandaient.  Mais  ces 
deux  lieutenants  n'exécutèrent  point  ses  ordres  ;  ils  furent 
tentés,  par  une  occasion  qui  se  présenta  à  eux,  de  s'emparer 
de  La  Pergola  et  de  Fossombrone;  ils  rentrèrent  dans  le  du- 
ché d'Urbin,  et  se  laissèrent  surprendre  près  de  Cagli  par 
Paul  Orsini  et  le  duc  de  Gravina,  son  cousin,  qui  avaient  six 
cents  fantassins  de  Vitellozzo  avec  eux.  Les  troupes  de  Borgia 
furent  battues  ;  son  lieutenant  fut  tué,  et  don  Michel  se  réfu- 
gia à  Fano,  d'où  il  se  retira  à  Pésaro-. 

Le  duc  de  Valentinois  courait  un  grand  danger  à  îmola. 
Il  y  rassemblait  des  soldats  aussi  rapidement  qu'il  pouvait  : 
mais  ceux  que  lai  avait  promis  le  roi  de  France  ne  lui  étaient 
point  encore  arrivés;  et  les  Italiens  qu'il  engageait  n'avaient 
pas  moins  de  raison  de  se  défier  de  lui  que  ceux  qui  portaient 
alors  les  armes  contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des 
confédérés  l'aurait  probablement  mis  en  déroute  ;  mais  ceux-ci 
redoutaient  par-dessus  toute  chose  de  s'attirer  l'indignation 

»  Jacopo  «ardl,  Ist.  Flor,  Lib.  IV,  p.  MO.  —  Bitrchordi  Diarium  Curlœ  Roman. 
p.  2142.  ~  *  Fr.  Guicciardini.  Lib  V,  p.  287. 
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du  roi  de  France  :  ils  lui  avaient  fait  déclarer  que,  loin  de 
vouloir  combattre  ses  soldats ,  ils  étaient  prêts  à  exécuter 
ponctuellement  ses  ordres.  Ils  avaient  même  réfusé  d'admet- 
tre lesColonna  dans  leur  ligue,  uniquement  parce  que  ceux-ci 
étaient  ennemis  déclarés  de  la  France.  Ces  vains  ménagements 
donnèrent  le  temps  à  César  Borgia  et  à  son  père  de  négocier, 
soit  pour  86  réconcilier  avec  les  chefs  ennemis,  soit  pour  les 
diviser  entre  eux.  Alexandre  Vï  cherchait  surtout  à  regagner 
la  confiance  du  cardinal  Orsini,  par  l'entremise  de  son  frère 
Giulio  Orsini,  qui  était  resté  à  Rome  ». 

César  Borgia  avait  un  talent  sans  égal  pour  les  négocia- 
tions, et  une  facilité  très  remarquable  pour  gagner  les  hom- 
mes qui  l'approchaient.  Ce  tyran,  si  faux  et  si  perfide,  savait 
surtout  emprunter  lelangage  de  la  franchise  et  de  la  confiance. 
On  retrouve  parfois  dans  les  lettres  que  Macchiavel  écrivait 
à  |a  seigneurie,  pendant  sa  légation  auprès  de  lui,  l'em- 
preinte de  ce  ton  de  bonhomie  qu'il  portait  dans  ses  négo- 
ciations. Souvent  le  secrétaire  florentin  rapporte  les  propres 
raolH  de  la  conversation  qu'il  vient  d'avoir.  «  Quand  tu  es 
«  verju  pour  la  première  fois  auprès  de  moi,  lui  disait  Borgia, 
*  le  23  octobre,  je  ne  t'ai  point  parlé  si  clairement  (de  mon 
«  entière  satisfaction  de  la  conduite  de  la  république ,  et  de 
«  mon  empressement  à  la  servir),  parce  que  je  me  trou- 
"  vais  alors  dans  une  assez  mauvaise  positiop  ;  Urbia  venait 
«  de  se  révolter,  je  ne  savais  sur  quel  appui  ce  duc  pouvait 
«  compter;  chez  moi  tout  était  en  désordre,  et  rien  ne  pou- 
«  vait  paraître  stable  avec  ces  états  nouveaux  :  aussi  je  ne 
«  voulais  pas  que  tes  seigneurs  se  figurassent  que  la  grande 
«  peur  que  j'avais  me  faisait  abonder  en  promesses.  A  pré- 
««  sent  que  j'ai  moins  de  craintes,  je  te  promets  davantage  ;  et 
«  quand  je  ne  craipdrai  plus  du  tout,  les  laits  ^q  besoin  sui- 

<  Fr.  Guicciardinl,  L.  V,  p.  286, 
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«  TTOQt  les  proroeftges.  »  Macchîav^,  après  a^eir  rapporté 
dÉM  ■>  kftire  do  nême  jour  cette  converMitlmi  étm  icm  ms 
ééWii,  ajottte  t  «  ¥di  «el^éiiriMvoiieDt  ^  qmttéR  fMirdiM  êê 

«  sert  ce  seijjneur,  encore  que  je  n'en  écrive  pas  la  iiioitir- 
«  elles  considéreront  ri  autre  part  la  personne  qui  parlei  et 
•t^Hit  Mqogsratit aeloD  leur  prudence  aeoootoiBée  ^.  » 
,  ljlMiyiiiilli6fle  >orgia,  <)âl  depuis  le  eemmeucement  de  ta 
guerre  passa  dix  semaines  à  Tmola ,  sans  avancer  ni  reculer, 
persuada  aux  eontédérén  qu  il  hentail      laibiesse,  et  qu'il 
«dièterait  à  gmud  prix  m  réconcillatian  s  ils  eotrèrewt  donc 
■■iii|»iBii  Édfd&AMQm  tme  Inl,  d*éiit8ift;plUBqii6  pfinâàtft  !e 
i!^éfiië4^inps  ils  plmrltiirvalent  tt^uni'ftip&tiibii^  de* 
Cîinn^riTif>  s'était  rovuiUÎ,  et  il  avait  rippi  lf  d;'  -on  (^\il  à 
rjy^uyAi'iêai^Marie  de  Yar&oo,  (ils  du  deruier  «ei^^^ieur.  Vi- 
lilMÉll%|i4l|)|pni  teforteresse  do  Fosisombroiie,  p^s 
MtaMBiMIie,  iCtfrii  et  Ag^bbio;  en  sorte  que  dans  Id'dlicbé 
(i  ITrbin,  Sant'  Aprata  spule  restait  calie  les  mains  des  officiers 
litfiJtorgip  Fane  et  toute  sa  province  avaient  aussi  été  conquis 
pÉii  ii^niuftWiH'i  Cependant  Valentinois  appelait  a  sa  solde, 
iaiUrtiomintlB  ^dea  teticss  bfiiies  :  o|i  appelait  ainsi  de  petits 
gentilshommes  qui  n'avaient  sous  leors  ordres  que  cfiM|  ou  six 
lavaliem^  £t  qui  se  uielUitiiit  .sé,p;>rt'iai^.iii  a  ia  A^ilde  de  ft^liii 
fpÉdttBt!M|l|jîeail.'£DJnBMril8  ^ arrivaient  potul  par  (<Hupa- 
fd|il^r«t|pfHilna/^6tafenlt  pàkit  oondotta  fMurtni  capitaine  <de 
réputation, ifla ne  paraissiieni  point  fomeit  une  anaiée  a. 

Yalentinois  voiihiit  enîrasrer  Paul  Orî>iiu  a  venir  en  per- 
iaWiiaiitira,iUur  Imola  a^(  c  iui;  pour  l'y  attii)er  il  cooseutit  à 
«Mf^idni  IcqaÉldéiés  le  cardinal  Borgia  en  «tage.  Paul 
(Miii,  en  retour,  arriva  en  effet  à  Iwiisia  le  ^5  *oBleiife^, 

Valenlinois  lui  iit  un  accuci!  amical  ;  il  convint  (|u  il  ne  devait 
aoeaser  que  sa  propre  imprudence,  si  des  capitaines  qui 

ï  ilacchîareUi  Legazfû-.ti,  Lei^.  i,         I.  p-  '     6.—^  Ihul.  I.ciire  iW,  p,  16  e4  pai> 
lim.  —  »  l^ld.  Leu.  Il,  p.  ».  —  Jacopo  ^ardi,  ist.  twr.  Lib.  iV,  p.  |41. 
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rayaient  servi  jusqu'à  ce  jour  avec  tant  de  fidélité  s'étaient  tout 
à  ooap  aliénés  lui.  C'était  sa  faute,  disait*il,  de  n'avoir 
jpasagi  aTCceax,  de  manière  à  les  tenir  en  garde  contre  des 
fioapçons  si  mal  fondés.  Mais  pnisqne  cette  bronillerie  n'ayait 
aucune  cause  réelle,  il  espérait  qnc^  loin  de  laisser  entre  eux 
des  germes  d'inimitié,  elle  établirait  au  contraire  une  naèm 
perpétuelle  et  indissolable  ;  caï,  d'une  part,  ses  <»|wteftÉ^ 
voyant  que  le  roi  de  France  le  secourait  de  tonte  sa  fmisflaaee, 
recoDiiaitraient  qu'ils  ne  pouvaient  l  aceabler  ;  cl  d'autre  part, 
lui-même  avait  ouvert  les  yeux  par  cette  expérience,  et  li  con- 
fessait ingénument  que  c'était,  à  leurs  conseils  et  àleQir,«rieHr 
qa*il  devait  attribuer  toute  sa  félicité  et  toute  sa  r^pulatel^. 

Les  protestations  de  César  Borgia  étaient  accueillies  avec 
d'autant  plus  de  confiance  par  Paul  Orsini  que  celui-ci  était 
persuadé  qu'un  pape  ne  pouvait  se  maintenir  lorsqu'il  avait 
en  même  temps  contre  lui  les  deux  familles  des  Orsîâtieiffl»* 
lonna.  Telle  fut  son  infatuation  que,  croyant  ne  courir  «Mta 
danger  de  la  part  du  duc,  loisquc  rolui-ci  ne  témoignait  au- 
^cun  ressentiment,  il  signa  avec  lui,  le  28  octobre,  une  coa- 
vention  en  yertu  de  laquelle  toutes  les  injures  reçues^»  |^ 
et  d'autre  devient  être  onbliëes.  La  solde  que  les  wrMlîàki 
confédérés  avaient  eue  autrefois  dans  les  années  du  duc  devait 
leur  être  conservée  j  ils  s'engageaient  à  l'aider  de  toutjss  lem^ 
forces  à  recouvrer  les  états  d'Urbin  et  de  Gamérin^  MSfë^ih 
bllger  cependant  à  Tenir  en  personne  dans  ses  armwwWbè» 
mettre  en  son  pouvoir.  Enfin,  les  différends  uu  pape  avec 
Jean  Beutivoglio ,  sur  la  souveraineté  de  Bologne ,  devaient 
être  soumis  à  l'arbitrage  du  cardinal  Orsini,  du  duc  de  Ya- 
lentinoifl  ^  de  Pandolfe  P^meci^. 

Mais  cette  convention ,  qui  fut  communiquée  à  AlacchiaTd 

1  Fr.  Cuicdardini.  Lîb.  V,  p.  i^T.  —  9  ^facchiavel  enToio  dans  sa  lellre  da  lO  do- 
vembre  h  texte  do  celle  coQveoUoQà  U  scigaottfie.  Leg.l,  Lett«  VHI,  p.  30.^i«C0|M 
iVordl      Lib.  IV,  p.  J4I. 
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par  un  secrétaire  du  duc,  avec  un  sourire  ironique,  avait  be- 
soin, pour  recevoir  son  effet,  d'être  ratifiée  par  le  pape  et  par 
chacun  des  confédérés.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  traîner  en 
longueur  cette  formalité,  et  d'augmenter  ainsi  la  défiance  de 
Jean  Bentivoglio,  qui  vo}  ait  avec  beaucoup  de  peine  ses  inté- 
rêts demeurer  en  suspens,  tandis  que  ceux  de  tous  les  autres 
étaient  réglés.  Valentinois  en  profita  pour  conclure  avec  lui, 
•par  l'entremise  de  son  fils,  le  protonotaire ,  un  traité  de  paix 
particulier,  qui  fut  signé  à  Imola  le  2  décembre.  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacher  absolument  des  Vitelli  et  des  Orsini  ; 
il  promit  de  servir  à  ses  frais  le  duc  dans  ses  guerres ,  avec 
^nt  hommes  d'armes  et  cent  arbalétriers  à  cheval  ;  et  à  ce 
prix  sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  reconnue  par  l'Eglise  : 
de  plus ,  il  devait  payer  à  César  Borgia  ,  à  titre  de  condolta, 
7)our  cent  lances ,  douze  mille  ducats  par  anné^.  Son  fils  An- 
nibal  devait  épouser  la  sœur  de  l'évêque  d'Enna,  nièce  du  duc 
de  Yalentinois.  Enfin  le  roi  de  France ,  qui  voyait  avec  peine 
r incorporation  de  Bologne  à  l'État  de  l'Église,  devait,  ainsi 
que  le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins,  être  garant  de  ce 
traité^. 

'  Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini  étant  arrivée, 
et  le  traité  de  Bentivoglio  étant  signé,  le  duc  d'Urbin  com- 
prit que,  quelque  attachement  que  lui  montrassent  ses  sujets , 
il  ne  pouvait  défendre  sa  principauté.  Il  se  hAta  donc  de  dé- 
molir toutes  ses  forteresses  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  as- 
siéger dans  des  temps  plus  heureux,  et  il  se  retira  à  Citlà  di 
Castello.  Valentinois  fit  publier  un  pardon  universel  pour  les 
peuples  soulevés  du  duché  d'Urbin,  et  ils  rentrèrent  sous  son 
obéissance  le  8  décembre  ^. 

y 

î  IHacchiavelH.  Legai.  I,  Lell.  IV,  p.  '20.  —  '  Fr.  Guirclardini.  Vh.  V,  p.  288.  — 
HacchiaveUi.  Lcgaz.  1 ,  LcU.  XIV,  p  48.  —  »  MarchiaveUi.  Ligaz.  I,  LcU  XVI ,  p.  5i. 
—  J«c.  yardi.  L.  IV,  p.  |42.  —  Petrl  Bcmbi  Uist.  Fen.  Lib.  VI,  p.  I3I.-J0.  Burchwdl 
D,ar.  Cur.  Roman,  p.  2i43.  ^  -     ^  •     •*<  *'M       .*  -x^-. 
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L*éliit dft GMiiénttO flpivil 4« mW #UifM»«  ille 

seigneur  se  r^iigia  de  noiiV6Mi  ém  le  royauM  4elfapk». 

Vitellozzo  retira  ses  troupes  de  i  aiio ,  et  la  guerre  paràu>6ait 
fum»  Ce  lut  le  aioaieat  qjm  Yakutinois  cbokit  pour  se  mettre 
eo  HuraYemeiit  ey^^  sod  ann^.  Il  pei^t  le  10  «lé- 

eembre*. 

Lu  marche  de  Borgia^  uvec  une  si  puissante  année,  qui  sem- 
blait lui  être  deveuue  iuutile,  répaudit  linqniétiuie  et  reffroi 
mUm  de  loi.  l^m  yéaiiim  ToiUaiettt  à  la  gard^  de  leiprs 
terrea  de  Remafiief  avec  aataot  de  défiaaea  que  si  rene^mi 

avait  été  campé  sous  leurs  iiuus;  les  Florentins  craignaient 
que  la  réconciliation  de  tmt  de  capitaiueSi  q^  ils  redoiiU^ef^ 
tous  égalem^ti  wmiùl  iaite  à  le^  liépeiia;  fvrtout  ke  ^f»- 
dottîéri  fiouveUeineiit  Yentréi  en  grâce  avec  le  dae  compeu*- 
çaient  à  croire  qu'ils  pourraient  bien  être  victimes  de  sa  du- 
plicité Mais  tout  à  coup,  le  22  décembre,  les  quatre  cent 
cinquante  lances  françaiipesqiiiaccûmpagQaient  le  duc  le  quit- 
tèrent à  Gésëne  et  reprirent  la  rente  de  Bologne  sana  qu'en 
pût  comprendre  si  une  brooillerie  subite  avec  la  France  les  y 
avait  (létenmiic  îs,  ou  si  elles  étaient  rappelées  dans  le  dncbé 
de  Milan  par  quelque  besoin  imprévu^.  Borgia  toutefois, 
abandonné  par  la  moitié  de  sea  faraea,  etdélaias^  du  oioina 
en  apparence,  par  l'allié  qui  avait  inspiré  tant  de  terreur,  eon- 
tiuua  sa  marche  avec  uu  appareil  Lieu  moins  menaçant.  Il  lui 
restait  deux  mille  cinq  cents  fantassins  ultiaoàoutaii^  iy|  an- 
laut  d'Italiene.  ûtivéroito  de  FennQ  fut  ie  ffeatm  fi»  coalé* 
dérés  de  la  Magione  qui  osât  se  rendre  auprès  de  lui  lia  mirent 
ensemble  en  délibération  s'ils  atlaqueiaii iil  la  Tosc<inc  ou  Si- 
nigailia,  et  César  iiorgia  se  décida  pour  Sinigai lia.  Cétt/e  petite 
principauté  était  gouvernée  par  une  fille  de  FrédériCi  précé- 
dent dnc  d'Urbm,  qu'on  nommait  la  préfetesae.  Le  pape 
'  '       ■    *.      t        .*  '^^^'^ 

t  IraecMoie/iL  htpL  i,  ieit  xvu.  ^  H«wei        iikW,  p.  tii  —  ^  iÔir 

«Min«(fkû|tt.tutf,iivii€ixvni,p*H«tî»t*»iM  Ui.m,p.eK 
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Sixte  IV  Tayait  fait  épouser  à  son  neveu,  Jean  de  LaBovère, 
qu'il  avait  nommé  préfet  de  Rome.  Demeurée  veuve,  elle 
avait  envoyé  François-Marie  de  La  Rovère,  son  flte,  en  France, 
pour  i'y  mettre  en  sûreté  contre  les  embûches  de  Valentiuois; 
il  était  héritier  présomptif  du  duché  d'I'rbin,  car  le  duc 
régnant,  Guid'  Ubaldo,  son  oncle,  n'avait  point  d'enfants.  La 
préfetesse  était  restée  dans  Sinigallia ,  sous  la  protection  des 
confédérés  de  la  Magione;  elle  comprit  qu'elle  ne  pouvait  se 
défendre  sans  eux  ,  et  elle  se  retira  par  mer  à  Venise  ;  mais 
ceux  à  qui  elle  avait  confié  le  commandement  de  sa  citadelle 
déclarèrent  ne  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  Valentiuois 
lui-même,  en  sorte  qu'Olivérotto  et  les  Or&ini  l'invitèrent  à 
s'approcher  pour  en  prendre  possession  *. 

Borgia,  qui  avait  déjà  renvoyé  les  troupes  françaises,  pour 
dissiper  les  soupçons  des  capitaines  confédérés,  compta  da- 
vantage encore  sur  leur  conliance,  quand  il  se  vit  appelé  par 
eux.  Il  les  fit  avertir  de  distribuer  leurs  soldats  dans  les  vil- 
lages du  territoire  de  Sinigallia,  pour  laisser  aux  siens  des 
logements  dans  la  ville  même;  et  le  31. décembre  il  partit  de 
Fano,  pour  arriver  le  même  jour  à  cette  ville,  n'ayant  avec 
lui  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  et  dix  mille  fantassins. 
Vitellozzo  Vitelli,  Paul  Orsini,  et  François  Orsiui,  duc  de 
Gravina,  s'avancèrent  sans  armes  pour  rencontrer  le  duc  de 
Valentiuois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'arriver  à  lui  ils  cu- 
rent à  traverser  toute  sa  cavalerie,  qui  était  rangée  en  haie 
des  deux  côtés  du  chemin.  Le  duc  les  salua  avec  bienveillance, 
puis  les  consigna  à  deux  gentilshommes,  chargés  de  leur  ser- 
vir de  cortège,  et  de  ne  pas  les  quitter  qu'ils  ne  fussent  arri- 
vés au  palais.  Olivérotto  manquait  encore  ;  il  tenait  en  parade 
sa  compagnie,  qui  seule  était  demeurée  à  Sinigallia,  pour  ho- 

t  MacdtiavelU  ,  del  modo  tenuio  dal  duca  Valemino,  etc.  T.  Ul,  p.  i48.— /->.  Cuic- 
ciardini.  Lib.  V,  p.  289.  —  Jacopo  ISardi,  Ul.  fior.  L.  IV,  p.  142.  —  Joatm-  Burthardi 
[Harium  Curiœ  Homan.  p. 'iiiT,    -..w  .-f  i    ■        .     <  * 
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norer  Tenlrée  de  Valentinois;  un  des  confidents  de  celui-ci 
"vint  avertir  Olivérotto  que  s  il  ne  faisait  pas  rentrer  ses  soldais 
dans  leurs  quartiers,  on  ne  pourrait  empêcher  les  troupes  ar- 
rivantes d'occuper  ces  logements.  Olivérotto  renvoya  alors  ses 
gendarmes,  et  s'avança  près  du  duc  qui  le  reçut  avec  la  même 
distinction  que  les  trois  antres,  mais  qui,  sous  le  même  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  le  fil  garder  à  vue  comme  eux.  Tous 
ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis  qui  avait  été  préparé 
pour  le  duc;  les  quatre  capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  en- 
trés qu'ils  furent  arrêtés.  Aussitôt  Valentinois  remonta  à  che- 
val, et  conduisant  ses  gendarmes  à  1* attaque  des  quartiers 
d' Olivérotto,  il  fit  dévaliser  ses  soldats.  Il  donna  ordre  d'atta- 
quer en  même  temps  ceux  des  Orsini  et  de  Vitelli  qui  étaient 
logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance  ;  mais  ceux-ci  furent 
avertis  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  même  soir,  Borgia  fit  étrangler  Vitellozo  et  Olivé- 
rotto ;  il  attendit  jusqu'au  1 8  janvier  pour  faire  subir  le  même 
sort  à  Paul  Orsini  et  au  duc  de  G  ravina,  parce  qu'il  voulait 
savoir  auparavant  si  son  père  avait  exécuté  les  mesures  con- 
certées contre  les  autres  membres  de  la  maison  d' Orsini  *. 

1503.  —  La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venait  de 
traiter  les  chefs  de  bandes  rassemblés  à  Sinigallia  n'indispo- 
sait point  les  peuples  contre  lui.  Ces  capitaines  étaient  pour' 
.    ^        ^  If  w  Mi  y.uï^ni       lal  Jjr-t.v 

*  *  Uacchiavelll.  Legaz.  I ,  Lettre  XXI,  du  i'"-  janvier  1503,  p.  6T.  —  Idem,  delmodo 
tenuio  dal  duco  Valentino,  etc.  T.  ni ,  p.  I53.  —  Jacopo  Kardi.  Lib.  IV,  p.  i43.  —  fr. 
r.Hicciurdini.  Lib.  V,  p.  390.  —  Uurchirdi  Diar.  Cnriœ  Roman,  p.  2148.  —  Istor.  dl  Giov. 
Cambi.  p.  184.  —  Fr.  Bclcarii.  Lib.  IX,  p.  260 

M.  Roscot'  avance  comme  très  probable  que  Macchiavel  fut  un  des  auteurs  du  complot 
exécuté  à  Sinigallia  {Vie  et  Pontificat  de  Léon  X.  T.  1,  ch.  VI,  p.  356  de  la  Irad.  noie  i.) 
Ce  soupçon,  élevé  si  légèrement  contre  un  homme  qui,  jusqu'ici,  n'a  été  accusé 
d'aucun  crime,  n'aurait  pas  même  pu  se  présenter  à  l'esprit  de  l'auteur,  s'il  avait  lu  les 
lettres  du  secrétaire  llorentin  à  la  seigneurie  pendant  cette  première  légation.  I.e  pro- 
grès naïf  de  ses  doutes,  de  ses  craintes,  de  ses  conjectures,  â  mesure  que  les  événe- 
inenls  avancent,  les  diflicultés  qu'il  trouve  é  parler  à  Valentinois ,  parce  qu'il  cuii  un 
homme  trop  peu  important ,  ses  demandes  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  ua 
ambassadeur,  chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-ncur  lettres  détruisent  victorieusement  un 
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la  plapart  aimé»  de  leurs  soldats  et  détestés  de  lears  sojets;  la 
peur  seide  pouvait  oontenir  ces  derniers  dans  l'obéissanoe  en-» 

vers  un  pouvoir  purement  militaire,  et  qui  n  était  accompagné 
d  aucuue  justice  et  d  aucune  uiodératiou ,  et  César  Borgia  était 
tMpriHÉikiqpMar  fif  avoir  pas  rendu  son  joi^  snr  ses  iMNiTêain! 
s4M|tar|^l9er'qae  edat  des  condottiéri.  Il  vonlort  {if([^ter 
retard  de  l^cffroi  de  ses  ennemis,  assuré  que  les  peuples 
se  déclareraient  pour  lui,  et  dès  le  I"  janvier  1503,  il  pailit 
pwf^riaalâiao,  Sasso-i^erraro  et  Goaldo  poar  s  approcher 
étfgÊÊÊ^  ^^meiiaesr  delà  en  même  tempe  Pérotise  élt^ 
dMiMtod .  Ma  le  4  dn  mois,  il'reçnt  des  atttbassaâetars'de 
Gittù  di  (^astL'lio  (jui  kii  anr.oijcaient  que  Vévêque  de  cette 
\ille  et  tou&les  Vitelli  s'étaient  enfui-^,  et  que  le  reste  des  lia- 
>i|iKa islemiyrvnn wifint  de  rassurer  de  leur  obéissance.' Giulio 
'WtP^'^dlIMBré'chef  de  sa  famille,  après  que  ses  qdàjre  àthéB« 
tous  distingués  dans  les  aruies ,  avaient  successivement  péri 
d'uoe  mort  violente,  était  parti  pour  Venise  avec  le  ducd  Urbin, 
lMliliif»*ib«ndt^Yoyé  ses  neveux  à  Pitigliano  ^.  Jean^Pàtil 
W)0Êtâ^'^  nàméBie  dn  massacre  de  SinigÉllià,  s^étsat  aussi 
enfui  de  Pérousci  les  citoyens  de  cette  ville  envoyèrent  ;dors 
à  l'iorence  pour  demander  à  cette  république  de  les  aider  à 
MiiliMiiiliin*  liberté,  mais  les  florentins  répondirent  qu'en 
iMNNMMtai'  ills' avaient  si  peu  pù  eoiikptei^  snr  Tamitié 
elteiw^Cftees  de  Péronse,  qu'ils  ne  vonlaîent  pas  pour  san- 

soupçon  aussi  injurteiiT.  Le  plus  grand  arguroenl  de  M.  Roscoë,  c'est  que  Mciccliiavel , 
daus  sa  reiaiioo  scpartie  du  cet  eréuement,  n'accompagne  «on  récit  d  aucunes  rétlcxions  : 
I  me  leaible  qa'ellM  ofélileot  pat  nèooBMint,  et  que  lu  iUta  parleni  assez  d*eaz- 
■SaMi.  11  peut  éira  vnl  que  Maoefalard  n'iTall  ai  esitaM  wk  «ompasrioB  pour  ces  eo- 
nemts  de  son  pays  ;  et ,  en  efTet,  ils  étaient  fort  peu  estimables.  Quant  au  duc  de  Valen- 
tinob,  il  admirait  son  habileté,  et  il  voyait  en  lui  un  grand  prinoe,  Mai?,  h  celle 
é^oqa»,  les  doois  de  prince,  ^'usurpateur,  de  tipran,  étaient  tous  synonymes;  Mac- 
ehfanral  ne  bit  janali  moamà  d^éreoce  entre  eu,  et  q' ne  erojait  pas  possible  d'y 
■■eeier  anenne  wtn  nuirale,  anlre  qoe  de  la  grandear  de  courage ,  du  caraetère  et  de 
rhabileté.  —  ^  Macchiaveltt.  Legaz.  I,  Lett.  XXI ,  XXII ,  p.  i2,^Jacopo  Nardl.  L.  IV, 
p.  14t.  —  t  jfnccMopeiâ.  Legai.  1,  UUi  XXV,  p.  u,  —  ioieopo  ffordl,  flor, 
lib.  V,  p.  145. 
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Ter  de  tels  voisia»  courir  risque  de  se  brouiller  avec  un  pape 
aussi  puissaut.  Les  Pérugius  envoyèrent  alors  au  duc  de  Va- 
lentiuois  des  ambassadeurs  qui  se  présentèrent  à  lui  le  5  jan- 
vier, pour  lui  déclarer  que  les  troupes  des  Orsini,  des  Vitelli 
et  des  Baglioni  a)'ant  évacué  leur  ville  pour  se  retirer  à  Sienne, 
ils  avaient  proclamé  César  Borgia  comme  leur  souverain.  Ce- 
pendant Borgia,  soit  que  tel  fut  l'ordre  de  son  père,  ou  qu'il 
lur  convînt  de  cacher  ses  vues  ultérieures,  ne  reçut  l'hommage 
de  Pérouse  et  de  Castello  que  comme  gonfalonier  de  l'Église, 
et  non  point  en  son  propre  nom.  11  déclara  qu'il  s'était  pro- 
posé de  chasser  les  tyrans  de  tout  l'héritage  des  pontifes  ro- 
mains, et  d'y  éteindre  les  factions,  mais  qu'il  ne  voulait  point 
étendre  sa  domination  au-delà  de  son  duché  deRomagne,  ot 
qu*il  jugeait  en  conséquence  que  le  pape,  quel  qu'il  fût,  qui 
parviendrait  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  après  Alexandre  VI,  lui 
aurait  de  l'obligation  pour  avoir  détruit  tous  les  ennemis  du 
pouvoir  pontifical.  11  n'entra  même  point  dans  ces  deux  villes 
soumises  ;  il  ne  ramena  point  les  exilés  à  Pérouse,  mais  il  se 
mit  aussitôt  en  mesure  de  forcer  Pandolfe  Pétrucci  à  sortir  de 
de  Sienne.  11  regardait  cet  homme,  distingué  pour  son  habileté, 
comme  l'àme  du  parti.  Il  le  voyait  enfermé  dans  une  ville  très 
forte,  bien  pourvu  d'argent  et  entouré  dune  armée  nombreuse 
qui  lui  était  fort  dévouée.  Il  demanda  en  conséquence  à  Mac- 
chiavel  d'engager  sa  république  à  se  joindre  à  lui  pour  ex- 
pulser ce  dernier  ennemi  que  les  Florentins  devaient  redouter 
autant  qu'il  faisait  lui-même.  Il  voulait  que  ceux-ci  fissent 
marcher  des  troupes  sur  leurs  frontières,  tandis  qu'il  avance- 
rait avec  les  siennes,  et  dans  le  même  temps,  Alexandre  Vf 
entamait  une  négociation  avec  Pandolfe  Pétrucci  pour  le 
tromper,  s'il  était  possible,  et  trouver  l'occasion  de  se  saisir 
delui«. 

1  MaechiavelU.  Legaz.  I,  LeU  XXVII.  du  lo  Janfier,  p.  12  —  Fr.  GtUeciardinL  L.  V, 
p.  38..  —  Orl.  McUavoUi ,  aior.  di  Siena.  P.  III,  L.  VJ,  (,  109  T> 
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tm  fijnww  A 'â^ii^i  p<H»t  disposé»  À  œurir  tous  les  dan- 

gm  A*m  mét»  ihm  hmAhv^^^fi       Pw»d<»lfi^  POnim  ^ 

IBrift4ift  «rdtfilialiil'pape  el  à»  mn  êi$^  ^  ila  liaient  hi«a 

résolus  de  sts  défieiidrc  a  oulraiico  si.  sous  |)!i"tt;ite  de  cliasicr 
un  tyran,  César  Borgia  YPiUait  mtrer  ûmi^  1^  vUl^i  oïD 

AMHMtaMÎ  proAt»  à»  «(HW  f^ipiioiritipii  poor  pégader,  et  ne 
ci'der  à  I  ora^e  ([u  avec  mesure.  Il  consentit  à  sortir  de  Sienne 
p^rjU  <|ue  ie  duc  du  Valeatnioiiii,  qui  b  éUil  civancé  jusqu'à 

HHiiiiHHI'tttiii  màm  tmm  àf^  tmiUm  de  la  rép«î)>Ui}u6. 
—ifHWiiiiiHiiiii  te  néeuMa  lu  S8  înoTler;  Pandolfe  Panm 

retira  à  Lncques  a^ec  Jean-Paol  Baglioai  et  le  reste  des 
troupes  des  Vitelli;  mais  set  pju  tis      couUuut;r€ut  a  exetx^er 
i  WiiWii  ÉaïUi  fMrlmnttf,  tandis  que  ValeaiiiiQia  raoma  son 
umêê  m»  Borne  poor  mettra  à  pi?9&i^  U»nmmmM 
gaiUa,  i^^MlMW  é'dMiMer  lea  Orsini 

pape  s'était  emprcëijc  de  somnder  les  crimes  de  son  lils; 
averU  par  lui  de  ce  qui  venait  dfi  passer  à  Siniga^ia,  U  fit 
iHilirillMriiMt  4lnûii  à  m  peadr»  «u  V^tteaipwr  we 
mKÊlÊÊÊÊm^  fee  mUnal  «Fait  «m  rimprydmDe  éfi  rifiiBùf>  à 

Rome,  il  n'avait  aueiiiie  cK  liance,  aucun  soupçon  de  l'arres- 
SCS  deux  pareuts;  li  m  rendit  aussitôt  au  palais ,  et 

il[tl  VÊlrMt»  M  fat  Alexandre  VX  lit  saisir  e»  m^e 
ipapMMM  tam  mmm  "Bmià»  Orsini,  ainQ)i9v<M|pi9  #F|p- 

rcîice,  le  protonotaire  Orsini,  l'abbé  d*  Al vjiaQp,  frère  de  Bar- 
^^g|giuy^  é>i  liWAÀï  i\k^.  Saula-Ooce,  Ces  prisonniers,  ellVayes 
-  liÉMHNtlt     ^P#f  consçnUriS^t  à  iui  livrer  toutes  ji^yrs 

du  cardinal  ^  Atoianére  Yoiilait  fwew  «tÀmrik  è  loi  oomgoet 

loQs  SCS  biens.  Il  avait  lait  occuj)er  sa  maison  à  Moatc-tliur- 
da&o,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et  ses  ettets  au  palais 

*  MacchiaveUl,  uîiimn  kiWra  deUa  prima  Ixgazîoi^c  ,  n»  itf,  p.  63.  — » ^aiN)|l9 /IfWittf 

U IV,  m  Hë.  -  (ir^  JKa^9((i ,  Sfor,  dx  mm*  r,  ni,  lu»,  vi,  i;  ao. 
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pontifical.  En  examinant  les  livres  de  compte  du  cardinal,  il 
trouva  que  celui-ci  avait  une  créance  de  deux  mille  ducats 
contre  qqdqu'oii  dont  le  nom  était  demeuré  en  blanc;  U  yîI 
aottiqn*!!  avait  acheté  pour  le  prii  de  deux  mille  dneato  une 
perle  qui  ne  se  retrouvait  pas.  Eû  conséquence,  le  1"  février 
il  lit  refuser  l'entrée  de  la  prison  du  cardinal  à  ceux  qui 
lai  apportaient  de  la  nonmtore  de  la  part  de  sa  mète,  et  il 
déclara  qne  ce  malhenrenx  prâatne  mangerait  point  jusqu'à 
ce  que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère  du  cardinal 
paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats  de  sa  cassette,  et  sa  maî- 
tresse) revêtant  des  habits  d'homme,  irint  dle-mème  présen- 
ter au  pontilela  perle  qu'elleaTaitreçaede  ce  prélat;  Alexandre 
permit  alors  qa*on  rendit  an  cardinal  la  nourritafc  qat  lii  | 
était  destinée,  mais  auparavant  il  lui  fît  donner  un  breuvage  j 
empoisonné  qui  le  ût  périr  le  22  février  * .  - 

Mais  tous  lee  Orsini  n'étaient  point  tombés  entre  les  nuuas 
du  pape  on  de  son  fils  ;  leor  famille  était  d*  entant  plus  nom- 
breuse que  tous  les  plus  jeunes  fils  se  mariaient,  parce  que,  j 
suivant  le  métier  des  armes,  ils  trouvaient  une  carrière  ouverte 
devant  eax.  Giulio  Orsini,  ayec  plusiears  de  ses  parents,  se 
fortifiait,  à  Pitiglîano  ;  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini,  étranglé  à 
Sinigallia,  et  Organtino  Orpini  rassemblaient  leur  c^ivalcrie  à 
Gervétri.  Mutio  Colonua  était  revenu  du  royaume  de  iNaptes, 
et  était  entré  dans  Polomhara  qu'il  avait  eidevé  an  pape.  Les 
SaTelli  s'étaient  réconciliés  aTce  les  Orsini,  en  sorte  qne  toole 
la  haute  noblesse  de  Borne  faisait  cause  commune  contre  les 
Borgia.  Gian  Giordano  Orsini  était  alors  au  service  du  roi  de 
France  dans  le  royaume  de  Naples  |  Nicolas,  comte  de  Fiti- 
gliano,  au  sernce  des  Vénitiens;  et  ces  *  deux  capitaines  inté- 
•     ressaient  à  leur  défense  les  mattres  puissants  pour  lesquels  ils 

1  Burchardi  Diar.  Curiœ  Rom.  p.  2149.  —Rc^hael  Volalerrcnus ,  apud  Haijualduitit 
Mn.  tm ,  s  8  «  P'  5f«.  ^  FIr*  <;itlccMlili»  !>.  V,  p.  391.  Jacopo  Kardi,  isi.  fior. 
!..  IV«  p.  140. 
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faisaient  la  guerre.  Borgia  voulut  se  bâter  de  les  accabler 
avant  qu'ils  panent  obtenir  d'aiaistaBee,  penuadé  qa*il  loi  - 
flenait  plos  faeîle  de  se  jostifier  kinqn*fl  n'y  aurait  plus  moyen 

de  sauver  ceu^  qu'il  voulait  détruire.  Mais  quoiqu'il  réussît  à 
se  rendre  maître  de  Polombara  et  de  Céri ,  les  autres  forte- 
reWB  des  Orâm  M  opposèrent  une  assez  longue  lésistaBoe 
potv  donner  le  temps  an  roi  de  France  et  ani  Yénitiens  de 
déclarer  hautement  qu'ils  prenaient  Gian  Giordano  Orsiui  et 
le  comte  de  Piligliauo  sous  leur  protection  • . 

I^e»  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Borgia  à  loTer  le 
si^'de  BrâecianOy  mais  non  sans  se  plaindre  baotemest  de 
la  Flvnce^  tandis  qu'Alexandre  YT  faisait  condamner  par  les  tn- 
!  iinaux  ecclésiastiques  tons  lesOrsinicomiiiercbelles.LouisXlI, 
qui  \itque  les  Borgiacommençaieut  à  ne  plus  respecter  son  au- 
•  todté^  et  qui  en  même  temps  ressoatait  déjà  de  l'inquiétude 
au  sujet  des  àffenvs  de  Naples,  résolut  d'arrêter  raecrolss^ 
n\  :il  le  de  la  puissance  du  duc  de  Valentinois,  prcv(\vant 
que,  des  qa  il  sentirait  sou  indépendance,  li  «icltrait  son  auii- 
tiéè  un  trop  baut  prix.  li  lui  parut  surtout  important  de 
mslliiie  Ift  Toscane  à  l'abri  de  nouvèlks  entreprises,  et  pour 
cela  déformer  une  alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Sienne, 
Lucques  et  Bologne  :  il  chargea  rranccsco  ('arduln  dc  Narni, 
pceleBOttâro  apostolique,  de  la  négocier,  (  elui-ci  se  présenta, 
le  14  mars,  à  la  bâtie  de  Sienne,  et  offrit  aux  partisans  de 
Pandolfe  Pétmeci  de  ramener  dans  leur  -rille  ce  ebef  de  parti 

avec  le  consentement  des  Florentins  :  la  reslilulioa  de  Uqh- 
tépuiciaiia  lut  promise  aux  derniers  eu  dédommagement;  Val- 
liste)iBfrtgnée»et  Pandolfe  rentra  à  Sienne  le  29  mais  1  dOS, 
«iHii  ||iirtil<>féfotiltion  qui  l'avait  chasiBéf  on  celle  qui  le  réta- 

I^Us^it,  ,ensaeat  été  accompagnées  d  aucun  désordre  . 

«  Fr.  GuicetardinU  lib.  V,  p.  293.  —  '  Jacopo  Nardi  Ist.  L.  IV,  p.  M9.  —  Fr,  Gtilc- 
ciardùiL  Lib.  V,  p.  2»*.— Fr.  BeUwii  Comment.  T»  IX,  p.  362. UaiavoUi.  P.lli» 

r.  VI,  t  tu. 
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Mm  Pandolfe  ne  fut  pas  plus  t6t  reotré  à  Sienne  qtfil  de- 
manda des  délais  avant  de  restituer  Montépalciano.  Il  pré- 
UÊoéà  qa»  les  Skonais  éliiint  teUeaent  attaché»  à  ixtte 
liurtewiim  qo'lli  n'asbèteraleBl  pcnsk  è  oa  prk  VirtlmM  dei 

Tlîstfe  français,  ne  Tonlaient  entrer  dans  la  ligne  qo*à  celte 
condition;  et  l'on  ne  pouvait  obtenir  la  ratification  du  traité^ 
flénis  leqtiel  te  tméàm  pmàmtA  demeiinr  è  te  riMl  do  énê 

de  Yalentinois  ^ 

lyailleors  les  affaires  de  Pise,  Cfm,  depuis  près  de  dix  stîs, 
avaient  S8II8  cesse  rallumé  des  guerres  prêtes  à  s'éteindre^  eici^ 

tfllemdeiNWTOnitedéônmet  ïmaiwmM6mpmiAé»%9mn9. 
1^  hùfèMm  aTaiem  tnte  à  te  Mte     tenfs  urnée»  te  teflUI 

d'Océan,  capitaine  français,  qui,  avec  1  agrément  dn  roî,  ïeof 
atait  amené  cinquante  lancef»  :  ila  avaient  compté  que  les 

émpmat  frun^la  sendeHl  pm  eut  mie  mmt^giafâêmÊm 
te»  eHIrepHMH  du  pape  $A     nm  ftH^  dont  aueini  Mité  m 

ien  mettait  à  l'abri.  Ils  avaient  envoyé  leur  aroice  dans  l  état 
de  Pise  pour  dévaster  les  moissons,  jugeant  que  celte  ville 
âerait  réddite  par  te  fmiiie^  il  éiê  perdait;  frilôflieDrs  aottéi» 
d6liitte8i9i(fé09l(ei{i  dëji  YwMèffécéÙÊÊÊiB^M^ëH&uli  tÊÊdàêf 
avànt  ie»r  matiirllé,  Um  ted IM»  ée§  f^sian».  Oelie  féii  l^iM 
tfttîSffent  eenx  dn  val  d  Arno;  mais  ils  ne  pénétrèi'eiit  pas 
dans  le  Tal  de  Serchio,  qui  éttttmieai  déféodu 
fSiËpehiiai  te  htm  êOMt^  épNl»  atdf  MtÉgi  te  ftfli 

fantassins  suisses  à  la  solde  de  Pisê.  Le  bailli  ks  mena^  de  les 
faire  pendre,  s'ils  portaient  les  armes  contre  iln  fèl  allié  de  lear 
^^mtlteiisett  lnètdelMps^  teaFl0iwtiDa1meflfiii«aldiiraig«tf 
et  les  Snisifii,  totteoMMt  M  <)oMttptis^  twANM^  te  1 6  jiriaf 

1  Fr.  C.uicciardtni.  Lib.  VI,  p.  309.  —  «  Fr.  Gmcclardini.  Lib.  VI ,  p  309.  —  Jaeop9 
Hardi ,  Ut.  Fior.  h.  IV,  p.  isi,  152.  —  Utor.  di  Giot.  CambL  T.  XII ,  p.  176  ei  1|7.  — 
Sclpione  AnmUfMUh»  XXVIII,  p.  971. 
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kl*  phne         dêvawnf  défendit»  Xicw  fvtliNHlR  owfll  miz 

Floretiliiis  l'abord  de  la  forter  esse  bien  plus  importante  de  la 
¥«Fru€okiy  qui,  attaquée  du  c61é  de  YiccHPiMBo,  d  où  jus- 
^'akmtorii'aivaltjaiiuiispvlaaieiiiMer,  aerendilk  ll^jaiii. 
liiil^iAaMMMt  }a  plaine  de  Pue;  èt  de  aes  lasm  on  tadédoiH 

vraitsi  h'ww  tout  entièiC({U("  i  ieii  ne  pouvait  entrer  ou  sortir 
dt^  pori<^  de  la  ville  sans  ùhi^  aperçu  de  la  Yerrucoia.  Âi;^ 
tml^mlà^  poeîtâ<m  avait  été  avaatagem  am  Pisaoa  pont  dé- 
'^mm  fetollDqwi  de  leurs  ennemb^  aatant  elle  poamt  lenr 
devenir  fatale  depuis  que  les  Florentins  s'en  étaient  enaparé»*. 

Cet  €clj<'('  révtillH  i  iuterèl  dts  6u  iiiia:s  ci  (ic^  Liicquois  eu 
iWfWK^  '^^'^^  voisins.  Tous  deux  oublièrent  la  ligue  toscaue, 
^>§ti»|Me  Paadollo  Péttueci  éàt  aux  FloreikiiBS  son  rétablia- 
iwwil4eqfc  féeent  dan»  sa  fmtrie  ;  tooa  deux  enve^èrent  des 
secours  aii\  Pi^^ans  :  ceux-ci,  de  leur  côté,  liront  oflrir  au  duc 
df^J^At^^ttois  de  se  douuer  à  lui.  Aucune  acquisition  a  était 
ttfiiimêmméaX  (tëiiftrée  par  ce  fMrinee;  il  la  regaréatl  cenuBMi 
tP  iMMMit  ^reiqye  k  conquête  de  toute  la  Toieane.  Maïs 
tant  (jue  le  roi  de  France  avait  été  tout  puissant  en  Italie,  Ya- 
l^ntiiioiî»,  i^ur  ne  pas  h  exposer  a  sou  ressentiiiieut,  u  avait 
Plip4!»ipA:Açee|^tsp  des  offres  si  séduisantes.  Depuis  qn^ae 
Ipnpi  li^loi^e  semblait  abandonner  les  amss  françaises; 
«i  ICÉliB^uiois,  qui  n'était  janmis  le  dernier  à  s'éloigner  de 
ceux  qiw  le  bouiieur  délai^f^ait,  prenait  a\ec  les  généraux  de 
Lmà»  Ml  un  ton  plus  audacieux  ;  i\  traitait  secrètement  arev 
tjMfljtljrf  lin  Cordoue  et  avec  TEspi^e;  Il  temponsail  atec 
ki..  wiBano,  il  s^amsàif  il  nattait  son  allianee  à  «n  prix  to9- 
jours  plus  haut;  et  il  attendait  nt-cHuiioins,  [)Our  prendre  une 
défiWé<^%4étinitive,  une  dernière  épreuve  des  lot  ses  des  deux 
jgSf  ^pÉjtWBliWeit  g»  peavot>  tarder  K 

*  fr.  Già^dofdmi.     VI  ^  p,  %iO»     Jacopo  N*trdL  L.  IV,  p.  t59,  t53.  —  Seipéone 
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fei  dinand-le-Catholiqae  aTtit  laisflé,  pendant  tonte  la  pre- 
mière année  de  la  guerre,  son  général  Goiisalve  de  Cordoue, 
dépourvu  de  tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commencer 
ment  de  la  campagne  de  lôOS  que  qnélqnea-nngdea  renforts 
qn*il  aTait  prépûrës  pour  lui,  vhirmit  le  joindre.  A^ant  même 
leur  arrivée,  Gonsalve  de  Cordoue  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier soulagement,  qu  il  ne  dut  qu'à  l'imprudence  et  à  F  ava- 
riée desgénéraux  français.  Ires  d'AU^^  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Fo^ia,  et  il  y  avait  trouvé  d'immenses  magamna  de 
grains,  produit  des  récoltes  de  cette  fertile  province.  Au  lieu 
de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux  Napolitains,  qui  en 
avaient  on  l^in  urgent,  ou  de  les  tenir  en  réBerve  pomrVfk- 
sage  de  son  armée,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 
des  marchands  vénitiens,  qui  les  transportèrent  ensuite  à 
Barlette  ^ .  Bientôt  après,  1  amiral  espagnol  Liscano  remporta, 
devant  la  pointe  de  la  terre  d'Otrante,  ou  l'andeR^^l^iMMli^ 
toire  Japyge,  une  vicUHre  sur  M*  de  Préjan,  qui  commandait 
la  flotte  française  :  celle-ci  aurait  été  absolument  détruite,  si 
elle  n'avait  trouvé  un  refuge  dans  le  port  d'Otrante,  qui  ap- 
partenait aux  Vénitiens,  et  qui  était  également  respeeléiftai^ 
les  deux  nations  belligérantes.  Après  cette  vietoiiif  lAMÉlIlfl 
menra  libre  pour  les  vaisseaux  espagnols  et  sicitténs;  et  lii^ 
transportèrent  de  Targent  à  liarlutte.  Les  1  rançais,  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étaient  pas  même  instruits  de  leurs 
manœuvres^.  -Vfff^ 

Néanmoins  l'armée  française  continuait  à  Idre  âm  éâ&àftti^ 
tes  dans  i  intérieur  des  terres.  D'une  part,  Nemonrs  avait  ré- 
duit à  son  obéissance  tontes  les  villes  de  la  Ponille,  qui  for- 
maient un  cercle  autour  de  Barlette  :  savdr,  Ganosa,  Alta^ 
mura,  Gérignoles,  Quadrata,  Rcbio,  Foggia  et  Siponto;  d# 

>  PauU  Jovtt  Vita  magni  ConsalvL  bib.  U,  p.  214.  —  Alf.  de  Llloa^  vua  di  Otrlo  V. 
Ub.  I,  r.  3S  V.  —  *  PauU  JovU  VUa  magnl  Consaivi.  Lib.  Il,  p.  2ii,  ^  Al f,  de  VUoa,  . 
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l'antre,  il  avait  pénétré  jusqu'à  Textrémilé  de  la  terre  d'O- 
trante,  et  il  avait  forcé  Lecce ,  San-Piéro ,  Nardo ,  Rodéia , 
Oria  et  Motula  à  sesoumettre  à  lui.  Il  n'avait  point  pu,  il  est 
vrai,  se  rendre  maître  de  Gallipoli  ni  dcTarente,  mais  il  avait 
coQtraint  le  comte  de  Conversauo  à  passer  à  son  parti;  et  il 
avait  laissé  garnison  à  Castellanéta,  pour  réprimer  les  incur- 
sions des  troupes  espagnoles,  que  Piétro  Navarra  comman- 
dait à  Taren  te  ' .    •••••«T^».  •/         .  .       Il  M 

Nemours  était  déjà  de  retour  devant  Barlette,  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  habitants  de  Castellanéta,  rebutés  par  l'insolence 
des  soldats  français  logés  dans  leur  ville ,  avaient  ouvert 
leurs  portes  aux  Espagnols  de  Tarente,  et  leur  avaient  livré 
leurs  hôtes  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il 
ne  voulut  point  écouter  les  représentations  d'Aquaviva,  qui 
lui  annonçait  que  Gonsalve  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en 
mouvement.  Il  partit  pour  Castellanéta  avec  son  armée  ;  et, 
s'acharnant  à  sa  vengeance,  il  ne  voulut  point  recevoir  les 
habitants  à  composition,  aux  termes  qu'ils  offraient.  Mais 
Gonsalve  de  Cordoue,  profitant  de  son  absence,  sortit  de  nuit 
de  Barlette  avec  toutes  ses  troupes,  et  laissa  même  cette  ville 
tellement  dégarnie  que,  pour  s'assurer  de  sa  fidélité,  il  se 
crut  obligé  d'emmener  ses  magistrats  en  otage:  puis  il  vint 
surprendre  Robio,  où  commandait  I.a  Palice.  Dès  les  premiè- 
res décharges,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brèches  aux 
murs  :  ses  soldats  montèrent  vaillamment  à  Tassant  ;  et  quoi- 
que les  Français  se  défendissent  pendant  sept  heures  avec 
une  égale  bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier,  et  la 
ville  de  Rubio  fut  prise  et  pillée.  Gonsalve  n'essaya  point  de 
la  conserver;  il  emmena  en  hâte  son  butin  à  Barlette,  et  il 
était  rentré  dans  son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur 
la  nouvelle  de  cette  expédition,  avait  abandonné  l'attaque 

»  pQuii  Jovil  Viia  maqni  ComatvU  L.  H,  p.  ?I5.  —  Alf.  de  Vlloa,  Vila  di  Carlo  V. 
L.  I,  r.  24. 
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àé  CaildlMiétt,  lit  de  reUmr  à  RttWo  avee  m  ïïtmâ&K 

Pendant  ce  temps,  Hugues  de  Cardone  avait  rassemblé  en 
Sicile  trois  uiilie  iantasÛQS  et  trois  cents  chenaux,  qu'il  irao»*^ 
porta  à  Beggio.  il  vetteontrà  d'atM»rdi«itb*éi  MMéviifÉK^ 
ddiMe  ê»  Miléto,  qa*M  battit;  il  dégagea  Diégo  MMÉ^phv- 
sieirc  dans  la  lorteresse  de  T('n*a-?ù)va;  il  pilla  et  brûla  cette 
ville,  mit  eu  luite  le  prince  de  KosMUOy  et  lit  prisoDuiei 
M.  d'Humberoouct.  Ce  fut  dans  ce  dernier  ootaiMÉi^piÉilr 
toMO^  deLeyva,  qut  éUtit  tout  rtemnÉent'  ttrriiédMfepagfle, 
et  qui  servait  encore  comme  simple  soldat,  fit  ses  premières 
armes  en  Italie.  Il  devait  ensuite  passer  par  tous  les  grades  de 
}m  miiieey  «va^t  de  eoBNUMider  ea  tbti  les  argiéé%  iit  #Éiwr 
cwniiyté  iHHmit  \&ê  pfiMftMic^^ânériiàiL  de  CSÉwlupi^priHlMx^i' 

Atb  Wiommt  d»  éébarqHemen*  d«  €»doti#f  #Mlfeigny 
eî;iit  occupé  dans  une  ai.'+re  [)arlie  de  la  ('alahre  ;  mais  il  ne- 
c^rut^  l^r  s  opposer  aux  progrès  da  capitaine  espagnol. 
Les»  pmee»  dt^  Merné  et  de  Bi^gneno'^  de^  himéÊÊmiÊÊÊÊÊê* 
yMtOy  se  joigniveiit  h  d'Anhigny  à  CoinM%  «rei  «6  graM 
iioinlîi'c  de  baroris  aiigwins.  Hui^iies  de  Cardoue,  avcrii 
de  leur  marche,  eut  d'abord  ^  mteuliou  de  se  retirer  vers  les 
noMa^M;  aa»  il  fut  relestipar  Varrlfé0  ér4Mii£MMMM 
de  BéÉavidès,  qià  loi  amenait  ^oatr»  cent» elnfital^^  quai» 
baladions  d'infanterie  de  la  Sicile  :  d'ailleurs,  ses  espions  lui 
avaient  donné  lieu  de  croire  qu  il  [allait  Ëucore  deux  jours  a 
d'Aid»igo^  powp  arrireff  à  hà^  iorafaiilie<inlidilHMÉHr4Mi 
la  ptoiM  ait  mid»  de  lfmb-^tÊ.TMeÉftlàetê4Ê^^ 
ffcele  ne  pitreM  sotrteuf^  Ym^Xm^  dd^  giiidiffimÉ  de  d*  Aéf 
]>ii^ny,  et,  surlout  de  stj»  Ecossais;  F  infanterie  fut  e<i:alcia(^nl 

ttakraÂlée^  1^  k&iwmet  ie»  iteecmnf  l^-arja^MlftdiiipMi 

('  J  Pttuii  Javti  du  yita  magtti  Consaà  L  Lib.  il,  |>.  aitf.  —  jI//".  de  vUou,  Hm  du  Ctatio  f- 
tlb.  1, 1 94  — fy.  QÊàcckffâbO.  L.  v,  p.  m — ilm.  FenotiL  \M  m,  p.  4t.  IV* 
G4itoeMliii.Iiib.Y,f»3»l*--Fï'.  Bêltam  Cmum,  Mi%  M.  Ut^iXtjHVPMM^ 
de  rtooranges.  T.  XTI,  p.  lA,  ,f  < 
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de  Cardone  fot  dissipée,  et  lai-mème  m  sauva  à  pied  dans  les 
iBOffita^es,  après  avoir  coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  M.  de 
firignan,  lieutenant  de  d' Anbignj^  Ipi  avaH  le  pim  àê  ptfri  à 
«Me  TicMni  fmt  taédaiHi  k  pNnrsDÎte^ 
»  I  i  ÉiliÉdilii ii#  fton^loiri  iTfttatt  fifeint  suffi  poitr  È4Maàf 
la  domioatioîi  des  l'rançRm  mr  les  C;dal>res,  d  îuitaiit  plus 
que  dans  le  même  temps  la  ilotte  nouvelle  que  ¥eir4îiiâod 
ifÉliiMpfeè  CMteigèiie  était  arrivée  «i  Siailt  »  ^  mnté  à 
leggÎ0irMi*pnMf  ili  cents  ehèrataii  «maalidés  par  .Al- 
fonse  ('.arvnjril,  et  einq  nulle  laritaësins  de  Galicîe,  de  liiscaye 
et  des  Astyrie:»^  sous  les  ordres  de  Ferdinand  d  Au d rades?.  Le 
maÊèÊ09ffÊêt.&fmli  éowÈté  le  eotfiMddifiiéii^  gésérai  de 
cette  ftzpédiâon  à  PoTt<y'G«riéro^  éflf4»  wi8im  BoeeiWrtgHi» 
de  Gènes,  qo'il  atait  choisi^  parce  que  lui  el  Gfmsalve  avaient 
ef)Ousé  deux  sœurs  ;  eu  sorte  qu  ou  devait  s'alleudre  a  ce 
fi^plp^p^ntaim  «tie.pii»  {mitMIb  ipMiigeiieiM  Ji«ili  il  se 
fÊÊÊ^«ÊÊUÊÊkmi  liaigtoMpt  aiiiii«  qâë  «Mtb  naÉMIf  émtb  M 
f#'€M'ie'f9^liifrtl>e^  d'àb&hl  parce  le  Aotle  to  tittidé» 
par  des  vents  contraires  datjs  sa  trav(  rsée.  ensuite  fjai  ^e  que 
Forto  Qsasé$Of  à  dea  arrivée  à  Heggio,  tut  atteint  d  une  ma- 

Des  iiouvekleîÇ  înqiiiétanles  sur  les  atïaires  de  >aples  eircu- 

Itiinti^^^  ^^^^  i  Italie,  .lorsifue  les  trois  petita 

^ÊlfÊÊÊimUm  >^  n^étte*  ettipivés  él  fieUMMtt%  itif»- 
mtimëti  #  l|nr     Vràmm  teor  die|wUt%     polMtaM»  de 

cvUe  attaquèrent  avec  im])étu(>site  Locanio,  sur  le  laô 
Mci^ury  et  iaMurata.  Après  plui^ieurna^sHautH,  ils  s  emparèrent 
ÉMttirÉMiÉgi^^Hi  dtMtta«eip»giMi— paiHn  ifartinlit  è  ar- 

*  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consaîvi.  Lib.  »,  p.  2i8.  —  Alf.  de  VUoa,  Fitn  di  Carlo  V, 
Lib  I,  f.  2S.  —  Fr,  Guicciardtni.  Lib.  V,  p.  M5,—  ArnoUU  Ferrmti.  U  Ul,  p.  4».  — 
»MMr  /opa  rtta  ntagni  OmHOM.  Ub.   ,  ^  Mf.         «r  MtoOf  F*#i  41  «M  K. 


Digitized  by  Google 


268         HISTOIEE  DES  A£PDfiLIQU£S  XTALI£»I!i£S 

rèter  leurs  ineanioi»:  unis  ils  ne  purent  se  rendre  mitres 

du  château  de  Loc  arno,  et  ils  se  trouvèrent  bientôt  bloqués 
par  les  Français,  et  exposés  à  de  cruclies  privatkms.  Cepen- 
dant Lonis  Xllf  qoi  sentait  combien  il  était  important  pour 
lui  d^ëviter  une  guerre  dans  le  Milanais,  tandis  qa*il  «rait  des 
affaires  aussi  sérieuses  daus  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout avait  besoin  de  recruter  ses  armées  avec  de  1  iufanterw 
suisse,  pour  Topposer  à  celle  des  Allemands  et  des  Espagnobi 
donna'ordre  à  ses  commissaires  de  satisfure  les  6uiâta«MMll 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  ligue 
helvétique  fut  signé  le  11  avril  1503,  au  camp  devant  Lo- 
carno; et  Louis  XII  céda  aux  trois  petits  cantons  èrMBiAé 
de  Bellinzona  en  toute  souveraineté  ?  fi  • 

Dans  le  temps  même  que  la  guerre  entre  la  France  et  FE»- 
pague  prenait  dans  le  royaume  de  Naples  une  nouvelle  acti- 
"fité,  Tarchiduc  Philippe  d* Autriche,  iils  de  Maximikien,  et 
gendre  de  Ferdmand  et  dlsabeUe,  tfttrmait  la  France  po«f 
se  rendre  dans  sa  souveraineté  des  Pays-Bas.  Peu  de  mois 
auparavant  il  l'avait  traversée  une  première  fois,  pour  accom- 
pagner sa  femme  à  la  cour  dEspague;  il  en  était  reparti 
brusquement  le  22  déoembre  1 502,  laissant  Ferdinand  jaloux 
de  lui,  Isabelle  mécontente  de  son  manque  f  égard  pour  sa 
fille,  et  Jeanne,  dont  la  seconde  grossesse  était  avancée,  dans 
un  état  de  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à  son 
entrée  en  Francei  y  fut  accu^liiavec  le  respect  qu'on  luiaviil 
prodigué  dès  son  premier  passage.  II  d^irait  k  paix  pojor 
l'avantage  de  ses  états  des  Pays-^Bas;  il  la  déalrmt  eoeore 
pour  augmenter  son  crédit  à  la  cour'  de  Gastille,  et  il  entre- 
prit avec  empressement  de  s'en  taire  le  médiateur.  Beox 
ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Gastille  raoomnpa- 
gnaient;  ils  intervinrent  aux  conférences  que  Philippe  eut 

1  léaita^,  T.  IV.  —  Histoire  de  la  Diplosiatie  frviçafte.  T.  I»  p.  4S7.  «fy.  GMedai^ 
dini,  L.  V,  p.  m  —  fr.  IteicatiU  t.  IX»  p.  W4.  ^JMopù  MarU.  lib.  IV,  |4f. 
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avec  Louis  XII,  et  le  5  avril  lis  signèrent  avec  eax,  à  Lyon, 
un  traité  de  paix  eutre  !«  deux  monarchies.  Tous  les  droits 
de  la  France  au  royaume  de  Naples  devaient  être  donnés  pour 

dot  à  madame  Giaiide  de  France,  fiilie  de  Louis  XII,  que 
Charles,  iils  de  Piuiippe,  qui  fut  depuis  Cliarles-(Uiiut,  devait 
é^mser.  Les  deux  époux  eufants  devaient  être  déolacés  roi 
e|iariM)daJiBi^f  mais,  jusqu'à  la  consommation  de  ce  ma- 
Àige,  lsr< traité  de  partage  de  Grenade  deiait  reoeroir  son 
e&écution  * . 

^Gette  convention  paraissait  mettre  £n  à  la  guerre  à  des 
CBaiMiM  équitables,  mais  dont  tout  ravanli^  était  pour 
^Espagne,  puisque  Tobjet  en  contestation  était  cédé  en  «Dticr 

à  I  heritier  de  cette  monarchie  :  aussi  Philippe  aviiil-il  montré 
beaucoup  d'empressement  puui  euuciure;  et  comme  les  pou- 
ittMflilBiâ  avait  produits  étaient  illimités,  Louis  XII  ne  douta 
pas  queMmilé'de  Lyon  ne  IClt  ratifié;  il  ne  songea  plus  à  faire 
passer  des  secours  à  ses  lieutenants  en  Italie,  auxquels  il  se 
coutenlu  de  recommander  d  éviter  tout  engagement,  jusqu'à 
■<jiii|Éé  J^écbange  des  ratifications  mit  un  terme  définitit  aux 
InÉMUstf  Ifois  GonsalTC  de€«urdone,  après  avoir  été  si  long- 
temps couûné  dans  un  angle  du  royaume  de  Naples,  com- 
mençait a  eutrevoir  la  possibiiile  de  rec()U(|uérir  ce  ro\aumc 
Éout  entier.  U  ne  voulait  pas  devoir  ù  un  traité  ce  qu  il  pou- 
arttîiiiHiiiiiii  h  fiiiTfi  ouverte;  et  ses  maîtres,  dès  qu'ils  con- 
«MÉitMéux  la  situation  des  affaires,  eurent  la  même  amlni- 
tion,  et  reiubèrent  leur  ratification  au  traité  de  Ljon. 

Jberdiuand  d'Andiadès  avait  pris  ie  commandement  de 
ymrÉirtc  dfr  f lalabrp  ;  il  avait  réuni  aux  troupes  amenées  par 
IM»  Cirléro  le  reste  de  cdles  de  Hugues  de  dardone;  et 

i  petrl  Martyris  Angteril  ephtoîa.  255.— S;iinl-Ci'la*s ,  ni?!,  de  î  nuls  X!I,  p,  1:0.^ 
Maunalâi  Anna!,  ecclcs.  i503,  S  3,  p  539.  —  t  r.  HmccianUiu.  1  ib.  \ ,  p.  '-^nu.  —  Jacoi/o 
Karli.  Lib.  IV,  p.  iSO.  —  OrL  iiaUwoUi ,  Sior.  di  SUna,  P.  iil,  U  Vi,  1. 1 1 1  T.  —  Ulor, 
Ui  Gt9V'  GmH.  p.  192.  -r-fr.  Belcuni^h.  IX,  p»  Mi* 
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après  leur  avoir  payé  leurs  soldes  arriérées,  il  les  eooduifiit 
au  traveiî»  de  la  Caiabie  jUi»qiie  pieë  d€  Sémiiiara.  C  était  daim 
Minéoie  iira  que  mfk  m»  ai^^ravaBt  gp^jinnnil  UMS(B 
mgirp  avaieiit 4té  battoa  par  é^loUgny^  aft ViMrtlM|#l0 

nèMe  #Aubigny  a^ait  remporté  UBe  wlotoîHi  plus  récente  sur 
les  Espaguof^j  n'était  qu'à  \mi  de  tlistanee  :  mim  ce  général 
tendait  8*avatiçait-il  avec  couliauce ,  ne  doutaat  poiat  sf^ 
parMB  traiièw  vietoira  il  ae  imttt  U  4MÉM  iM» 

ennemis.  Enoore  qae  ses  forces  fossent  on  pen  IMMlMlM 

celles  d'Aïidradt^,  il  le  lîl  dvWev  au  combat.  l.es  doux  arniec<i 
se  rencontrèreïii  le  2  ï  avril,  an  passage  de  Jbîiupe  âttûuoy  euiie 

Qkéê,  «t  «émiiutfia.  Bflimaiwiaè  Uént^Mài^i  gai  ^lyMIiiijiiiil  il 

f «mit-garde  espagooie,  a'aciélaavÂatfitribMÉMHit 

pour  piiik'uiciiU'f  <i\ec  d  Aubifirny,  qui  était  sur  l'autre  rii^. 
Peudaul  que  ce  4eruier  €tatt  distrait  par  ei^le  eou^'i^nee, 
Gar^jal,  qui  eamaam^mi  ïënihmpÊW^  ^^PNpMliliIPPiB 
fleaveuB  millieat  déni  piosàaat,  étvént  taiÉarariblpÉV- 
ffèrtK  de  armée  frauçait^,  en  même  temps  qu'elle  étaft 
ci(ia((uée  de  front.  iiioDh.'nl  de  coiitusion  yt  de  déioidit 
}a  perdit;  ia  ge:i<i.iiuieiie  ronipue  tut  luaecéè  à  s'enfuir^  et 
#  Ai^lNgpf  avac  alla  i  fionoré  ait  AlfaM4siaaiMRMli|M|ii 
eommandaicat  ia  aeaond  et  le  iMMièpe  m»p$'éwÊÊÊlÊÊi&m-' 

posés  lie  (AilaLrois,  ne  iiicut  pas  une  longue  résistauce  :  tous 
4eux  lurent  faits  prisonniers,  et  eu  une  demi-heurt;  de  teuips 
INM^  tonte  rénCuBtevie  énan^iite  M  fMnôi  asiMNiiillll* 
D  Aubiguy  e*étaa  enfui  à  Giôia,  eù  il  fitiwîie  lapitiiN 

de  son  iniajiterie  î^ialiKTlx-  :  il>  ;u/iirs;jivirenr  eiisenible  leur 
ûuui%e  ;  \\m\6  ëiii^itt  d  la  iortecesse  d  Aa^;ituia>  iis»  luri^t 
n>h^§k  àà-  if  «nlimnar,  penae  que  te  fiipepnÉiliirtiilà 
leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  de 
leurs  mains  le  géioéral  français  qu*ils  redontain^  le  pias4  ^ 
À  peine  était-U  euU  é  daub  Angitula  qu  Us  i  y  assu^^jg^  '* 
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A  peu  près  dans  le  temps  où  d' Aodradès  dissipait  l'armée 
ded'AuhigDy  à  Sëminara,  Goosalve  de  Gordoue  vit  arriver  à 

fiarlette  un  corps  de  deux  mille  Allemands  que  lui  amenait 
Octavieu  Colouua,  et  qui  après  ùtre  sorti  des  montagnes  de  la 
Carniole,  s'était  embarqué  à  Trieste.  Il  y  avait  sept  mois  que 
Gonsalve  était  enfermé  dans  Barlette  ;  et  il  avait  réussi,  par  la 
force  de  sou  caractère  et  son  talent  pour  manier  les  e<^prils , 
à  y  soutenir  la  constance  de  ses  soldats,  au  milieu  de  toutes 
les  privations.  Toutes  les  villes  de  son  voisinage  étaient  au 
pouvoir  des  Français ,  à  la  réserve  de  celle  d'Audria  :  mais 
aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  troupes  allemandes  qu'il  avait  si 
longtemps  attendues,  il  résolut  d'entrer  en  campagne,  et  il  fit 
passer  à  Piétro  iNavarra  et  à  don  Luis  de  Erréra  l'ordre  de 
lui  amener  de  Tarente  le  plus  de  soldats  qu'ils  pourraient. 
Nemours,  de  son  côté,  averti  des  mouvements  qu'on  remar- 
quait dans  Barlette,  voulut  aussi  réunir  ses  meilleurs  officiers. 
Il  écrivit  à  André  Mathieu  d'Aquaviva,  qui  était  à  Conversa- 
no,  de  se  rendre  à  Allamura,  pour  y  rencontrer  Louis  d*Ars, 
et  revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quelque  corres- 
pondance ensemble,  pour  concerter  leur  marche  :  une  des 
lettres  de  Louis  d'Ars  tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Na- 
varra,  et  celui-ci,  connaissant  par  elle  la  marche  d'Aquaviva, 
lui  dressa  une  embuscade  à  son  passage.  Aquaviva,  surpris 
par  une  attaque  inattendue,  fut  grièvement  blessé  et  fait  pri- 
sonnier, soii  frère  Jean  fut  tué,  et  toute  sa  cavalerie  prise  ou 
dissipée  >. 

L'arrivée  à  Barlette  de  Navarra  et  d  Erréra,  qui  condui- 
saient prisonnier  le  plus  sage  et  le  plus  respecté  des  barons 
angevins  et  des  capitaines  de  l'armée  ennemie,  parut  de  bon 

L.  I,  f.  -26.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  301.  —  Jacopo  Nardi .  Ist.  Fior.  Lib.  IV,  p.  iso. 
—  Zuriia,  Annales  de  Aragon.  T.  V,  Lib.  V,  c.  is.  —  Ann.  eccL  Raynaldi,  i503,  S  5, 
p.  519.  —  fr.  Belcarii.  L  IX,  p.  266.  —  Arn.  Ferronl.  Lib.  lU,  p.  5i.  —  >  PauU  Jovti 
VUa  magni  Consalvi.  Lib.  Il,  p.  m.  —  -Hf.  de  VUoa,  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  26  t. 
^Fr  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  301.  —  fr.  BelcarU  Conuimi.  Rer.  Gall,  Lib,  )X,  p.  26Q, 
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augure  à  GomalTe  el  à  ses  soldats.  Us  ne  TûQkDMOitpds  iir- 

der  davanta^  à  rompre  le  blocus  dans  lequel  ils  avaient  éXé 
Ri  loQgtempâ  enfermés.  Le  28  avril ,  l'armée  espagnole  sortit 
de  Barlette,  passa  TOfanto,  et  se  dirigeaDt  versTouest,  arriva 
k  même  jolur  devant  Gérigoiotes*  La  ehalear  était  ^ 
dans  les  plaines  de  la  Pooille,  le  soldat  ne  trouvait  point  d*eaa 
dans  ces  campagnes  brûlantes ,  et  il  y  souffrit  cruellement  de 
la  soif,  encore  que  Gonsalvc ,  au  passage  de  l  Oianto,  eût  fait 
irempfir  des  entres  »  qu^il  faissit  porter  à  la  suite  de  i* année. 
Poor  sonli^  les  fantsssmsaeeablés  par  la  chaleur,  0  oïden- 
na  encore  à  chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe, 
et  lai-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en  taisant  moaier 
denîère  loi  sur  son  cheval  un  ensdgne  allemand.  GérigosiOi 
qoin'est  guère  éloignée  que  de  dix  milles  de  Barktte,  est  m 
château  bâti  sur  le  hant  d*nne  colline ,  dont  toute  la  pente 
était  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces  \ignes  est  séparé  de  la 
plaine  par  un  fossé.  Prosper  et  fabrke  Goionna,  qui  avaient 
pris  les  devants,  tracèrent  le  camp  e^agnol  derrière  oe  fossé; 
ite  réhiTgirent,  et  avec  la  terre  qu*il8  en  tirèrent,  ils  élevèrent 
sur  son  i)ord  intérieur  un  petit  parapet.  Gonsalve  dirigea  liii- 
mémes  ces  travaux,  et  y  ât  placer  immédiatement  ses  canons 
en  batterie*. 

Nemours ,  parti  de  Ganosa,  était  arrivé  devant  Gérigno!» 

presque  en  même  temps  que  Gonzalve  ;  dans  le  conseil  de 
guerre  qu'il  consulta,  Cbàtillou  et  Louis  d'Ars  insistèrent 
pour  qu'on  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain ,  afin  d'é- 
tudier la  position, de  l'ennemi,  et  de  donner  aux  soldats  le 
temps  de  se  reposer.  Ghandieu,  au  contraire,  qui  commandait 
les  Suisses,  et  Ives  d' Allègre,  voulaient  que  Ton  proiitàt  de 
l'ardeur  française  pour  attaquer  à  l'heure  même.  L'alterca- 
tion entre  ces  capitaines  se  prolongea  et  ût  perdre  un  temps 

1  pauu  jovH  ntû  immi  ommom.  t.  n,  f.  au.— à^,  4$  viim«  m  a  «m  r, 
*f  fan 
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précieux.  Dans  sa  vivacité,  d'AUégi-e  donna  à  entendre  que 
la  lenteur  du  général  lui  faisait  soupçonner  ou  son  courage''^ 
ou  son  habileté.  Nemours,  blessé  dans  son  honneur,  eut  la 
faiblesse  de  se  déterminer,  contre  sa  propre  opinion  ,  à  com- 
battre ,  pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  si 
tard,  qu'au  moment  où  la  bataille  fut  engagée,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  demi-heure  de  jour.  Dans  l'armée  française 
on  comptait  cinq  cents  lances,  quinze  cents  chevau-légers  et 
quatre  mille  fantassins'.  L'armée  espagnole  était  formée  de 
dix-huit  cents  chevaux  pesamment  armés ,  cinq  cents  che- 
vau-légers, deux  mille  fantassins  espagnols,  et  deux  mille 
Allemands  2.  Nemours  mena  ses  troupes  à  l'ennemi  dans 
l'ordre  oblique,  en  refusant  sa  gauche.  Il  était  avec  Louis 
d'Ars  à  la  tète  de  l'aile  droite,  qui  devait  engager  le  combat; 
Chandieu  avec  les  Suisses,  au  centre  ,  un  peu  en  arrière  ;  Al- 
lègre avec  le  reste  de  la  cavalerie ,  à  la  gauche  et  plus  en 
arrière  encore^.  im/n  .^'n 

Gonzalve,  qui  avait  divisé  son  armée  en  six  bataillons,  avait 
envoyé  en  avant  toute  sa  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  de 
Fabrice  Colonna,  et  de  Diego  de  Mendoza,  pour  retarder 
l'ennemi.  Les  pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les  champs 
brûlés  de  la  Fouille,  une  si  épaisse  poussière,  qu'elle  déroba 
entièrement  aux  Français  la  connaissance  des  positions  espa- 
gnoles. Les  fenouils,  qui  sont  dans  ces  campagnes  d'une 
grandeur  démesurée,  cachaient  absolument  le  fossé  et  le  rem- 
part qui  fermaient  le  camp.  L'artillerie,  par  sa  fumée,  ache- 
vait de  voiler  les  objets.  Une  des  premières  décharges  mit  le 
feu  au  magasin  à  poudre  des  Espagnols.  Gonsalve,  loin  d'en 
paraître  effrayé,  s'écria  :  «  C'est  un  heureux  présage;  nous 
«  n'avions  plus  besoin  de  poudre,  car  la  victoire  est  à  nous.  » 

«  Sabellicus  Enneadim  XL  L.  H,  apud  Rayn.,  Ann.  eccl.  1503,  S  5,  p.  540.— 
*  BartlioL  Senaregœ  de  reb.  Genuens.  T.  XXIV.  fier.  liai.  p.  578.  —  >  PauU  Jovii  Vita 
Consalvi,  L.  III,  p.  2W.  —  Alf.  de  VUoa,  Carlo  V.  L.  I,  f.  27  v. 
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Kemours  ccpeud.int,  qui  marchait  sur  les  Allemands,  et  sur 
la  cavalerie  de  leur  gauche,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  le 
fossé,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  T existence;  et  comme  il 
cherchait  un  passage,  en  se  détournant  sur  le  côté,  il  fut  at«> 
teint  d'uue  balle  et  tomba  mort  à  la  téU^  de  ses  troupes.  Dans 
ce  moment,  Chandieu  arrivait  sur  le  bord  du  même  fossé 
a.V(^      Suisses.  Mais  1^  Allemands  qui  occupaient  Tautre 
bord,  les  repoussîiient  avec  leurs  hallebardes,  tandis  que  les 
arquebusiers  espagnols  les  prenaient  eu  flanc  ;  ils  furent  mis 
en  desordre,  et  perdirent  beaucoup  de  monde.  Chandieu^ 
qui  se  faisait  distinguer  au  milieu  d'eui  par  les  plumes  blan- 
ches dont  son  casque  était  oirné,  et  qui  combattait  à  pied  à 
leur  ttHe,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il  s'efforçait  de  franchir. 
lx)uis  d'Ars  et  Ives  d'Allègre,  voyant  la  déroute  de  leurs 
compagnons,  prirent  la  fuite.  Chàtillon,  qui  fuyait  aussi,  fut 
ramené  prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole.  En  une  denii> 
heure,  l'armée  française  avait  été  dissipée,  et  avait  perdu 
de  trois  à  quatre  mille  hommes.  Tous  ses  bagages  et  tous  ses 
yivres  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  * .  'fmmê 
.  Gouzalve  Ht  surtout  preuve  de  ses  talents  par  le  parti  qu'il 
sut  tirer  de  sa  victoire*  L'obscurité  de  la  nuit  qui  avait  com<» 
mencé  au  momeut  où  la  déroute  de  ses  ennemis  venait  à 
peine  de  se  décider,  avait  mis  à  couvert  les  fuyards  :  mais 
Louis  d  Ars  et  Ives  d'Allègre  n'avaient  point  pris  la  même 
route;  le  premier  s'était  dirigé  sur  Vénosa,  et  le  second  vers 
le  duché  de  Bénévent.  Gouzalve  les  fit  poursuivre  rapidement 
pour  les  empêcher  de  se  réunir.  Garcias  de  Parédès  se  mit 
^  les  traces  de  LQujs  d'Ars,  don  Pedro  de  Paz  sur  celles 

1  Pauli  Jovii  de  Vita  magni  ionsaiiL  Ub.  Il,  p.  233.  -^ÀlfçnM  de  VlU>^,  Vlt4  di 
Carlo  V.  Lib.  1,  f.  28.  —  f>.  Gufcciardini.  Lib.  V,  p.  303.  —  Saint-Uelais ,  Hbl.  de 
Louii»  Xllf  p.  171.  —  Méniuires  de  Fleuran(;es.  T.  XVI,  p.  is.  —  Mémoires  de  Louis  de  la 
IrémouUle.  T.  XIV,  chap.  XI,  p.  166.  —  Sminnonte^  Isior.  di  Napoli  L.  VI,  cap.  IV^ 
p.  S&2.  —  Puolo  Olovio^  Viia  dvl  card.  Pontpco  Cotonna.  p.  3&5.  —  Fr.  Bclcarli  Comm. 
L.  IX,  p  2()7.  —  Aruçldi  t'crran.  L.  UI,  p.  (2, 
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d*Allégfè  î  cie  dernier  s'était  associé  dans  sa  fuite  à  Trajan 
Caraccioli,  comte  de  Melfi;  mais  avec  quelque  rapidité  qu'ils 
cherchassent  à  s'échapper,  la  nouvelle  de  leur  désastre  les 
précédait  toujours  :  aussi  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux 
se  fprmaient  à  leur  approche  ;  et  à  peine  pouvaient-ils  ob- 
tenir, à  force  de  prières  et  d'argent,  qu'on  leur  tendit  du 
haut  des  murs,  avec  des  cordes,  quelques  vivres  dans  des 
corheilles.  Ives  d'Allègre,  s' étant  arrêté  un  seul  jour  à  Atri- 
palda,  prit  la  route  de  Naples  ;  mais  en  approchant  de  celte 
ville,  il  apprit  bientôt  qu'elle  s'était  soulevée,  et  que  la  gar- 
nison qu'il  y  avait  laissée  s'était  enfermée  dans  les  châteaux 
avec  les  trésoriers  du  roi,  les  magistrats  français  et  les  par- 
tisan» les  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna  alors  vers  Ca- 
poue  et  Suessa;  et  sans  s'arrêter  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
de  ces  villes,  il  poursuivit  jusqu'à  Gaëte,  et  il  rassembla  les 
débris  de  l'armée  française  entre  celte  forteresse  et  ïra- 

gitto  *  *vl>  v*»<f  «»  »♦      fi  l»  ^1  I  I  \ 

Les  Espagnols  vainqueurs  s'avançaient  dans  tous  les  sens 
sur  les  traces  des  fuyards,  et  occupaient  toutes  les  provinces 
du  royaume.  Fabrice  Colouna  marchait  sur  l'Aquila,  et  sou- 
mettait les  Abruzzes;  Prosper  Colonna  se  faisait  ouvrir  les 
portes  de  Capoue  et  de  Suessa,  et  se  rendait  maître  de  la 
Campagna  Felice,  chassant  les  Français  au-delà  du  Gari-^ 
gliano.  Toutes  les  villes  de  la  Pouille  et  de  la  Capitanatc,  in- 
^truites  les  premières  de  la  victoire,  avaient  aussi  les  pre-* 
mières  fait  leur  soumission  au  vainqueur.  Les  Calabres' 
avaient  embrassé  le  même  parti  dès  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Séminara.  D'Aubigny  se  défendait  encore  dans  le  fort 
d'Angitula;  mais  quand  il  fut  instruit  à  n'en  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d'armes,  il  capitula,  se  dé- 
vouant seul  à  demeurer  prisonnier  de  guerre,  tandis  que 

î  PauU  Jovii  Viia  Comalvi.  Lib.  II»  p.  2S4.  —  Alfomo  de  tJUoa,  Vira  di  Carlo  F.  L  Iv* 
f.  28  V.  —  /■>.  Gtùcciurdùii.  L.  V,  p.  304. 
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tom  ks  soldats  qm  servaleiit  flooft  Bflfr  ordm 

de  retoarner  en  France  * . 

Goiisahe  de  Cordoue  reçut  à  Acerra  des  députés  napoli- 
tains qui  venaient  lui  porter  les  clefs  de  la  ville,  et  lui  de- 
mander laconflnnalion  de  eei  piiviléges;  il  la  promit  an  nom 
de  son  maitre.  Il  fit,  le  14  mai,  son  entrée  aolennélle  cbasla 
capitale  du  royaume.  Le  lendemain  il  reçut  au  nom  du  roi 
Ferdinand  le  serment  des  six  seggi  ou  tribus  qui  représen- 
taieut  la  nobkneet  le  peaple  de  I^aples«  Les  dans  chàteanx 
dans  lesquels  les  Français  s'étaient  retirés,  et  qu'on  était  ae- 
coutumé  à  voir  opposer  la  plus  longue  résistance  aux  armées 
qui  les  assiégeaient,  succombèrent  en  peu  de  jours  aux  atta- 
ques de  Piétro  de  Navarra  Iqui,  le  prenuer,  avait  introduit 
à  la  gnerreTart  de  ûure  joaer  des  mines  avee  la  pondre^  et 
qui,  par  ces  explosions  inattendues,  avait  inspiré  aux  soldats 
ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n'avaient  pu  vaincre. 
Lorsque,  le  11  juiu,  le  jeu  des  mines  de  Navarra  renversa  une 
moitié  des  murailles  da  GtaÀteaa  Neuf  sur  lenis  défensenxs,  et 
ouvrit  anx  Espagnols  one  effirOyable  brèefae  par  laquelle  ils 
montèrent  à  l'assaut,  Gonsaivc  de  Cordoue  abandonna  à  ses 
soldats  tout  le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avaient  été 
rassemblés ,  et  des  trésors  qu'on  avait  cra  y  mettra  en  sûieté* 
Cependant  à  peine  ce  pillage  était-tt  adievé,  que  beanoonp  de 
soldats  accoururent  auprès  de  Gonzaive  pour  se  plaindre  qn  Usi 
n'y  avaient  en  aucimo  part.  «  Pour  vous  dédommager,  allez 
«  piller  mon  propre  palais  »,  leur  dit  gsim^Bt  le  général  ;  et 
en  effet,  œiiu  où  il  avait  été  logé,  etqaiapparlenaitaapriaee 
de  Saleme,  fat  immédiatement  pillé  par  les  Espagnols  K 

Le  château  de  TOBuf,  bÀti  sur  uu  roc  isolé,  au  pied  du  pro- 

i^PauU  Jovil  VUa  magni  Conmlvl.  L.  n,  p.  —  Kimnatdi ,  Annal,  ecdes.  1503, 
S  6,  p.  540.—  *  Fauli  Jovii  VUa  magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  aiS.-^Alfonso  de  VUoa,  VUa 
dlM»  r.    1»  r.  la. — Jœapo  aonSi.  L.  IV,  p.  iM.  —  Fr,  meefoKttni.  L.  Vf,  p.  Mî. 

—  fy.  leMi.  Uk  n ,  p.  tm. 
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montoire  de  Sant-EImo,  et  an  milieu  des  flots,  fat  pris  imgtr 
un  jours  après  le  Château  Neuf,  et  par  les  mêmes  moyens. 

L'explosion  renversa  une  partie  dn  rocher  snr  la  chapelle,  où 
daoB  ee  moment  même  le  commandant  du  fort  avuit  a^^mblé 
on  eoDseii  de  guerre;  presque  tous  ceux  qui  y  assistaient  fn- 
fentëcrasés  par  les  délûns  de  la  montague.  Le  royaume  entier 
se  trouva  ainsi  soumis  aux  Espagnols,  à  la  réserve  de  Gaëte , 
où  8  étaient  réunis  les  restes  de  l'armée  française  ;  de  Santa- 
Sévàina,  où  le  prince  de  Bossano  était  assiégé,  et  de  Vénosa, 
cùLoids  d*Ars  É'illustra  par  une  longue  et  Taleureuse  rési- 
stance *. 

^  PttuU  Jûvii  vila  magni  Cotuatvi.  L.  Ji ,  p.  23s.  —  Àlf.  de  Vlloa,  viia  di  Carlo  F* 
L  Ut  ltT«  —  Fr,  eKkOarmML  L.  VI»  p.  iN. — SMwwWii Mtrtt  4i  tltf^lL  E.  VI 

fi  iVi  p.  ssa. 
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Guerre  des  Vénitiens  avec  les  Tur  cs.  —  Mort  d'Alexandre  VI.  — EIm  - 
lion  de  Pie  III  et  de  Jules  II.  —  Revers  de  Valentioois;  défaite  des 
Fraoçais  au  Garitsliaoo.  —  Trêve  entre  la  France  ei  TEspagnè. 

t 


Les  deux  plus  importantes  révolutions  qne  pût  éprouver 
ritaiie,  l'expulsion  de  la  dynastie  (ies  Sforza  et  celle  de  la 
braDche  bâtarde  d'Aragoo,  la  eoDquéte  du  Hilanais  par  les 
Français,  et  eelle  da  royaoïne  de  Naples  par  les  Espagnols , 
s'étaient  accomplies  sans  que  le  plus  puissant  et  le  plus  sa.a 
des  ét»ts  italienSySansque  la  république  de  Venise  pùt  prendre 
part  À  Tune  ou  À  1  autre.  Venise,  il  est  vrai,  «'était  engagée 
dans  une  alliance  nôminaie  avec  Louis  XII  contre  la  maison 
Sforza,  mais  sans  s*as80der  aetivement  à  la  guerre.  Elle  n*é- 
tait  point  intervenue  dans  le  traité  de  partage  du  royaume  de 
Naples  0  Grenade;  elle  n  avait  point  défendu  la  maison  d'A- 
ragon, on  contribué  à  la  précipiter  du  trône;  die  était  de- 
meurée étrangère  à  la  guerre  qpi  ayait  éclaté  presque  immé- 
diatement entre  les  spoliateurs.  Dès  le  temps  de  la  première 
retraite  des  Français,  après  rex^édition  de  Charles  Vlii,  la 
république  possédait  plusieurs  places  fort^  4^  la  Pouil(e,  sur 
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les  bords  de  l'Adriatique;  mais  des  murs  de  Trani,  de  Mono^'' 
poli,  de  Brindisi  et  d'Otrante,  les  commandants  vénitiens  ob- 
servaient les  combats  des  Français  avec  les  Espagnols  sans  y 
prendre  part,  et  ils  s'imposaient  à  leur  égard  une  exacte  neu- 
tralité. Sans  doute  ils  n'avaient  pas  vu  sans  une  vive  inquiétude 
les  ultramontains  acquérir  ces  deux  régions  les  plu'^  riches  et 
les  plus  populeuses  de  l'Italie;  mais  les  prétentions  de  Maxi- 
milien  sur  leurs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles ,  les 
avaient  forcés  à  consentir  à  la  spoliation  de  Louis  Slbrza,  et 
même  à  y  concourir,  dans  l'espoir  que  les  Français,  leui*s  non-  • 
veaux  voisins,  les  défendraient  au  besoin  contre  les  Allemands, 
La  guerre  dangereuse  dans  laquelle  ils  furent  engagés  à  cette 
époque  avec  l'empire  turc,  les  força  également  à  s'abstenir  de 
se  mêler  des  affaires  de  Naples,  et  à  laisser  détrôner  dans  ce 
royaume  un  monarque  italien  pour  lui  substituer  un  vice-roi 
espagnol  ;  tant  il  est  vrai  que  l'Italie  ne  succomba  aux  attaques 
des  ultramontains,  que  parce  que  tous  se  réunirent  contre  elle 
seule  i  les  Turcs,  bien  qu'ennemis  des  Espagnols,  et  les  Alle- 
njands,  bien  qu'ennemis  des  Français,  contribuèrent  éut.  con- 
quêtes de  leurs  adversaires,  parce  qu'ils  épuisèrent,  par  des 
attaques  sans  cesse  renouvelées,  cette  nation  italienne  qui  se 
trouvait  appelée  seule  à  tenir  tète  à  tous.  '.f 

La  guerre  des  Turcs  avec  Venise  avait  commencé  en  môme 
temps  que  celle  de  Louis  XI l  avec  la  maison  Sforza.  Elle  otr»-/ 
cupa  donc  la  république  pendant  tout  l'espace  de  temps  dont 
l'histoire  est  comprise  dans  les  trois  derniers  chapitres;  et 
elle  empêcha  tout  aussi  longtemps  le  plus  puissant  des  états 
italiens  de  mettre  aucun  obstacle  à  l'ambition  des  Français,  à' 
celle  des  Espagnols  et  à  celle  du  pape  Alexandre  Vi  et  de  son 
fils.  Bajazeth  II,  le  neuvième  des  sultans  ottomans,  n'était  ni 
si  inquiet,  ni  si  cruel  que  son  père  Mahomet  lï  ,  ou  que  sonf 
fils  Sélim.  Son  goût  pour  les  études ,  pour  la  philosophie  et 
pour  le  repos  le  fit  même  passer,  comparativement  avec  les 
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illustres  guerriers  de  sa  race,  pour  un  prince  fainéant.  Cepen-» 
dant,  Bajazeth  II  avait  fait  la  guerre  avec  gloire  contre  Cait- 
Bey,  Soudan  des  Mamclucks  d'Égypte,  et  contre  les  Croates 
et  lesValaques.  Il  avait,  aussi  bien  que  tous  ses  prédécesseurs, 
étendu  les  frontières  de  l'empire  ottoman,  et  la  terreur  qu'a-' 
vait  causée  cette  constante  succession  de  conquêtes  ne  s'était 
point  dissipée  sous  son  règne.  La  république  de  Venise,  qui 
confinait  avec  lui  par  une  longue  frontière,  et  qui  gardait  seule 
contre  lui  l'Italie  et  tout  l'Occident,  ne  s'engageait  point  sans 
effroi  dans  une  guerre  avec  le  grand-seigneur;  et  lorsqu'elle 
avait  un  tel  ennemi  à  combattre,  elle  écartait  toute  autre  ri- 
valité, elle  implorait  les  secours ,  elle  cberchait  à  se  concilier 
la  bienveillance  de  tous  les  princes  chrétiens.  Au  lieu  de  songer 
encore  à  tenir  égale  la  balance  entre  eux ,  son  premier  objet 
était  au  contraire  de  les  réunir  tous  pour  la  commune  dé-  ' 
fense.oà^.w-ij». Mi.^.io -  j.ji <  .y.'i'.»^.' 

1499.  —  Des  motifs  divers  sont  assignés  par  les  divers  his- 
toriens à  la  guerre  qui  éclata  à  la  fin  du  quinzième  siècle  entre 
Bajazeth  II  et  la  république  de  Venise.  Peut-être  contribuèrent- 
ils  tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou  comme  prétexte.  Ba- 
jazeth, au  sein  de  la  paix,  cherchait  à  affaiblir  ses  voisins,  en 
encourageant  le  brigandage  sur  leurs  frontières.  La  Dalmatie 
vénitienne  était  sans  cesse  infestée  par  des  bandes  armées  de 
voleurs,  qui  sortaient  de  l'Albanie  ;  ils  n'attaquaient  pas  seu- 
lement les  marchands  et  les  voyageurs,  ils  pillaient  les  châ- 
teaux, ils  brûlaient  les  villages,  ils  emmenaient  les  habitants 
en  esclavage,  ou  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  riches  ran- 
çons. De  tous  les  ports  de  l'empire  turc  sortaient  en  même 
temps  des  pirates  qui  pillaient  les  côtes  et  interrompaient  le 
commerce.  Lorsque  les  commandants  vénitiens  portaient  leurs 
plaintes  à  Bajazeth,  le  sultan,  loin  de  prendre  la  défense  de 
ces  malfaiteurs,  déclarait  qu'il  apprendrait  avec  plaisir  leur 
punition,  et  qu'il  exhortait  ses  voisins  a  les  traiter  avec  la  der- 
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nière  sévérité.  Cependant  les  provinces  vers  lesquelles  il  avait 
l'intention  de  tourner  ensuite  ses  armes  étaient  ainsi  ruinées 
d'avance;  leur  population  les  abandonnait,  et  il  devenait  en- 
fin impossible  de  les  défendre       iu»  ua  *4j|>  >iii»u 

En  même  temps  le  sultan  était  toujours  prêt  à  accueillir  les 
traîtres  qui  offraient  de  lui  livrer  quelqu'une  des  places  fron- 
tières de  ses  voisins.  Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à 
Corfou,  et  Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s'emparer  de  cette  île  importante;  heureusement,  le  ca- 
pitaine de  la  flotte  vénitienne  qui  revenait  de  Candie,  soit  qu'il 
fût  secrètement  informé  du  nom  des  traîtres,  soit  que  le  ha- 
sard seul  le  servît,  fit  embarquer,  en  passant  à  Corfou,  tous 
ceux  qui  avaient  traité  avec  les  Ottomans,  et  renouvela  la 
garnison  de  l'île.  Bajazeth  ne  voulut  point  laisser  soupçonner 
qu'on  l'avait  deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bulgarie  et  la  Va- 
lachie,  l'armée  qu'il  avait  rassemblée;  il  envoya  en  même 
temps  ses  lieutenants  ravager  les  monts  de  Chimère,  dont  les 
habitants  conservaient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fit  la 
conquête  du  petit  état  de  George  Czernowitsch,  près  de  Cat-' 
taro.  Mais  soupçonnant  que  ses  projets  sur  Corfou  avaient  été 
découverts  par  le  bayle  de  Venise,  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
pins  souffrir  d'espions  chez  lui,  et  il  chassa  ce  bayle  de  Con- 
stantinople  avec  tous  les  autres  ambassadeurs  ou  résidents  des 
princes  chrétiens  2. 

Vers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro ,  amiral  de  la  flotte 
vénitienne ,  rencontra  une  galère  turque  qui  refusa  d'amener 
les  voiles,  selon  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat ,  il  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  sévérité  et  du 
renvoi  de  son  bayle,  envoya  à  Constantinople  André  Zancani,  ' 

*  Theodoro  Spatidugino  Cantacuseno  delP  origine  de'  TurchL  Pressa  Fr.  Sànsovino  ' 
Lib.  Il,  p.  210  V.  Veneila,  in-4o,  neS.—Alfonso  de  lUoa,  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f. 9 v. 
— *  Andr.  Cambini  Fiorentiuo  deW  origine  de'  furchi.  Presso  Sànsovino.  L.  II,  f.  175,  ; 

Tkeod,  Spandugino.  Ibid.  t. 
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pour  r«?gler  tous  ses  différends  avec  la  Porte,  et  obtenir  du 
sultan  on  nouveau  traité.  Les  négociations  ne  semblaient  pas 
éprouver  de  difficultés.  Bajazeth  ne  manifesta  point  de  colère  ; 
il  signa  le  traité  qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais 
ce  traité  était  rédigé  en  latin  ;  et  le  sultan  se  réservait  de  pro- 
tester contre  tout  ce  qui  pouvait  être  exprimé  dans  cette  langue 
des  infidèles  qu'il  n'entendait  pas.  Ludovic  Sforza,  qui  était 
encore  sur  le  trône ,  et  qui  espérait  se  sauver  par  une  puis- 
sante diversion  ,  lui  avait  dans  ce  temps  môme  envoyé  d'ha- 
biles négociateurs  ,  et  le  pressait  d'attaquer  la  république  de 
Venise  Bajazeth  II  en  prit  l'engagement,  et  le  couvrit  tou- 
tefois du  plus  profond  secret.  Ou  lui  voyait  faire  des  arme- 
ments prodigieux  ;  mais  on  ne  savait  point  contre  quelle 
province  d'Europe  ou  d'Asie  ils  étaient  destinés.  Plusieurs 
croyaient  qu'il  voulait  attaquer  l'île  de  Rhodes,  demeure  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Lorsque  ses  préparatifs 
furent  achevés,  l'irruption  de  deux  mille  chevaux  turcs  dans 
le  territoire  de  Zara  fut  le  prélude  des  hostilités  :  en  mémo 
tcm[>s  tou>i  les  marchands  vénitiens  établis  à  Gonstanlinopie 
furent  jetés  dans  les  fers,  et  leurs  propriétés  furent  confis- 
quées. Parmi  eux  se  trouvaient  Andréa  Gritti,  qui  devait  . 
sortir  de  sa  prison  peur  terminer  celte  guerre,  et  pour  monter 
ensuite  sur  le  trône  ducal  ^, 

La  flotte  ottomane ,  dont  Bajazeth  avait  donné  le  commao- 
demeut  au  sangiak  de  Galhpoli,  et  que  les  historiens  véni- 
tiens prétendent  avoir  été  forte  de  deux  cent  soixante-dix 
voiles,  s'avança  à  la  recherche  des  chrétiens  vers  les  côtes  de 
la  Morée,  dans  les  parages  de  la  Sapienza  et  de  Modon.  De 
soa  côté ,  le  sénat  de  Venise  donna  le  commandement  d'une 


1  Pétri  Bembi  Hiit.  Veneiœ.  h.  IV,  p.  82.  —  Vettor  Sandi ,  Storla  civile  Venela, 
L  11,  e.  vu,  Ti  lY,  p.  9bt.  Ànnai.  ecctejt,  Ratfntitdè.  i499,  S  9  •  P"-  M-  *  P^^^ 
Bembi  Hist.  Venelee.  I«  V,  p.  9t.— Vettar,  Sahdi ,  Stor,  civUe.  L».  iti  c.  Vil,  t. If, 
p.  aD4.  —  Tkeodé  SiKméuQiHO,  Prêêso  Sansovlno*  L.  tt,  t.  m  t. 
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flotte  de  cent  quarante  voiles ,  avec  laquelle  il  comptait  dé- 
fendre ses  possessions  du  Levant,  à  Antonio  Grimani,  gentil- 
homme qu'on  avait  vu  jouir  jusqu'à  l'Age  de  soixante-quatre 
ans,  auquel  il  était  parvenu,  d'une  félicité  non  interrompue. 
Sa  famille,  quoique  noble,  était  très  pauvre;  mais  il  était 
arrivé  en  peu  de  temps  à  une  immense  richesse.  On  lui  con- 
naissait pour  cent  mille  ducats  de  créances  ou  d'argent  comp- 
tant, outre  ses  biens  de  terre  ,  qui  étaient  considérables.  U 
avait  exercé  le  commerce  avec  un  bonheur  si  rare,  que  tous 
les  autres  commerçants  prenaient  son  exemple  pour  règle  de 
leurs  spéculations,  qu'ils  achetaient  quand  ils  le  voyaient 
acheter,  et  qu'ils  vendaient  quand  ils  le  voyaient  vendre.  Il 
était  entré  au  sénat;  et  dès  lors  il  avait  occupé  1rs  premiers 
emplois  de  la  république  :  il  s'en  était  montré  digne  par  son 
éloquence,  sa  prudence  et  son  courage.  11  avait  marié  ses 
filles  dans  les  premières  maisons  de  Venise  j  il  avait  obtenu 
d'Alexandre  YI,  au  prix  de  trente  mille  ducats,  le  chapeau 
de  cardinal  pour  son  fils  aîné,  et  ensuite,  du  sénat,  le  pa- 
Iriurchat  d'Aquilée.  Ses  autres  fils  tenaient  aussi  de  la  répu- 
blique des  emplois  honorables.  Lui-même  était  revélu  de  la 
dignité  de  procurateur  de  Saint-Marc,  la  première  de  l'état 
après  celle  de  doge.  Tl  avait  commandé  avec  j^loire  les  flottes 
de  la  république  dans  la  guerre  de  Charles  VIll,  et  conquis 
Monopoli  :  son  retour  de  celte  expédition  avait  été  un  triom- 
phe. Cependant  il  avait  refusé  avec  une  sorte  d'effroi  le  com- 
mandemeut  contre  les  Turcs  qu'on  lui  déférait:  il  semblait 
prévoir  que  sa  longue  prospérité  allait  l'abandonner  ;  mais 
q^uaud  on  l'avait  forcé  à  se  charger  de  cette  responsabilité ,  il 
avait  envoyé  au  trésor  publie,  en  don  patriotique,  vingt  mille 
ducats  pour  contribuer  à  Farmenient  de  la  flotte  qu'il  allait 
commander \         .  »  r 

La  flotte  vénitienne  rencontra  au  mois  a  août,  près  de 

t  Cl^rouicoH  veneiutn.  T.  XNiV  Her.  liai  p.  i25,  130  et  auir.  jj  .  ^^^^       ^  r".}'.» 
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Modon,  la  flotte  des  Turcs.  La  première  avait  près  de  moit»^ 
moins  de  voiles  que  la  seconde  :  entre  ses  cent  quarante  vais- 
seaux, il  n*7  avait  même  que  quarante-six  galères;  tous  les 
autres  b&timents  étaient  peu  propres  aux  mancenvres  mili* 
taires.  D'autre  part,  du  côté  des  Turcs,  on  voyait,  il  est  vrai, 
un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux,  mais  ils  étaient  mal 
armés,  mal  gonvemés;  et  leurs  équipages  ignorants,  ei^  am^ 
chés  tout  récemment  à  la  charrue,  n*étaiài¥^ÉI&èft%iililr 
discipline  :  aussi  les  musulmans  craignaient  la  bataille  autant 
que  les  chrétiens  la  désiraient,  dans  la  terme  coniiance  d'ob- 
temr  la  victoire.  .  (  »  w 

Les danx  flottes  manoeuvrèrent  pludéinft  jom m^^fliS^^ 
l'une  de  l'autre;  mais  tontes  les  fois  que  Grimani  paraissait^ 
se  disposer  à  l'attaque,  les  Turcs  se  retiraient  dans  Porto- 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-ci  se  trouvait  un  vaisseau  d'une 
grandeur  prodigieuse,  du  port  de  quatre  mille  toimeanz, 
qui  paraissait  sTélever  an  milieu  des  antres  comme  une  cita-'^ 
délie.  Il  était  commandé  par  Barach  Raiz.  Le  12  août  1499, 
ce  vaisseau  se  trouva  devant  Chiarenta ,  un  peu  séparé  des 
antres;  et  il  fut  ausaitèt  investi  parles  deux  galères  d^Andr^ 
Lorédano  el  de  FAlbanais  Barmier,  qui  s*attaehèrait  à  Inr 
par  des  crampons,  et  dont  les  équipages  montèrent  à  Tabor-  ' 
dage.  Le  combat  fnt  acharné,  et  il  ne  fut  point  troublé  par, 
tout  le  reste  des  deux  flottes,  soit  qu'un  calme  plat  les  re- 
tint 4  distance,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  soit  que  GilA 
mani,  jaloux  d'André  Lorédano,  comme  le  crut  le  plus  grancF^ 
nombre,  fût  cbarmé  de  le  voir  périr.  Plus  de  mille  soldats 
défendaient  le  vaisseau  turc,  et  la  bataille  était  encore  indé-^; 
cise,  lorsque  le  feu  prit  à  Tua  des  trois  bâtiments,  et  se  eon^ 
mnniqna  aux  deux  autres ,  qui  ne  pouvaient  se  séparer.  twJr^ 
trois  furent  consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédano 
vit  le  sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'un  lui  proposa  de  se 
jeter  à  la  mer  ;  il  saisit  en  réponse  le  drapeau  de  fiainl-llàre. 
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qai  flottait  sur  le  pont  :  Cest  sous  ce  drapeau ,  dit-il,  que  je 
suis  né,  que  j'ai  vécu,  et  que  je  veux  mourir  ;  et ,  en  disant 
ces  mots,  il  entra  dans  les  ilammes.  Des  chaloupes  turques 
entouraient  les  combattants  et  recueillaient  ceux  des  leurs  qui 
se  jetaient  à  la  mer  ;  mais  les  Vénitiens,  abandonnés  par  leurs 
compatriotes,  périrent  presque  tous  * . 

Pendant  tout  combat,  le  reste  des  deux  flottes  s  était 
canonné  à  distance  ;  mais  l'incendie  des  vaisseaux  de  Loré- 
dano  et  de  Darmier  jeta  le  découragement  dans  le  cœur  des 
Vénitiens  :  au  lieu  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors,  ils  commencèrent  à  la  craindre;  et  Grimani, 
cédant  le  premier  la  place,  se  retira  à  Pradano,  sur  la  côte  du 
Péloponnèse.  Là  il  fut  averti  qu'une  flotte  française  de  vingt- 
deux  galères,  que  Louis  XII  avait  fait  armer  à  Gènes,  pour 
secourir  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  qu'il  avait  ensuite  offerte 
au  sénat,  lorsqu'il  avait  su  que  Rhodes  n'était  pas  menacée, 
était  à  l'ancre  à  Zanthe.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre,  et 
revint  avec  elle  chercher  les  musulmans.  Cependant  lorsqu'il 
les  eût  rencontrés,  la  même  irrésolution  ou  la  même  pusilla- 
nimité qu'on  lui  avait  précédemment  reprochée,  l'empêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent  de  s'envoyer 
de  loin  plusieurs  bordées  de  canon  ;  et  les  Français,  impa- 
tientés de  cette  manière  timide  de  combattre,  prirent  congé 
de  l'amiral  vénitien,  et  se  retirèrent 2. 

Dans  le  même  temps  les  Turcs  avaient  formé  le  siège  de 
Lépante  :  Grimani  n'osa  point  secourir  cette  ville,  qui  se 
rendit,  lorsqu'elle  vit  la  flotte  vénitienne  s'éloigner^.  Gri- 
mani, pour  recouvrer  sa  réputation,  lit  de  son  côté  une  tenta- 

t  Chronicon  Venelum.  T.  XXIV.  Rer.  liai.  p.  iùi.  ^  SabeUicus  Ennead  X.  L.  IX,  apud 
Raynald.  i499,  S  9i  P-  480.—  Theod.  Spandugino.  f.  208  v.  Presso  Sansovlno.  L.  II. 
Imperio  de'  TurchL  —  *  Peiri  Bembi  Uist.  Venetas.  L.  V,  p.  93.  —  Citron,  venetum. 
T.  XXIV,  p.  103,  110.  ^Andréa  Catnbinif  presso  Sansovino.  L.  Il,  f.  176  v. —  ^  Ray- 
naldus.  Annal,  eccles.  1499,  S  9  ei  lO,  p.  iiO.—Tlieod.  Spandugino,  presso  Sansovino, 
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tive  sur  Céphalonie  ;  mais  elle  n'eut  point  de  succès.  Alors  il 
ramena  sa  flotte  à  Corfou  ;  et  il  y  trouva  Melchior  Trévisani, 
que  le  conseil  des  Dix  lui  avait  donné  pour  successeur,  et  qui 
avait  l'ordre  de  l'envoyer  lui-même  à  Venise,  chargé  de  fers, 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  La  belle  flotte  qu'il  com- 
mandait, avait  paru  aux  Vénitiens  suffisante  pour  détruire 
celle  des  Turcs,  et  conquérir  ensuite  le  Péloponnèse  et  FEu- 
bée  :  plus  ils  avaient  conçu  de  hautes  espérances,  plus  ils 
étaient  disposés  à  expliquer  un  mauvais  succès  par  une  trahi- 
son ou  une  lâcheté.  Peut-être  cependant  ne  tenaient-ils  point 
assez  compte  des  progrès  faits  par  les  Turcs  dans  Fart  de  la 
guerre  maritime;  et  Grimani,  en  approchant  de  la  flotte  si 
supérieure  en  nombre  des  ennemis,  avait-il  reconnu  que  ce 
n'était  plus  une  cohue  désordonnée,  comme  on  le  supposait 
à  Venise.  Le  peu  de  succès  des  amiraux  qui  succédèrent  H 
Grimani,  et  le  triomphe  qui  était  réservé  à  celui-ci,  loreque 
dans  son  extrême  vieillesse,  à  l'Age  de  quatre- vingt  sept  ans, 
il  fut  élu  doge  de  cette  même  république  qui  l'avait  con- 
damné, sont  des  indices  de  son  innocence.  Mais,  à  son  arri- 
vée à  Venise,  la  prévention  contre  lui  était  trop  forte  pour 
qu'il  pût  y  résister.  En  vain,  sonftls,  le  cardinal  Grimani,  ac- 
courut-il de  Rome  pour  le  recevoir,  et  dans  ses  habits  ponti-^ 
ficaux  se  chargea-t-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui-ci 
traversait  le  port,  soit  lorsqu'il  fut  traduit  devant  le  grand 
conseil;  la  sévérité  de  cette  assemblée  n'en  fut  point  adoucie. 
Elle  avait  évoqué  à  elle  le  jugement,  craignant  que  le  pré- 
venu n'exerçât  une  influence  illicite  sur  le  conseil  des  Dix, 
par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa  famille.  Grimani  fut  con- 
damné à  la  relégation  dans  les  lies  de  Clierso  et  d'Ozèro,  au 
golfe  du  Quarnèro  .  au  bout  de  quelque  temps  il  s'échappa  decô, 
lieu  d'exil,  et  il  se  réfugia  a  Home,  auprès  du  cardinal  son  iils  ^- 
Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  mieux  quej 

i  Pari  Bmbi  Uisi.  Veneiix.  l-  V,  p  Si.  —  VeuçrSmdi.  lU).  IX,  c.  VU, T.  IV,  p.  207. 
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celles  de  mer.  Zancagao  ayait  été  chargé  de  rassembler  les  mi- 
lices des  froûtières  de  la  Caruiole,  de  mettre  eu  défense  les 
bords  de  Tlsonzo,  et  d'établir  son  camp  à  Gradiska.  Mais 
Scander  Bassa,  sangiak  de  Bosnie,  ayant  amené  sur  l'Isonzo 
sept  mille  chevaux,  en  envoya,  le  29  septembre,  deux  mille 
au-delà  du  fteuve.  Zancaguo  ne  leur  opposa  aucune  résistance, 
et  m  permit  point  à  ses  soldats  de  sortir  de  Gradiska.  Les 
paysans,  qui  se  croyaient  en  sûreté  derrière  l'armée  delà  ré- 
publique, furent  frappés  de  terreur  lorsqu'ils  virent  paraître 
ces  troupes  barbares  :  les  bords  de  la  Piave  et  du  Tagliamento 
furent  abandonnés,  quoique  susceptibles  de  défense.  Des  trou- 
peaux de  fuyards,  s'échappant  de  tout  le  Friuli,  de  Trévise, 
et  même  de  Padoue,  s'enfermèrent  à  Venise;  et  la  campagne 
fut  délaissée  jusqu'au  bord  des  Lagunes.  Les  Turcs,  après  y 
avoir  enlevé  de  nombreux  captifs,  dont  ils  massacrèrent  une 
partie  avant  de  repasser  le  Tagliamento,  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  sans  avoir  trouvé  l'occasion  de  combattre  *. 

1500.  —  Au  commencement  de  l'année  1500,  les  Vénitiens, 
découragés  par  le  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  et 
désii*eux  de  pouvoir  diriger  toute  leur  attention  sur  les  affaires 
(Je  l'Italie,  dont  les  révolutions  devenaient  tous  les  jours  plus 
importantes,  envoyèrent  à  Constantinople  une  ambassade  pour 
se  plaindre  de  ce  que  le  grand-seigneur  les  avait  attaqués  sans 
pi'ovocatiou,  et  pour  redemander  leurs  marchands  laits  pri- 
sonniers dans  toute  l'étendue  de  l'empire  turc,  et  la  restitu- 
tion de  Lépante  ;  mais  Bajazeth  répondit  qu'il  n'accorderait 
la  paix  à  la  république,  qu'autant  que  celle-ci  lui  aiderait 
Modon,  Coron  et  NapoU  de  Malvoisie,  et  qu'elle  s'engagerait 
à  lui  payer  un  tribut  annuel  4e.^  dqu^e  PHUe,,  ducats  ^. 

—  Chrou.  Veneium.  T.  XXIV.  Rer.  liai.  p.  i2*.  —  Haynaldi  AnnaL  eccUs.  I499,  S  «0 
el  11.  p  481.  —Paûlo  Giovlo^  Vita  di  Antouio  Crimau^.  Hiirati.  L.  V,  p.  "i^o.  '  Peir. 
Bembi  Hist.  Ven.  L.  p.  97.  —  Cliron.  Venetum.  T.  XXIV,  p.  U6.  —  Veuor  SawU, 
Ub.  IX»  c  VII ,  T.  IV,  p.  205,  206.  —  Annal,  eccles.  Rnynaldi.  i49tf,  S  '  et  8,  p.  480. 
m-Theod,  Spaudugino'  Lib.  U,  f.  203.  — «Pe^ri  Bembi  Uiti.  Ven,  liib.  V,p.  loo.— 
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Pendant  l'hiver,  la  flotte  turque  s'était  partagée  entre  lés 
deux  golfes  d'Ambracie  et  de  Lépante.  Melchior  Trévisani, 
qui  avait  pris  le  commandement  de  la  flotte  vénitienne,  vou- 
lait empêcher  les  Turcs  de  se  réunir;  et  il  occupait  dans  cette 
espérance  les  parages  de  Corfou  et  de  Céphalonie  ;  mais  les 
ennemis  se  dérobèrent  à  sa  vigilance  :  ils  firent  leur  jonction 
devant  le  promontoire  de  Luciade,  et  se  trouvant  alors  supé- 
rieurs en  forces,  ils  firent  reculer  les  Vénitiens.  Daiith  Pacha  en- 
trait dans  le  Péloponnèse,  avec  une  armée  formidable,  en  même 
temps  que  la  flotte  turque  attaquait,  du  côté  de  la  mer,  les  villes 
dontBajazeth  avait  demandé  la  cession.  LesTurcs  furent  repous- 
sés devant  Napoli  de  3ïalvoisie,  et  devant  Zonchio,  l'ancienne 
Pylos  de  Nestor;  mais  ils  s'emparèrent  du  faubourg  deModon, 
et  ils  commencèrent  aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante 

Jérôme  Contarini  remplaça,  dans  le  commandement  de  la 
flotte  vénitienne,  Melchior  Trévisani,  qui  était  mort  de  mala- 
die devant  Céphalonie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon;  mais  ayant  rencontré  la  flotte  turque  près 
de  Pylos,  il  la  combalit  avec  désavantage;  il  perdit  quelques 
galères ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Zantc  2.  Cependant 
comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  les  assiégés,  il 
se  présenta  de  nouveau,  le  9  août,  devant  Modon,  non  point 
avec  l'intention  de  livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l'at- 
tention des  ennemis,  tandis  que  cinq  galères,  les  plus  promptes 
à  la  course  de  toute  sa  flotte,  pénétreraient  dans  le  port,  avec 
les  renforts  et  les  munitions  qu'il  destinait  aux  assiégés.  Son 
projet  parut  réussir  ;  quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au 
travers  de  toute  la  flotte  turque,  jusqu'à  l'estacade  qui  fer- 
mait le  port.  Tous  les  habitants  de  Modon  accoururent  au- 

Chron.Ven.  T.  XXnr,  p.  148.  —  VettorSandi^  Storia  civiie  Vertes.  L.  IX,  c  VII,  T.  IV, 
p.  207.— i  Pétri  Bembi  Bist.  Venetœ.  Ub.  V,  p.  102.  —  Chronic,  Venetum,  T.  UIV. 
Rer.  liai,  p.  l%2.  —  *  Pétri  Bembi  BisU  Ven,  L.  V,  p.  (03. 
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devant  d'elles,  pour  les  décharger  plus  rapidement;  la  garde 
même  quitta  les  murs  où  elle  était  placée,  pour  descendre  sur 
le  rivage.  Les  Turcs,  s'en  étant  aperçus  donnèrent  un  assaut 
dans  ce  môme  moment,  et  pénétrèrent  dans  la  ville.  En  vain 
les  habitants  essayèrent  de  résister  ;  il  était  déjà  trop  tard,  les 
musulmans  étaient  au  milieu  des  rues.  Les  Grecs  ni  les  Véni- 
tiens, bien  que  privés  d'espérance,  n'essayèrent  point  de  fuir; 
ils  n'abandonnèrent  point  le  combat  ;  ils  furent  presque  tous 
taés  sur  la  place,  tandis  que  le  feu,  allumé  aux  premières 
maisons  par  les  assaillants,  gagnait  rapidement  toute  la  ville  : 
l'incendie  fut  universel  comme  le  massacre  ;  Modon  tomba 
au  pouvoir  des  Ottomans  ;  mais  il  n'y  restait  déjà  plus  ni  édi- 
fices ni  habitants'.  ^ 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans  toute  la  Morée, 
décida  les  habitants  de  Pylos  et  de  Coron  à  se  rendre  sans 
combat.  Le  général  turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  : 
il  fit  conduire  devant  les  murs  de  cette  ville  Paul  Conta- 
rini,  qu'il  avait  fait  prisonnier  à  Modon,  et  qu'il  menaça 
du  supplice  le  plus  cruel,  s'il  ne  persuadait  pas  aux  assiégés 
de  se  rendre.  Contarini  essaya  de  leur  parler;  mais,  au  milieu 
de  son  discours,  tandis  que  ses  gardes  distraits  faisaient  moins 
d'attention  à  lui,  il  piqua  son  cheval,  s'échappa  de  leurs  mains, 
franchit  d'un  saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les  traits  ou  les 
balles  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui.  Il  contribua  vaillamment 
ensuite  à  la  défense  de  Napoli,  où  il  s'était  réfugié  2. 

Le  conseil  des  Dix  avait  chargé  Bénédetto  de  Pésaro  de 
venir  prendre  le  commandement  de  la  flotte  vénitienne.  Ce 
nouveau  capitaine  la  trouva  découragée,  affaiblie  et  dispersée 

<  Peiri  Bernbi  Hlst.  l'en.  L.  V,  p.  t03,—  Ratjnaldi  Ann.  eccles.  1500,  S 11  et  12,  p.  490. 
ex  SabelUco  Ennead.  X.  L.  IX.  —  Andréa  Cambinl  origine  de'  TurclU.  f.  176,  et  Theod. 
Spandugino .  f.  209,  in  Sansovino.  L.  II.  —Alfonso  de  VUoa,  Viia  di  Carlo  »'.  Lib.  I, 
f .  7  Y.  —  '  Peiri  Dembi  Uist.  Venetœ.  L.  V,  p.  104.  —  Theod.  Spandugino  in  SamovinOf 
L.  U,  f.  209.  —  Alfonso  de  VUoa,  Vita  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  8.  ^  "  '  '  •  '  •  "*  ' 
VIU.  I» 
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pu  une  tmf^  qtféite  Timil  Jéppwwwt,  UlaiéniiifcàClot^ 
loQ  et  à  Zantlie;  il  j  lélablH  k  Aficipline  par  la  fMoniiQtt  sé- 
vère officiers  qui  avaient  mal  fait  leur  devoir,  et  il  ia 
conduisit  eoftoite  à  la  recherche  de  celle  des  Turcs  :  mais  c'é- 
tait iastemant  ïégwp»  eanzwil,  aaMabéli  éa  kms  loeeèi 
préoMesati,  aei^tiiaiaiil  à  GonataaiinDpla,  Mnrd,  éencnf 
maître  de  la  mer,  prit  JSgine,  piUa  Mitylèoe  et  Ténédos,  en- 
leva pluMears  vaisseaax  traîoeurs  de  la  flotte  turque,  et  livra 
aa  aupi^lioe  ton»  laors  équipages,  les  attacbant  à.  dea^pbeli, 
aor  iMdMa  livagaa  tf£«iiope  «t  d'Ane,  poor  qpe  taiks 
ymÊBnm  qm  trayamieiit  lea  DardiikiHea  <jiimhmi«iI  ki 
cruautés  qu'il  croyait  justifier  en  les  nommant  d^  représail- 
lea.  Avant  de  quitter  c^  parages,  il  réduisît  Tile  deâaaMic 
Um»  aooa  1»  dfwaipatkm  da  w  Bifw^  4,mL. 

La  flotte  que  F«ninuui4  al  IiabdJe  atiaient  «niéB  à  Wêt 
laga,  sous  les  ordres  de  Gonsalve  de  Gordooe,  et  qu'ils  des* 
tinaient  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  bleu  qu'ils  tou- 
tinssent  cacher  ^n^lque  temps  encore  leurs  pco^ets,  était,  sur 
i»a  «Dtirafilitei^  aniiia  à  Ifeiaiia  i  de  làalkatraidilàZaii» 
llie,  oà  Oaoaal^  aiait  dmaé  raadflfrfvomi  à  BMdetIa  de 

Pésaro.  Lea  deux  généraux  couvinrent  ensemble  d  attaquer 
rite  de  Céphaloniei  et  profitant  d'an  vent  favorable,  ils  for- 
fièmikor  wlvée  daoa  lea  deu 

qpèwpt  Iwr  année,  <t  ihcntoapiiitnl  la  még^  da  la  capital 

li*épirote  Giadar  la  défendait,  el  il  aontint  leurs  attaquée 

avec  beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  Espagnols 
aocifùireot  cruellement  de  la  iaim  at  de»  maladie»^  mais  ils 

«iWitaiifla  at  d»  eella  aonittiea  damki»  ebef,  qui  demieal, 

deux  ans  plus  tard,  à  Barlette,  les  l'aire  triompher  de  leurs 
«BDamis.  £n&n  Piétro  ^avarra  Ht  une  large  brèche  aux  mors 

1  Pelri  Bemt/i  Mi.st.  Yen,  L.  V,  p.  1 05.  —  SabelUcui  SlUmiLJLL,  tt» l^fM^aeyiflM 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  291 

de  Géphalonie  par  ane  mine  chargée  ;  la  ville  fut  prise  d' as- 
saut le  1^  novembre  de  Tan  1500,  et  la  garnison  fut  passée 
au  fil  de  répée.  Zoncliio  ou  Pylos  fut  aussi  recouvrée  par 
surprise.  Pésaro  songeait  encore  à  attaquer  Modon,  lorsqu'il 
apprit  que  les  Turcs  y  avaient  envoyé  de  nombreux  renforts. 
Gonsalve  de  Cordoue  déclara  alors  qu'il  était  contraint  de  ra- 
mener sa  flotte  dans  les  ports  de  Sicile  :  néanmoins,  en  recon- 
naissance de  ses  services,  la  seigneurie  le  ût  inscrire  au  livre 
d'or,  parmi  les  nobles  vénitiens  * .  .... 

1 501 .  —  Pésaro,  continua,  pendant  l'hiver,  ses  entreprises 
contre  les  Turcs.  Il  enleva  ou  détruisit  plusieurs  de  leurs 
vaisseaux,  en  construction  à  la  Prévezza,  dans  le  golfe  d'Am- 
bracie2.  Il  tenta  aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur 
flotte,  dans  le  fleuve  de  Loiis  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  perte  3. 
Enfin  il  accepta  la  soumission  d'Alessio,  qui  se  rendit  à  la  ré- 
publique. D'autre  part,  les  ailles  de  Zonchio  et  de  Durazzo 
furent  reprises  encore  une  fois  par  les  Turcs.  Chacun  de  ces' 
succès  ou  de  ces  revers  était  signalé  par  d'atroces  cruautés, 
autant  delà  part  des  chrétiens  que  de  celle  des  musulmans.  Les 
infortunés  habitants  étaient  rendus  responsables  du  sort  de  la 
guerre.  Encore  qu'on  n'eût  pas  su  les  défendre,  on  leur  de- 
mandait compte,  en  les  reprenant,  du  malheur  qu'on  nommait 
leur  révolte  ;  et  quant  aux  soldats  prisonniers,  ils  périssaient 
presque  tous  dans  les  supplices 

Les  Vénitiens,  menacés  de  perdre  toutes  leurs  possessions 
d'outre-mer,  avaient  demandé  des  secours  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  ;  tous  regardaient  encore  la  guerre  contre  les 
infidèles  comme  un  devoir,  tous  reconnaissaient  la  nécessité 
de  secourir  la  république  de  Venise  dans  la  lutte  inégale  où 

«  PauU  JovU  Vita  magni  Consahi.  L.  I,  p.  191, 192.  —  il/f.  d«  Vlloa,  VUa  di  Carlo  V. 
L.  1,  f.  8.  —  «  Pétri  Bembi  Hist,  Ven.  L.  V,  p.  lOS.  —  »  IbUL  p.  no.  —  ♦  Ibid.  p.  I14.— 
reticr  Sandi.  Lib.  IX,  c.  VU,  T.  IV,  p.  21S.  —  Baynaidi  ÀnnaL  cecUs,  IMi,  S  77,  p.  iU. 
—  Tkeod.  Spandugino.  t.  2io. 
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elle  était  engagée  ;  cependant  ils  paraissaient  plutôt  vouloir 
mettre  leur  honneur  à  couvert  par  un  service  momentané, 
que  fournir  à  leurs  alliés  une  assistance  réelle.  Alexandre  VI 
fit  armer  vingt  vaisseaux,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Jacob  de  Pésaro,  évêque  de  Paphos,  et  il  les  envoya  joindre 
la  ilotte  de  la  république  :  il  la  secourut  plus  efficacement 
encore  en  lui  abandonnant  tout  le  produit  des  indulgences 
vendues  dans  l'état  vénitien,  ce  qui  monta  à  80,000  ducats  ». 
Ravenstein,  gouverneur  de  Gènes,  pour  la  France,  amena  à 
Zanthe  une  flotte  française  destinée  à  seconder  celle  de  la  ré- 
publique :  mais  elle  n'avait  été  payée  que  pour  trois  mois  ;  et 
deux  et  demi  de  ces  mois  s'étaient  déjà  écoulés  avant  qu'elle 
fût  parvenue  dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  se  retira  donc  sans 
avoir  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise  fit  aussi  une 
courte  apparition  au  môme  rendez-vous  ,  mais  son  comman* 
dant  refusa  de  prendre  part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il 
n'avait  d'autre  ordre  que  celui  de  se  ranger  dans  la  ligne  de 
bataille  des  Vénitiens;  et  il  se  retira  quand  il  vit  que  pour 
cette  année  les  musulmans  ne  paraissaient  pas  disposés  à  livrer 
de  combat  2. 

Avant  la  fin  de  l'année,  Philippe  de  Ravenstein  ramena  la 
flotte  française  au  secours  des  Vénitiens  ;  il  attaqua  de  concert 
avec  eux  l'île  de  Mitylène,  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  lorsque  le  succès  en  était 
déjà  presque  assuré  3.  Tous  ces  auxiliaires  éphémères  avaient 
peut-être  contribué  à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  flotte 
hors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant  cette  année  ;  mais  ils 
n'avaient  procuré  aucun  avantage  durable  aux  Vénitiens.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l'attaque  d'Uladislas ,  roi  de  Hon- 

«  Pétri  Bembi  Uint,  Yen.  L.  V,  p.  m.  —  MynaUH  Ann.  eccles.  1500,  S  M,  P-  '*94.  — 
«  Petrl  Bembi  Uist.  Ven.  L.  VI,  p.  m.  —  Theod  Spandugino.  t.  aïo.  —  '  Pétri  Bembi 
nist.  Yen.  L.  VI,  p.  122.  —  Mynaldl  Ann.  eccles.  ISOI,  S  8i|  P-  —  Pauli  JovU 
EpUome  Uislor.  h.  VIII,  p.  ii>9,  v*«  l 
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grie  et  de  Bohême,  sur  les  frontières  des  Turcs  ;  les  incnmons 
des  Hongrois  attirèrent  Ifis  armes  de  Bajazetk  II  Tero  le  Ba- 
nnlie.  LesPoldiuùs,  de  leur  côté,  eonuDençaient  à  se  mettre 
en  mouyenient;  lear  rm  Jean  Albert  arait  promis  à  la  fépa» 
bliqae  de  Yecise  de  faire  une  diyersion  en  sa  laveur.  La  mort 
de  ce  roi  empêchai  il  est  vrai,  la  guerre  de  Pologoei  mais  le 
bmil  seul  de  m  préparati&  awt  été  «rantagenx  au  Yëiii<- 
tiens  n 

1 502.  —  L'année  suivante,  un  nouvel  auxiliaire  plus  ines- 
péré que  les  précédents  vînt  encore  soulager  la  république  ; 
ce  fat  Ismaêl  Sophi  qui  arma  la  Perse  eontre  Bqazeth  II, 
"vabit  la  partie  de  FArmâde  soomiie  anx  Ttares,  el  attira  ea 
Asie  les  armées  du  sultan  Pàiaro,  qui  avait  reçu  quelques 
secours  des  chevaliers  de  Bhodes,  du  roi  de  France  et  d*A- 
IeiaiidreYI,en  profita  pour  attaquer  rtledeLeucadeouSaiQte- 
Mamne  dont  il  fit  la  conquête  Ce  fut  à  peu  près  ton  seul 
exploit  cette  année.  Les  Turcs,  disbndts  par  deux  puissantes 
diversions  en  Europe  et  en  Asie,  ne  dirigeaient  plus  leurs  ef- 
forts contre  la  république.  Celle-ci,  d'autre  part,  encore  ef- 
frayée des  dangeni  qu'elle  avait  conms,  et  ersigaant  diaqae 
année  de  voir  recommencer  l'invasion  do  Frinli  et  achever  la 
conquête  du  Péloponuèsc,  évitait  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  iiu  de  cette  année,  d'Ach- 
met,  nn  des  padias  de  Bajazeth  II ,  quelques  ouvertures  de 
paix  qa'éDe  communiqua  an  roi  de  Hongrie;  et  comme  odni- 
ci  ne  vonlat  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de  traiter  seule. 
Andréa  Gritli,  un  des  marchands  que  les  Turcs  avaient  arrê- 
tés au  commenoemeut  de  la  guerre,  et  qui  était  alors  dans  les 
prisons  de  Ckmstantino^e,  conduisit  les  négociations  an  nom 
de  sa  patrie  ;  la  fortone  ayant  destiné  cet  hommOi  qui  n'était 

«  jMwLtfceifst.  aayiiaM.il0i»SU,p^fM.-«siMl.llM,SâT,  pwlM.--Mrtt.« 
SfiiMci»  ^HbmGeMuau.t.urt^'p.  m.— tPMrt  Bem^f  BltLVmh  L.  VI,  ?•  m 
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pas  moiM  dytiogué  parla  mdMiiw  et  par  la  iMuté  de  «a  fi-» 

gure  et  par  la  force  de  son  corps,  que  par  ses  talents  mili- 
taires et  politiques,  àccMidure,  du  sein  de  la  captivité,  deux  des 
tnitéi  les  impeilaiils  qu'ait  signés  sa  répiil^liqoe» 
1&03  »  Gdttit  gai  pins  •  taird  as  signala  dans  k  ip^^ 
ligue  de  Cambray,  et  qoi  récouc^a  ensuite  sa  patrla  à  la 
France ,  et  qui  enfin  monta  sur  le  trône  ducal  et  y  siégea 
quinze  ans  ;  Gritti  signa  le  traité  de  paix  qui,  au  commence- 
noit  de  Tannée  ISOS»  fésonoillft  k  lépabliqne  deYsniw 
et  reaspire  tore,  et  qnl  fnt  eJbaerfé  jnnpi'en  1  &37.  LesYM- 
tiens  restituèrent  Sainte-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs-  ils 
aliiandonnèrentleursdroitssarLépante»Modûn  et  Coron  qu  ils 
avaient  perdus  dans  le  eonrs  de  k  goene»  et  îkiiMiMlil 
seokment  en  retoar  k  iestitntioti  des  profriétés  prifim  jfi 
ayaient  été  confisquées  par  le  sultan  au  commencement  des 
lK)stilibés  *.  ' ^ 

Ce  traité  qn*  Andréa  ânftti  ne  rapporta  à  YemsaqnfannMis 
de  noranbre  1  âOa  lot  ibçn  ayee  joie  par  k  répoUiqae,  eneoii 
qQ*ilaaBCtionnAt  k  parte  de  quelques-unes  des  meilleures  for- 
teresses qu'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais  pendant  toute 
k  durée  de  k  guerre,  les  Vénitiens  s'étaient  tronvés  vis-à-vis 
des  priMes  ebvâiem  knra  TOuins,  dans 
milktion  et  d'inqniétaide.  Ik  avaknt  été  oldigtfs  tantèt  ds 
donner  les  mains  aux  projets  ambitieux  de  Louis  XII,  tantôt  de 
supporter  l'arrogance  de  ses  lieutenants,  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sor  les  intrignea  dn  dne  de  Yakntinott.  Ik  n'avaknt  p^ 
ni  donner  dn  peids  à  toois  neeomniandatkns,  ni  kire  lespeo- 
ter  knirsintérèts,  et  Tétai  de  crise  dans  lequel  avait  été  ritalie, 

*  PêM  BemU  BisL  Yen.  L.  VI ,  p.  132.  —  Vetior  $andi  Storia  civile  Veneta.  L.  IX, 
e.  VUy  T.  IV,  p.  ti4.— 4fiMl.  êecki,  AvmiM.  iios,  S  2,  p-  s»  <— flp.  eiâitlÊf^t 
L. fl,  p.  m,»»'.  BelcarilG0MH.Rip.  OaOL  L  X,  p.lU.—  fScotf.  j^mA«M Cou- 
tactaenL  Presse  Sampvlna.  Uh.  O.  TVCO,  t  Sll,  *  Mk»  OlPVii  tlinté 

i^Vomini  mttrL  Lit».  VI,  p.  m. 
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pendant  les  années  précédentes ,  ne  semblait  point  prêt  à  se 
terminer.  La  guerre  de  Naples  avait  allumé  Tambition  de 

tous  les  ultramontains,  et  les  souverains  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne et  de  rAllemagne  annonçaient,  plus  ouvertement  que 
jamais,  leurs  prétentions  sur  les  provinces  de  la  Péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  du 
royaume  que  la  mauvaise  foi  des  rois  catholiques  lui  avait  en- 
levé en  si  peu  de  temps.  Il  reprochait  à  l'archiduc  Philippe  de 
lui  avoir  lié  les  mains  par  une  trompeuse  négociation  de  paix. 
Celui-ci  qui  avait  traité  loyalement,  et  qui  avait  été  muni  de 
pouvoirs  illimités  par  son  beau-père,  se  plaignait  de  ce  que 
son  honneur  était  cruellement  compromis.  Ferdinand  et  Isa- 
belle avaient  d'abord  cherché  des  prétextes  pour  retarder  la 
ratification  du  traité  conclu  par  leur  gendre,  mais  depuis 
qu'ils  connaissaient  les  avantages  décisifs  remportés  par  Gon- 
salve  de  Cordoue,  ils  refusaient  absolument  leur  signature,  et 
ils  accusaient  Philippe  d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs.  Ce- 
pendant ils  proposaient  des  négociations  nouvelles  pour  trom- 
per encore  Louis  XII  Ce  monarque,  reconnaissant  enfin 
qu'avec  des  princes  sans  foi  la  force  seule  pouvait  donner 
quelque  valeur  aux  traités,  résolut  d'attaquer  l'Espagne  en 
môme  temps  par  Bayonne  et  Fontarabie ,  et  par  le  comté  de 
Roussillon  ;  de  faire  ravager  les  côtes  de  Catalogne  et  de  Va- 
lence par  une  flotte  française,  enfin  de  faire  marcher  dans  le 
royaume  de  Naples  une  armée  suffisante  pour  y  recouvrer  la 
supériorités. 

Le  commandement  de  celte  armée  fut  donné  à  Louis  de 
La  Trémouille;  sous  lui  devait  servir  François  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  le  même  qui  avait  arrêté  les  Français  à 
Fornovo,  et  qui  avait  commandé  l'armée  vénitienne  envoyée 
contre  eux  dans  la  Pouille.  Le  bailli  de  Bissy  avait  été  chargé 

•I  1»  . . 

1  Ff.  GuicciardM.  L.  Vf,  p.  806.  —  *  Ibid.  p.  8I«.  —  Jacopo  NardU  L.  IV,  p.  tsfé— ♦ 
Fr.  Belcoriï  Comment,  L.  IX,  p.  371. 
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46  lierar  el  de  oondnire  las  Mim  Les  Ftorentini,  les  Sien* 

nais,  les  princes  de  Ferrare ,  de  Mantoue  et  de  Bologne 
avaient  promis  des  contingents;  Farmée  de  La  Trémouille  de- 
Tait  ètie  forte  de  dix-huit  cents  lanees  et  de  dix-hnit  mille 
fantasrfns;  nue  flotte  (Nnssante  devait  la  seconder,  etFon  n'a* 
▼ait  point  encore  vu  la  France  faire  d'appareil  plus  formi- 
dable Cependant  La  Trémouille,  avant  de  s'engager  dans  le 
royaume  de  Kaples,  voulait  être  sùr  de  la  conduite  que  tien- 
draieiit  le  pape  et  son  fils.  AuzerainteB  déjà  si  légitiM^tf^ 
dtait  leur  earaettee,  8e  joignait  depuis  quelque  temps 'iir>dô 
fiance  que  devaient  causer  leurs  négociations  contradictoires  j 
les  prétentions  offensantes  du  pape  qui  voulait  poursuivre  et 
dépooiUsr  desesfiefo  Gian  GiofduioOfiint^  quoiqu'il  fût  sous 
la  pvoleetioa  exprase  du  roi  ^  ;  la  pemrissioii  qu'il  avait  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome  même,  et  les 
intrigues  bien  connues  de  Valcntinois  avec  Gousalve  de  Cor- 
doue.  Yaientinois  qui  avait  cinq  cents  hommes  d'armes  sous 
ses  ordres  o^ait  de  les  joindre  à  Tannée  françaifiCi  pourvu 
qœLouisXIIluisaerîflàtBon  seulementGiaQGiordwaoOrsini, 
mais  Fétat  de  Sienne^  et  les  Français  étaient  sur  le  point  de 
souscrire  à  ce  honteux  traité  i  lorsque  Borgia  en  proposa  un 
moins  ignomimeuXi  mais  plus  dangereux.  Il  leur  ikitii  le  pas- 
sage par  l'État  de  TÉ^^,  en  demeurant  lui-même  neotre  et 
arme.  Il  était  facile  de  reconnaître  que  son  iatention  était  de 
se  décider  d  après  les  circonstances  pour  accabler  les  vaincus, 
ou  bien  qu'en  dépit  de  ses  promesses,  pendant  que  les  Fran»» 
^éâ  soeaient  dans  le  royaume  de  Maples,  il  attaquerait  la  Toe- 
cane^laiSBée  par  eux  dégarnie  de  troupes  Mais  au  milieu  de 
ces  projets  et  de  ces  espérances ,  le  pape  Alexandre  YI  fut 
ttàjfgé  le  18  août  d'une  mort  presque  sulûte}  le  duc  César 

1  Fr>.  GidccUmUnl.  Ltb.  VI,  f.  fit»  —  Jtteçpo  ItardL  L.  IV,  p.  iSS.  —  Mémoirei  de 
It  Trémouille.  T.  XIV,  ch.  XT,  p.  167.  —  PauH  Jovii  Vita  magni  OoimM,  L.  11,  pw 
—  s  iacm  llortU  M,  Fior,  Ub,  iV,  p.  Ui-i5l.  —  >  ibid.  p.  Jf». 
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Bofgfai»  m  fb|  et  l0  eardinal  de  Gonétoi  furent  en  même 
tempe  rai^Mirlée  à  Borne  presque  moribonde  d*mie  yigne  od 

ilii  devaieut  souper  avec  lui,  el  le  corps  d'Alexandre  VI,  hicii- 
tèt  cooirert  d^nne  gangrène  noire  et  effrayante,  donna  lieu  à 
tont  le  public  de  supposer  que  loi,  son  file  et  son  convive 
étiienl  vidimeed'im  poiion  qu'il  evait  loinnième  pr^aré  poor 
im  antre  *  • 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avait  été  signalée  par 
tant  de  crimes,  il  avait  si  bien  mérité  la  haine  de  Kome^  de 
ntalm et  de  k  cluPétieBté,  qa*U  ne  faut  point  ^éteimer  fli  ea 
mort  lût  «ttriboée  aax  forinls  mêmes  anxqaéls  il  avait  aoeoii- 
tumé  sa  cour,  et  si  l'on  fat  empressé  de  trouver  dans  le  ren- 
versement si  rapide  de  sa  lamiUe,  et  dans  la  juste  punition  dO' 
sa  eeéLératemei  imeeeiHéqneiice  des  moyens  odieux  qu'il  met» 
tsit  en  nsage  pomr  augmenter  sa  fortone.  On  avait  tu,  pen- 
dant tout  son  pontificat,  Alexandre  Y [  retirer  un  double 
avantage  pécuniaire  des  promotions  au  sacré  collège  que  la 
Gcmstitntion  de  l'église  lui  donnait  le  droit  de  faire.  £n  onze 
pranotionsy  il  avait  créé  quarante-trois  cardinaux  presque 
anémie  de  ces  nominations  n'avait  été  gratuite,  la  plupart  lui 
rapportaient  au  moins  dix  mille  florins,  celle  de  i  rancesco  So- 
dérini ,  frère  du  gonfalouier  de  iloreuce ,  lui  en  avait  rap> 
porté  vingt  miliCt  celle  de  Doménico  Grlmani ,  fils  du  procu* 
rateor  de  Saint-Marc,  trente  mille,  d'autres  avaient  peut-être  ' 
été  payées  à  un  plus  haut  prix.  Mais  c'était  peu  pour  le  pape 
de  vendre  cette  première  des  dignités  ecclésiastiques.  Les  car- 
dinaux employés  par  lui  daus  l'administration  s  eancbissaîent 
rendement;  le  pape  lut  accusé  d'en  avoir  fait  périr  un  grand 
nombre  pour  s'emparer  de  leurs  béritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  Léuéfices  qui  retournaient  au  saiut-iiége.  C'élaieut  là , 
disait-on,  les  criminelles  ressources  par  lesquelles  le  pape  suf- 

1  f>.  GiUcciardUii.  L.  V{,  p.  su.  ~  Ra^>lu^el  Volaterranm,  Lib.  XKll.  apud  aatjnald. 
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finît  m  déjpmes  lirodIgifldM  qm  demaad^faint  et  Vaille* 
tien  des  armées  dadac  deTrienliBOÎi,  et  le  Ivie  de  la  eooe 

pontificale,  et  les  prodigalités  de  Lucrèce  Bor^ia,  et  l'établis- 
semeat  des  autres  fils  et  neveux  d'Alexandre.  L'on  raconta^ 
et  l'on  «rat  daas  tOBte  Tltatte  ^  la  pape  avait  uitM  le 
dlnal  Adrien  de  Ceméto  à  on  repas,  daes  sa  \igne  divBrivé-' 
dère,  près  du  Vatican,  qn*il  avait  Tintention  dcTy  empoisonner 
comme  ii  avait  empoisonné  auparavant  les  cardinaux  de  Saiut- 
Âugfij  da  Gapoue  et  de  Modène,  autrefois  ses  ministres»  les 
plus  aélés,  eiMîle  lea  iriolimea  dessenpidilié;  qoele^duade 
Talestiiida  aTait  mwojé  des  bouteilles  de  yia  prépaie  par 
lui  à  Téclianjson  du  pape,  sans  le  mettre  dans  sa  coalidence,  et 
en  lui  recftiamaRdapt  seulement  de  ne  point  donner  ce  Vm  sans 
un  ordre  après  ;  q/a»  pendant  r  ahsenee  momentméa^de  eet 
tfehansott,  son  remphiçant  donna  par  enenr  une  de  ccabott- 
teilles  au  pape,  à  César  Borgia  et  au  cardinal  de  Cornéto.  Ce 
dernier  dit  ensuite  lui-même  à  Paul  Jove  qu'au  momeut  oii  il 
eut  pds  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  lea  ar- 
dent, qu'il  perdit  la  lumière  du  jour,  et  bientôt  1* usage  deMB 
ses  aens ,  et  qu*  après  nae  ion|;ne  msiadie,  son  rétathUseemsirt 
fut  précédé  par  Texcoriatiou  de  tonte  sa  j)eau  * . 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  informés  et  les  plus 
détaillés  s'aooordent  sur  ka  eireonataneesde  eet  év^ement 
Cependant  un  jonmal  de  la  oour  de  Rome  ^  les  leltfesde 
rambasinideur  de  la  maison  d'Esté  semblent  prouver  que  la 
maladie  du  pape  dura  huit  jourS|  qu'on  la  qualifia  de  fièvre 
pemieîeuse,  et  qu'on  la  traitaoeaune  telle  Aprèi  tout,  noos 
ne  saYons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à  la  vigne  du 
Belvédère;  il  cât  possible  quil  ait  eu  lieu  le  10  aoùt^  que  la 

lonn<u  p,  SM*-<9iiMf.  VUamaçni  ConsalvL  L.  Il,  p.  329.— Fr.  GtdeoianUni.  i  ib.  vi, 
p.  3H.  —  Alf.  de  VUoa ,  Vtta  di  Carlo  v.  i  i ,  p.  31.  ^  S  MmUoHs  âmiaH  ittÊBàt' 
T.  X,  p.  is.   BaunakU  iUtn.  eccks»  am,  $  1 1,  p.  Hi. 
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MaMI»  €MMée  par  on  poim  qui,  m  Ben  d'être  pris  par  mi 

seul  convive,  se  trouvait  réparti  entre  trois j  ait  duré  huit  jours, 
et  qae  ^  pandant  sa  durée ,  ou  ne  se  soitj  point  empressé  de  la 
naniiMr  par  aon  TMtalile  noifty  el  d'teeoMr  aîo»  la  pape  et 
aaa  fils,  qoi  teiant  eMOte  toQl  paiwan 

Alexandre  YI,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant  de  crimes  et 
tant  d'infamies,  fut  appelé,  pendant  son  pontificat,  à  pronon- 
cer au  nom  de  T^lisa  romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  ser- 
vent de  loi  eneore  aiqoofd'lim. 'Awi  ka  éciii^^ 
^w|g-piWMWHt4b  à  tâche  de  pRiiE?er  que,  qnels  qn'aienl  pà 
être  ses  vices,  il  ne  s'écarta  jamais  un  instant  de  la  pureté  de 
la  foi  K  Alexandre  TI  lut  un  des  instituteurs  de  Tordre  des 
IBiÉmt'de  Saiutp-Françoia-de-Paule,  qii^il  eonfinna  par  aa 
kAediil*'iBal  iôOtyetdecelQidasflœmdekSiînte-Yîase» 
fondé  par  Jeanne  de  Valois ,  femme  divorcée  de  Louis  XII 3. 
C'est  encore  à  lui  que  l'église  romaine  doit  une  institution  qui, 
pk^^^'aucune  autre  paat-ètre ,  a  contribué  à  conserver  son 
pcwiip  eonlie  ta  attaqm  de  k  phUos^^ 
l'ailriV^dle  de  la  œmore  eedésîasllqiie  des  livres.  Alexan- 
dre VI,  par  son  brrf  du  1"  juin  1501,  ordonna  aux  impri- 
meurs,  sous  p^ne  d'excommunication,  de  n imprimer  plus 
ancw  litre  sine  l'aveil  des  ardievèqiiefl  on  de  lam  vie^^ 
mà  Màmoi,  et.  U  oidomia  à  ceox-ei  de  faire  saisir  et  bfàkr 
tout  livre  qui  contiendrait  des  doctrines  hérétiques  contraires 
à  la  foi  catholique,  impies  et  mal  sonnantes 
'  Le  doc  de  ValentinoiadisailàMaccfaiaTel  ^*il  croyait  avoir 
peacé  à  ta«t  ee  qm  poorrait  arriver  aa  moment  de  U 
aon  père,  et  qn'H  aEVait  trouvé  remMe  à  tout,  mua  qofil  in'ft- 

>  Peiri  Bembi  UUL  Veru  U  YI,  p.  133.  —  Jacopo  Hardi,  Ist.  Fior,  Ë.  IV,  p.  157.  — 
ae^Nene  énmarato.  L.  Xiviii,  p.  m. — I#ltfr.  dl  eUK  Cawte  p.  t84. — OrtanOo  Jfo- 
Jmitt ,  Aia  41  Mm.  P.  ra ,  Ub.  fl,  t.  u«. liMi.  L.  IX,  p.  m*  Om^ 

Panvino  Vlia  dl  Atessandro  Ff.p.  iis.—Barihoi  S€7iaregœderebw  Genuens.T.  XXIV. 
K«f.  iiaL  p .  m.—*  kaunaUi  JimaL  ccckt.  iMi,  S  23,  f.  »u«  —  >  iMd.  %  a4,p.  ftii. 
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Tait  jamais  soDgé  qae  lors  de  cet  événeineiit  il  ponrrail  «e 
trouver  lui-même  mortellement  malade  Il  avait  compté  que 
r  élection  da  uoayeau  pontife  dépendrait  eu  grande  partie  de 
loi;  les  enrdiiiaiix  nommâi  par  aoo  pk<e»  et  anrtouk  les  dix- 
huit  Espagnols  qu-0  avait  fait  entrer  an  «aéré  eoUége,  devant 
rester,  à  ce  qu'il  croyait,  sous  sa  dépendance.  Il  a>ait  réduit 
aons  aa  GUentèle  presque  toute  la  pelite  uoblesse  des  états  ro- 
unina  ;  il  avait  tellement  écrasé  la  hantettobkM^  ^'il  c^i^t 
n'avoir  plna  rien  à  redouter  d'elle.  Toutes  lesforloiùèaÉ^littfl 
Borne  et  dans  son  territoire,  étaient  occupées  par  ses  soldats, 
et  l'armée  avec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre  aux  Orsini  était 
cantonnée  autour  des  murs  de  la  capitale.  Mais  d'autre  part, 
il  ae  trouvait  frappé  justement  au  moment  où,  héntmit  entre 
le»  deux  eoura  de  Franee  et  d'Espagne,  il  ne  pouvait  compter 
ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre,  et  il  se  Ben  lait  pressé  eu  même  temps 
par  leuiB  deux  armées  ;  cependant,  quelque  accablé  qu'il  fût 
par  le  nudadie,  il  ne  s'abandonna  point  Ini-mème.  Tandis  que 
le  peuple  courait  à  Saint-Pierre  avee  une  joie  indiieible  pour  se 
repaitre  de  la  vue  du  corps  d'Alexandre  VL  et  exprimer  l'bor- 
reur  qu  il  ressentait  pour  lui.  César  Borgia  se  maintint  dans  le 
palais  du  Vatican.  U  entra  en  traité  avec  les  Colonna  que  son 
pfera  avait  dépouillés  de  leurs  fiefis  :  il  leur  rendit  Ghinaizano. 
€épo  d'Ànso,  Fracasti,  Rocea  di  Papa  et  Nettnno,  oik  Alexan- 
dre VI  avait  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à  ce  prix, 
il  s'assura  de  leur  neutralité  2.  -  ^ 

*  t  Le  due  de  Yalcntinois  n'avait  point  asses  de  troupes  pour 
fiMivoir  inteidiro  Feutrée  deBome  à  ses  ennenns,  et  eontenir 
en  même  temps  le  peuple  qui  le  détestait.  Prospcr  Colonna 
était  revenu  dans  sa  patrie,  À  la  tête  de  tont  son  parti.  Fabio 

'  1  MMMavem  delPreneipe,  Cap.  vn, p.  9f9.  —  < OMieeMiiif. h.  vi, p.  fH.  — 
Paoh  ÛM»  fUu  âa  mrtamÊÊ  Mmpw  GoipMM.  p.  tw.  —  UMh-  tfl  OtoV'  OomM. 
T.  1XI«  p.  I9T.  Ff.  mcarH  COMMCNf^  SV.  (M  L.  Oi  p. m.  — Ml  JiBVli  flM 
■MPfii  OuuakL  ib.  U9  p* 
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Ontoi,  de  ma  cM^  mil  wpik  pometém  des  pàkh  de  sa 
laaille  à  Mealé-^&irdAiio  :  il  awt  liTré  aa  pillage  les  mai- 
sons et  les  boutiques  des  courtisans  et  des  marcliands  espa- 
gnols, si  fatorisés  sons  le  règne  du  dernier  pape;  et  il  de* 
maodait  à  grande  cm  la  tdte  de  BorgjHi 
do  sang  de  ton  père  et  de  ses  |Mreiifs  qoe  ee  t^ran  avait 
"versé.  Les  troupes  de  Valentinois  étaient  toutes  logées  daus 
le  fiorgo  et  dans  les  environs  du  Vatican  ;  en  sorte  que  les 
cardi^9AX>  pour  ne  point  se  mettre  entre  leurs  mains ,  te 
lémiiiii^  à  relise  de  Sainte-Marie  âopra  Mimerva;  ils  ne  se 
pmeèrent  pas  néanmoins  de  eommenear  les  obsèques  dn 
pape,  qui  doivent  dorer  neuf  joars,  et  se  terminer  avant  le 
conclave  K  . 

Hors  des  portes  de  Borne,  et  dans  les  états  aQpamanl 
oooopés  par  Talentinois,  les  eonvnlsions  politigaes  étaient 

plus  violentes  encore.  Jean-Paul  Baglioni  s'était  associé  à 
Barthélemi  d'Alviano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  aer- 
viea  des  Vénitiens.  Ayec  son  aide,  il.  était  rentré  à  Pérouse; 
il  aTait  ehassé  de  Titerbe  la  ftuBfUm  des  Gatti»  et  de  Todi  celle 
de  GhiaraTalle  :  O  avait  tné  on  piUé  tons  ks  dtoyens  enrdlés 
dans  ces  deux  partis,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains. 
Fabio  Orsini  et  les  SaveUi  poursuivaient  dans  le  Patrimoine 
de  Ji||i#rPierre  tons  ceux  qni  s'étaient  rangés  da  parti  de 
Yatatinois.  Le  premier  ayant  tné  nn  mmnbre  de  la  fàmille 
Borgia,  prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et  la  bon- 
che  2.  Tous  les  barons  romains  avaient  recouvré  les  châteaux 
^e  le  pape  leur  avait  enlevés  ;  les  Yitelli  étaient  rentrés  daus 
Gittà  di  GasteUOy  Jacques  d*  Appiano  à  Piomlnno,  le  duc  d*Ur- 
bin,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Gaméino  et  de  Sinigallia, 
dàm  leâ  étatâ  qu  ils  avaient  perdus  ^.  La  Komagne  iicule  ne 

<  n:  MMtanKRi.  lib.  vi ,  p.  tis. — tayMAIf  âmuO.  êeûlu,  tMB,  S  «s*  P-  Mi.  — 
Mrf  BeK»i  BUt»*  rmêlm.  L.  Vl«  m.— éifMf  dt  VUoa,  fUa  di  Carlo  K.  Lib.  I, 
p.  31  V.  —  Jacopo  ifardt.  L.  IV,  p.  ifê,^^  él^mmétOUta,  FJla  (tt  QtH»  r.Ub.1, 
f.  32,  —  >  iOMtpo  aiVitt.  1*  IV,  p»  IM. 
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Ht  aiMsini  aMNHwnM&ty  et  deauttra  dévmfe  au  doeéeTaim* 

tlnois.  Ses  autres  conquêtes  étaient  plus  récentes;  dans  celle-ci 
il  aYait  d^à  eu  le  temps  de  faire  goûter  les  avantages  de  son 
gfmmmmU  Cet  honuBe,  al  cnial  el  â  âmx  da&a  sa  poU^ 
tique,  saTail  fort  bien  oe  qui  poQTail  pmsmt  la  MMté  éb 
SCS  sujets  ;  la  justice  était  exercée  scrapoleusement  entre  eux, 
et  la  sûreté  publique  était  garantie  d'une  manière  inviolable. 
llViates  les  factiona  aTaient  été  comprimées,  toutae  ka  ▼okrio 
des  mag^Hrtrats  et  des  princes  avaieiit  dBsaé;  ml6t|WliMi|l0B 
éctoirée  a^dt  M  accordée  à  tm  les  hommes^iitiiigiiéi^^les 
militaires  ayaient  trouvé  de  Tavaneement  dans  les  armées  ou 
dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc;  les  hommes  de 
lettres  avaient  été  lichement  pourma  de  héaéfteoa  eoelé' 
afestiquea  :  Tétat  piospénât  «hÉb,  d  aoena BemgBol  m 
pouvait  envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens  petits 
aeigneurs  ^  r  <  »  ,r  . 

Lonia  de  laTrémooiUe,  qui  devait  commander  Ifmiéafktt^ 
fabe,  avait  élé  lelemi  à  Parnie  par  une  maladie,  ^  neld 

permit  plus  de  prendre  part  à  cette  expédition.  Le  marquis 
de  Mantoue  en  avait  pris  le  commandement  comme  lieutenant 
da  roi  :  cependant  T autorité  était  demeurée  presque  en  entier 
entre  lea  maina  dn  bailli  dOecan  et  de  Sandrieoarti  parée 
qile  lea  Français  dédaignaient  d*obélr  à  im  prince  étaranger. 
Cette  armée  était  entrée  en  roscaue  par  le  chemin  de  Pontré- 
moli  ;  mais  elle  avait  été  retardé  par  la  lenteur  des  SmsseSi 
qni  s'engageaient  mal  volonlâen  dana  lea  expëditioiisdéBaa^ 
treosea  dn  royaume  de  N aplesv  Enfin  cBe  travena  rétat  de 
Sienne,  et  elle  arriva  entre  Népi  et  Tlsola,  au  momeut  où  les 
cardinaux  étaient  prêts  à  entrer  au  conclave.  Le  premier  mi- 
nistre de  la  France  et  le  fovori.  dn  roi,  le  carénai  George 
d'Ambciae,  anivait  en  mtaie  temps  en  hâte  avec  kaeurdi* 

f 

«  rr.  CÊâeOardkiL  Ub.  VI,  p«     «-««edUMld  if  I^nc^  Cl^  vo,  p.  ait. 
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umiL  d'Aragon  et  Ascagne  Sforza,  auxquels  il  a\ait  renda  la 
liberté,  soi  Tafisuraiice  qoe  leurs  suffrages  seraieat  réglés  par 
ImHIii  Appuyé  éo  tixite  k  proteetioa  de  «m  nudlre,  de  la 
dispoiHioii  4e  m  tréM»*)  de  eelle  d'ase  puîMante  armée, 
parvenae  jusque  sous  les  murs  de  Rome,  il  se  croyait  presque 
assuré  du  souverain  pontificat  •  et  il  sui)ordouna  à  bes  pré- 
|(|lg^Î0ia#  persouueiles  les  négociations  du  cabinet  et  les  opé« 
itf|M|i4biianiée  fiai^iiiw.  Il  reoheicha  snrtomt  le  doe  de 
WMkMis,  quieedlflalt  fliattre  de  tontes  les  ^vmx  dès  eavdi<- 
naux  espagnols  ;  pour  rattacher  à  non  parti,  il  ne  craignit 
pas  de  mécontenter  les  Orsini,  jusqn  alors  dévoués  à  la  France» 
iMpi^iésiûn  aentit  qoe  i* année  de  fnmee  ^t  plus 
llriiMbhtei  que  cdJe  d'Espagne,  et  pondait  Ini  fufe  et  phis 
4e  bicu  et  plus  de  mal  :  il  rompit  donc  les  négociations  enta- 
mées avec  Gonsalve  de  Cordoue,  pai'  l'entremise  des  Colonna, 
illAvif^ ^M^l^i^^^)  ^  signa  avec  les  ambassadeurs  français 
li^iMMfi  tmtéy  par  kqnel  il  s' 

jpiec  toutes  ses  foms,  dans  la  guerre  de  Naples,  tandis  qaTen 

retour  le  monarque  lui  f;aran tissait  les  étals  qu'il  avait  encore, 
^jy^^i j>r/.r.-..>fKaif  ^ïdc  poui  recouTrcr  ceux  qu'il  aynit 
giriMUk)€lflnMiLv^  ^  Cîordoae,  à  la  aonveUe  de  ee  traité, 
jiaMDa  Érine  à  loaa  les  eapîtaineB  espagnols,  qoi  servaient 
dans  r armée  de  Borgia,  de  le  quitter  pour  se  ranger  soos  les 
drapeaux  de  l'Espagne,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  coupables 
As JbiM0'  Uabisott.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de  \  a- 
llMlNfeiXiipiea  de  Momcade,  Jérôme  Olerio,  Pédro  de  Qt»- 
tro,  Diégo  deCluguones,  et  d'antres  eneoM  desesphis  heiMIflB 

ft^icicrs'^. 

Lfcijjjfifilnn  des  suffrages  des  cardinaux  dépendants  de  la 
mdson  Borgia,  n'avait  pas  Ml  une  eonditian  espHeite 

«  Fr.  MelMiil.  lili. |w  S19. ^^Jaaapo  tivdi  Ut,  nor.  L.  iv,  p.  ist.»  •  PaHS 
Jpvtt  m  «MtfHi  CmfM.  I..  Il»  ^  m    Jir«  lii        l^ifa  «a  <^ 
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traité  de  Yakntiiiols  :  cependant  c'était  te  ptind|iiliiMlifqiii 

avait  engagé  le  cardinal  d' Amboise  à  le  signer.  Mais  ces  car* 
dinaux,  de  la  voix  desquels  on  croyait  disposer,  songeaient 
l)eaucoup  plus  à  leurs  avantages  futurs  qu  à  leur  reconnais- 
sance poor  des  iMcnfaits  passés.  Us  déarèrait  awit  tout 
assarer  leur  Uberlé  et  celle  de  leur  élection  :  pour  cela,  ib 
ne  coûscntirent  à  8*enfenner  au  conclave  qu'après  que  le  car- 
dinal d'Âmboise  eut  pris  Tengagemc^  de  ne  point  laisser 
dépaaser  Héfji  à  Tannée  française,  et  qoe  César  Boi|pa  M 
parti  de  Borne  avec  deiDL  cents  bommes  d*annes  el  tnrfs  cosli 
clievau-légers,  pour  se  rendre  à  cette  armée  *.         ?  ^ 

Les  cardinaux  n'étaient  point  encore  assez  avancés  dans 
leurs  négociations  entre  eux  ponr  procéder  à  une  éie<^n  dé- 
finili?c.  (George  d'Âmboise  n'exerçsit  point  sur  le  coneiafele 
crMit  snr  lequel  il  éTait  cotnpté;  mais  il  espérait»  avec  plas 
de  temps  gagner  de  nouveaux  partisans;  ses  adversaires  ne 
doutaient  pas,  au  contraire!  Q^  i^  perdit  quelques  voix,  dès 
goe  Tannée  française  se  serait  éloignée  :  les  nns  et  les  antns 
reconnaissaient  d'antre  part  combien,  ponr  leor  liberté,  et 
pour  l'indépendance  delé^lisCj  il  serait  dangereux  de  prolon- 
ger le  conclave,  au  milieu  de  tant  de  mouvements  militaires. 
Tous  s* accordèrent  donc  à  choisir  poor  pape  on  «fi^in*!  doiA 
les  forces  épnisées,  et  la  inaladie  bien  conniieyfalssiait  prévoir 
la  fin  prochaine.  Ce  fat  François  Pioeolomini,  neven  du  pape 
Pie  II,  par  lequel  il  avait  été  fait  archevêque  de  Sienne,  et 
ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux,  qui  jouissait  d'une 
banter^^tion  de  Ycrtn,  lénnit  les  snifragesde  trente-sept 
de  ses  frères,  snr  trente-hnit  qui  se  troayaient  an  condsm 
Il  fut  proclame  le  22  septembre,  et  couionaé  le  8  octoliie, 
sous  le  nom  de  Pie  III'. 

t  rr,  GtàcdatdinU  L.  vj,  p.  sis.—  ^  onofrio  Panvino  ViiadiPw  UI^  sio  Poniefice* 
|k.  4tl.— Fr.  OuiecMMI.  t.  V],  p.  31S.—  RsifkamÂim,  eeetet,  MOS,  S  ih  P*  Hi.- 
PCM  BmM  BUU  Feu.  L.  VI,  p.  lU^^Jwopo  itwâi  w.  Fiùr,  L.  IV,  p.  tst.-' 
BflMra.  L.  IX,  p.  M — Am,  FemnU  U  lu,  p.  M. 
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Après  cette  élection,  V armée  française,  qni  n*avait  pins  de 
motif  de  s'arrêter,  passa  le  Tibre,  et  continua  sa  route  vers  le 
royaume  de  •N'aples  :  le  duc  de  Valentinois,  qui  était  toujours 
malade,  et  qui  s'était  fait  porter  en  litière  à  Népi,  se  fit  rap- 
porter de  même  a  Borne,  où  il  se  fortifia  dans  le  Borgo,  avec 
deux  cent  cinquante  hommes  d'armes,  autant  de  chevau- 
légers,  et  huit  cents  fantassins.  Les  Orsini,  qui  soupiraient 
après  le  moment  où  ils  pourraient  se  venger  de  lui ,  étaient 
de  leur  côté  entrés  dans  la  ville  avec  leurs  troupes,  et  s'y  for- 
tifiaient dans  un  autre  quartier.  Ils  y  avaient  appelé  Jean- 
Paul  15aglioni  et  Barthélemi  d'Alviano;  et  chaque  jour  ils 
livraient  des  combats  aux  gens  de  Valentinois.  Voyant  la 
guerre  sur  le  point  de  se  renouveler,  ils  négociaient  pour 
s'engager  comme  condottiéri  à  la  solde  de  Fane  ou  de  l'autre 
des  puissances.  Leur  inclination  les  portait  vers  la  Vranee,  et 
elle  était  encore  augmentée  par  leur  rivalité  avec  lesColonna, 
qui  s'étaient  attachés  à  l'Espagne.  Mais  le  cardinal  d'Amboise 
les  avait  vivement  offensés  par  la  faveur  qu'il  avait  montrée 
à  Valentinois  :  il  avait  ensuite  marchandé  leurs  services,  comme 
s'il  ne  tenait  aucun  compte  de  leur  assistance  ou  s'il  croyait 
que,  pour  se  défendre  contre  les  Colonna,  les  Orsini  seraient 
toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  français,  môme 
sans  solde.  Barthélemi  d'Alviano,  qui  avait  quitté  le  service 
vénitien  pour  venir  à  Bome  se  réunir  à  sa  famille,  fut  blessé 
de  ce  manque  d'égards  ;  et  il  traita  avec  Gonsalve  de  Cordoue, 
au  nom  de  tous  les  Orsini,  promettant  de  mener  au  service 
d'Espagne  cinq  cents  hommes  d'armes,  moyennant  soixante 
mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  en  retour  que  Gonsalve 
s'engageât  à  rétablir  après  la  guerre  finie  les  Médicis  à  Flo- 
rence >.  '  '    »      •   •  ' 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Bome  avait  travaillé  à  cette  ré- 

«  fr.  Gutcdardlni.  l.  VI,  p.  319.  —  Paolo  Glovlo,  fUa  âi  Uon  X.  L.  II,  p.  84.  - 
PouA  Jovii  Vita  manni  Comah^h  Ub.  Il,  p.  230. 
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^•tOfiikiatioû  dm  Ofsioi  avec  les  Ëtipagiiols;  et  il  avait  avaucë 
^dorwwl'iirgeiit  néetflMiie  pmir  faivele  pntailfir  fNtaMml  t 
Ulwêîéa  eoedceà  téeiiMlier  MOvftîBiafoeleBOttkM  qui 

servaient  ddiis  Id  même  armée.  V'aleiiliiiois,  effrayé  de  cette 
4;oaUtLOu  qu  il  cmt  dirigée  contre  lui,  voulut  alors  sortir  de 
Bonftii  GUmi  ttoffdino  Onmi  n*vmà  poiut  £^  «anse  oonaane 
aveoaeapamlB  ;'iei  il«vajt  piMii  im  eniiinl>dBlM«^^ 
conduirait  Borgia  en  sûreté  jusqu'à  T aimée  'fiuutuliul^lll|pl 
se  mit  en  mouvement  pour  aller  le  trouver  à  Bracciatiô;  mms 
peadanl  ee  tençs  Fabio  Oreini  et  Jean-Paul  Baglioni  av««iit 
•ttttVié  k  peHe  éu  tafiotte,  ét  i^ttiest  brûlée:  ito  avMilt 
parlé  fiéoéM^àfls  le  quartier  (te Tuâètitiiiols,  el  fis  «bar* 
geaieut  ses  soldats  avec  des  forces  très  supérieures.  Lorsque 
César  Borgia  vit  sa  cavalerie  commeucer  a  luir,  il  se  rélugia 
avec  le  prince  ^  &|«iUaoe  sen  Mffe^  etifuelftfee^mHnm 
espagnols,  demie  (mMb  tin 'Vetican,  d*oùv  atte  lé  ciiiifcele^ 
meut  du  pape,  il  pasëa  au  diàteau  Saint-Au^.  l  e  comman- 
4ant  de  ce  oluiteau  était  une  créature  d'Alexandre  YI  ;  il  pro- 
ma^eiikineflft  «ie^ixitéger  fioi^gia  coiilreM^eiiffMBl»,  naft 
eneofe  de  le  bùnrie  retirer  loiiteé  in  fote^ltPMMM^ 
Cependant  l'armée  du  due,  poursuivie  par  les  OfrfÉl  ët'^pfr 
Baglioni,  se  dissipa  entièrement  ^  et  les  rêves  bnilaiits  ile  iàm- 
lÉlieti  de  Boigie  a'évaiiowreiit  «veè  elle  < .  "^^^ 
^ie  lU  iK  tfoàipa  9»!  attente  deè  ca<tAllà«^ 
compté  sur  un  [Kmttiicat  fort  court  ;  après  vitfgt-ût  fours  de 
règue  seuiemeut,  H  mourut  le  18  oetobre,  âgé  de  soixante^ 
<|^tre  ans  et  doq  moia«  SkM  ie  temps  de  sea  éieciîoii,  il  avait 
ipefMe<èia  jantoeqBî  peiiwt  devenir  éaii|eie«aet  lenttM 
on  eeupçoiàna  qe  eUe  krtit  été  lenfOMonnée^  lue  «eltti  de 
Puudulle  Pélrucei,  tyran  de  Sienne,  parce  que  ce  dernier 
eui^pMiili  (le  tf:eittvt:r  mini  lea.ci»aenlinefitMtW9ei^iÉ6eiBiue 
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Biemiais,  ennemi  par  conséquent  de  Tordre  des  Neuf,  avèc 
Tappui  duquel  régnait  Pandolfe .  ... 

Pendant  le  court  règne  de  Pie  Ht,  les  canlinaux  avaient 
mieux  pris  leui*s  mesures  :  les  diverses  iaclions  avaient  recon- 
nu leurs  forces ,  et  celles  qui  ne  pouvaient  espérer  de  triom- 
pher avaient  réussi  du  moins  à  vendre  à  un  plus  haut  prix 
leur  acquiescement.  George  d'Amboise,  le  premier,  avait  été 
forcé  de  reconnaître  qu'il  n'arriverait  point  à  la  tiare,  et  il 
dirigea  en  conséquence  les  suffrages  dont  il  disposait,  en  fa- 
veur de  celui  des  cardinaux  qui,  dès  lé  temps  de  l'expédition 
de  Charles  Vlll  en  Italie,  s'était  engagé  avec  le  plus  de  violence 
dans  les  intérêts  de  la  France  :  c'était  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  Vincula,  Julien  de  La  Rovère,  neveu  de  Sixte  IV. 
Pouf  se  venger  d'Alexandre  VI,  son  ennemi  personnel,  Julien 
avait  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie;  et  exilé  de  Rome 
par  Alexandre,  il  avait  presque  toujours  vécu  à  la  cour  de 
France.  Il  possédait  d'immenses  richesses  et  de  nombreux 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  pouvait  disposer  en  faveur  de 
ses  partisans.  ,  • 

Alexandre  VI,  qui  le  détestait  ,  avait  contribué  à  lui  faire 
une  réputation  de  sincérité ,  en  déclarant  à  plusieurs  reprises 
ifOilï  ne  lui  connaissait  que  cette  seule  vertu ,  au  milieu  de 
ticcs  sans  nombre,  et  Julien  mit  à  profit,  pour  mieux  tromper, 
la  confiance  universelle  qu  inspirait  sa  franchise.  Chacun 
croyait  si  implicitement  à  sa  parole  et  à  ses  promesses  que  de 
nombreux  amis  mirent  entre  ses  mains  toute  leur  fortune  et 
tous  leurs  bénéfices  ecclésiastiques,  pour  qu  il  pùt  s'en  servir 
à  s'acheter  des  partisans.  Le  cardinal  Ascagne  Sl'orza,  jugeant 
mieux  que  ne  faisait  George  d'Amboise  l'esprit  inquiet  et  am- 
bitieux de  La  Rovère,  comprit  que  ce  prétendu  partisan  de  la 

*  Onofrio  Panvlno  ,  Vite  de'  Ponte ftci.  p.  492.  ^Orlando  Mafavolti,  Sioria  dl  Stcnta* 
V.  m,  L  vu,  r.  112  s.  —  AlfuHSO  de  VUna,  Vtta  'H  Cw^lo  V»  Lib.  I,  f.  32  v.  —  Ha|ualdus 
ue  parle  poiQl  Uu  ioupçoo  de  pouon-  âiuu  6ccl*t9. 1503t  S  P- 
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France  était  l'homme  du  sacré  collège  le  plus  disposé  à  arra- 
cher le  duché  de  Milau  aux  Français  et  à  le  rendre  à  sa  fa- 
mille. Ëuiin  Yalentinois,  réduiC  à  une  condition  si  dangereuse, 
qu'il  ne  pouvait  plus  suivre  les  règles  de  sa  politique  ordinaire, 
prêta  l'oreille  à  des  promesses  qu'il  était  accoutumé  à  mépriser  : 
il  crut  ou  voulut  croire  que  des  bienfaits  récents  pourraient 
faire  oublier  d'antiques  injures;  il  signa,  le  29  octobre,  avec 
La  Rovcre ,  un  compromis  qui  fut  confirmé  par  serment,  et 
par  lequel  il  assurait  à  ce  dernier  les  suffrages  de  tous  les  car- 
dinaux espagnols,  taudis  que  La  Rovère  lui  promettait  en  re- 
tour de  le  nommer  gonfalonier  de  l'église ,  de  le  maintenir 
dans  tous  ses  états,  et  de  faire  épouser  à  François-Marie  de  La 
Rovère,  son  neveu,  la  fille  de  César  Borgia.  Far  ces  divers 
traités  et  par  toutes  ces  intrigues,  l'élection  de  Saint-Pierre 
ad  Vincula  était  si  bien  concertée  d'avance  que  le  jour  même, 
3 1  octobre,  où  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  les  y  enfermer,  ils  proclamèrent  Julien  de 
La  Bovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II  ^ 

Il  avait  fallu  de  grands  revers  pour  déterminer  Yalentinois 
à  donner  les  voix  dont  il  disposait  à  son  plus  ancien  ennemi. 
Mais  en  effet ,  depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Yatican,  sa  puissance  s'était  presque  anéantie.  Les  villes  de 
Bomagne  qui  avaient  attendu  son  retour,  voyant  la  chute  de 
sa  fortune ,  avaient  voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs 
anciens  maîtres,  en  se  livrant  d'elles-mêmes  entre  leurs  mains. 
Césène  était  retournée  à  rol)éissance  immédiate  de  l'église  : 
à  Imola  le  commandant  de  la  citadelle  avait  été  massacré ,  et 
la  ville  était  partagée  entre  les  partisans  des  Riari  et  ceux  de 
l'église.  Forli  avait  ouvert  ses  portes  à  Antoine  Ordélafû, 

ï  Fr.  GtdcciardinL  L.  VI,  p.  321.  —  Joannis  Bnnhardi  Dlarium  curiœ  Rom.  p.  21 59. 
—  DarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuem.  T.  XXIV,  p.  578.  —  Jacopo  Aordi .  lit.  Fior. 
L.  IV,  p.  158,  —  Sciplonit  Ammiralo.  L.  XXVIII,  p.  272,  —  fr.  Delcaril  Comment.  L.  IX, 
p.  275. 
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héritier  de  la  famille  qui  avait  régné  dans  ce  petit  état  avant 
que  Jérôme  Riario  s* en  fût  emparé.  Jean  Sforza  était  rentré  à 
Pésaro,  Pandolfe  Malatcsli  à  Rimini,  d'où  il  fut  bientôt  chassé 
par  Dionigi  Naldo,  soldat  de  César  Borgia.  Faenza  attendit  le 
retour  de  Valentinois  plus  longtemps  qu'aucune  des  villes  de 
Romagne;  mais  perdant  enfin  l'espérance  de  le  voir  recouvrer 
sa  puissance,  elle  se  donna  à  François,  fila  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi,  seul  héritier  d'une  famille  dont  tous  les  descen- 
dants légitimes  avaient  été  massacrés  par  Borgia.  Les  citadelles 
de  toutes  ces  villes  ne  participèrent  point  à  toutes  ces  révolu- 
tions :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par  leurs  capi- 
taines, au  nom  du  duc  de  Valentinois  ^ 

Mais  le  sort  des  villes  de  Romagne  paraissait  désormais 
devoir  bien  moins  dépendre  des  vœux  du  peuple,  des  ressour- 
ces du  duc  de  Yalentinois ,  ou  môme  des  intrigues  du  pape, 
que  des  armes  de  la  puissante  république ,  qui  avait  toujours 
considéré  cette  province  comme  soumise  plus  particulièrement 
à  son  influence  ;  elle  donnait  depuis  longtemps  des  pensions  à 
ses  petits  princes,  et  y  avait  déjà  acquis  quelques  cités.  Au 
printemps  de  cette  même  année,  Venise  avait  signé  son  traité 
de  paix  avec  les  Turcs  ;  Andréa  Gritti,  qui  l'avait  négocié, 
n'était  pas  encore  de  retour  de  Constantinople ,  et  déjà  la  ré- 
publique faisait  sentir  à  ses  voisins  que  ses  forces  n'étaient 
plus  engourdies  par  la  terreur  des  Ottomans,  que  ses  conseils 
n'étaient  plus  uniquement  occupés  des  progrès  constants  des 
infidèles,  et  qu'elle  était  de  nouveau  en  état  de  se  faire  res- 
pecter et  de  se  faire  craindre.  Jacob  Véniéri,  qui  commandait 
à  Ravenne,  y  rassemblait  des  forces  considérables  ;  il  se  pro- 
curait des  intelligences  dans  Césène ,  et  il  tenta  enfin  de  sur- 
prendre cette  ville ,  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après, 
Dionigi  Naldo,  n'espérant  plus  voir  revenir  le  duc  de  Valen- 

«  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  322.  —  Scipione  âmmirato.  Lib.  XXViU,  p.  272.  —  Ja- 
copo  Kardi ,  Ist.  Fior,  Lib.  IV,  p.  157, 
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tinois,  et  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  Manfrédi,  contre 
lesquels  il  s'était  précédemment  révolté ,  livra  aux  Vénitiens 
les  forteresses  du  val  de  Lamone,  et  engagea  le  commandant 
de  la  citadelle  de  Faenza  à  la  leur  vendre  à  prix  d'argent.  Ces 
deux  marchés  n'entraînèrent  point  la  soumission  de  la  capi- 
tale :  ses  habitants,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de  la 
citadelle  ou  les  pa}'sans  du  val  de  Lamone  prétendaient^ 
disposer  de  leur  sort ,  se  défendirent  avec  obstination  ,  et  ils 
firent  demander  des  secours  en  même  temps  à  Jules  II  et  aux' 
Florentins». 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Bomagne  é.laieiil' 
attaquées  simultanément  par  les  Vénitiens.  Foiiimpopoli  et' 
plusieurs  châteaux  leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu'ils 
voulaient  surprendre,  se  défendit  :  Rimini  leur  fut  aban- 
donné volontairement  par  Pandolfe  3îalatesti,  qui  leur  de- 
manda seulement  en  échange  la  seigneurie  de  Cittadella,  dans 
l'état  dePadouc,  et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  2. 

Jules  TT,  qui  venait  h  peine  de  s'asseoir  sur  la  chaire  do 
Saint  Pierre,  ne  connaissait  pas  bien  encore  quelles  étaient  ses 
forces,  et  ne  voulait  passe  presser  de  les  déplover:  Cependant 
il  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  les  Vénitiens  s'emparer  des 
villes  qui  relevaient  de  l'église.  Les  vicaires  qui  les  possé-^ 
daient  auparavant,  et  le  duc  de  Valentinois  lui-m^me,  étaient' 
par  leur  faiblesse  et  leurs  besoins  journaliers,  ramenés  à  la 
dépendance  du  saint-siége;  mais  la  république  de  Venise, 
toujours  puissante  et  toujours  également  redoutable,  ne  res-' 
tituait  jamais  ce  qu'elle  avait  une  fois  sHsi.  Jules  II,  qui  n'o-' 
sait  point  encore  se  brouiller  avec  elle,  essaya  ce  que  la  per- 
suasion pourrait  faire.  11  envoya  l'év^^que  de  Tivoli  à  Venise,' 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'affront  que  le  sé-' 

f    ^  r  ..l   .#  -î      .  -.,:<.  ,.  -,.,f  »  .. 

»  Fr.  Guicciardini.  L.  VI ,  p,  322.  —  Pétri  Bembi  llist.  l'en.  Lib.  U ,  p.  134.  —  •  Fr. 
Gideciardlni.  L.  VI,  p.  323.  —  Pe/ri  fiembl  Hisi.  Yen.  Lib.  V| ,  p.  ïli.  —  M[on90  de 
Vlloa,  Vlla  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  32  t.  ' 
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IMdWiivaiil,  dtato  oomiiwiieeaMi  de  ion  pantiÉM,  eii  àt- 

taqp^ut  mie  ville  de  Téglise,  tandis  que  loles  avait  cru  pou- 
voir compter  sur  Famitié  de  la  république,  et  qu'il  l'avait 
0lénftée  pa^  soa  attachemeut  à  m  iulévèto  qpuuid  il  était  €»» 

«ïjiiif^lfi^Mlient  élaieiit.  itors  aédmts  par  ocMa  même  amlii- 

iioii  qui  leur  a\ait  fait  accepter  la  protection  de  Pise,  le  par- 
tage du  dui'iié  de  Milan  et  les  ports  du  royaume  de  Naptea  : 
^iMMfiffaicfii  (it:a  ^Bére  eaToMima,  en  LomlMiniia  et  sur 
telpUt  Miîatique;  ils  oa  iongealeat  pas  que  ekmmeéB 
leurs  couquèie:s  leur  suscitait  ua  uouvel  ennemi  ;  et  ils  ne  8*ar- 
iFét^Mt  poioi  par  ia  crainte  d'ajouter  encore  le  souveraio 
pontife  à  leur  nombre.  Ils  répoDjdirent  par  des  protestatiomi 
'  m^mti'fm^  ^  dm  alfres  pajer  pour  Faenaa  le  même 
tribut  qu'avaient  payé  les  vicaires  précédents  ;  représentant 
^  même  temps  que,  depuis  plusieurs  siècles,  cette  ville  n'é- 
tû^njljuso^  le  pouvoir  immédiat  de  l'église^  §t  promettant 
ifiiMii  deih  vaMam.  tous  awsi  fiuàlei  rayaient  été  las 
Maafrédi  on  le  duc  de  Talentinots.  Tandis  qqMIs  tenaient 
ce  langage  mode*  c  en  apparence,  leurs  troupes  faisaient  des 
progrès  rapides  dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étaient 
itfÉMuàtiglise  de  Vûli^rvatoii^,  et  elles  commençaient  h 
btUre  en  brècbe  les  mors  mêmes  de  la  ville.  Les  Floreotios. 
qm  avaient  d  abord  envo^  on  petu  seeoon  de  deux  cents 
hommes  à  Faenza,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les  secon- 
dait paS|  ne  voulurent  point  s'engager  seuls  dans  une  guerre 
Hj^^^^t^sff^'^  et  les  bourgeois  assi^és,  n'espémt  i^s 
poavoir  se  défendre,  capitulèrent  le  19  décembre,  sons  eondi- 
tlon  que  les  Vénitiens  assureraient  au  jeune  François  de  Man- 

Irédi  une  païuûaa  «DAualfede  Um  ml»  dueata^. 

len  lUil,  p.  ISS.  —  PeiH  Bembi  HUt,  Ven.  h.  VI,  p.  —  «  Fr.  Guiceiardlni.  L.  Vf, 
f.Z2i^qi  donne  par  emnr  le  nom  «TAsiorre  «n^f^nil*  Me?^^  --i<iPflli^*44itf  « 
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Les  Vénitiens  avaient  akm  acquis  en  Momagne,  outre  ks 
dan  princiiMKiléa  de  Faenia  elde  JRioimi,  MoDte-Fkure,  Saat- 
AroaDgelo,  Téracehio,  Porto  Césénatloo,  et  tkt  «ntras  diÉ- 

leauA.  Il  ne  leur  aurait  i)as  clé  difûcile  d'occuper  euœre 
Imola  et  Forli  ;  mais  ils  s  arrêtèrent  pour  ne  pas  donner  trop 
dinitatioii  an  pontife.  Le  dac  de  Valentmoit  nepeasédah 
plna  que  les  dtadéUes  de  Forii,  Gésèoe,  ForlimpopoU  el  Ber» 
tinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en  d^pôt  pour 
qu'elles  ne  tombassent  pas  entre  les  maing  des  Yciiitîcas; 
mais  celui- ci|  dit  Guicdardini,  en  qui  T antique  sincérité  ii!é- 
talt  pas  encore  oorrompoe  par  rhaûlade  dn  pouvoir,  les 
fusa,  pour  lie  pas  s'exposer  eniinte  à  la  tatatiim  de  ik^^ 
de  foi  K 

Jules  II  avait  «j^AipiUi  Yalentinois  avec  honnewr  et  toutes 


M,  fS«r.  Itb.  IV,  F*  tiT.  —  MaMatêm^  UfMM  II»  Latt.  VU» VOI,  B,  X  <l 

p.  1 17;  Opéra.  T.  VI ,  p.  389  el  seq.  —  Pétri  BemH  EliU  FM*  L.  Vl«  p.  136. 

l  a  mni<;nn  Manfîrédi  n'ayant  plus,  dès  celle  époque,  recouvré  sa  souTcrainelé  sur 
Faeiiza ,  nous  croyow  ooDTenible  iTioiérer  ioi  uoe  table  ctaronologiqae  du  rtgse  ià 

CCS  pelUâ  prinees. 

1 1S4.  RiGBAKD  MAavRÉiii ,  pToelaiiié  par  le  peuple  i  feigneor  de  Ftente  ei  dlmoh. 
j I JMH,       (  Qlt  de  Btoterd,  m  déMent  cMira  CUbmiI  VI  JdiqtflHi  ISSI, 

'  (  Renier  ,     (    4"'''*       diassét  de  leur  fc^gneurie. 
1371.  Astoheb  I«  de  Manfrédi  rentre  le  2S  juillet,  par  un  aqueduc»  dans  Faen?^.  Sou- 
tenu par  les  Florentins ,  il  est  recomui  conoM  vicaire  de  i>a«DU 
el  d'imola. 

n  eii  toroè  de  vendre  ees  tUm  h  Baldiisar  Com  ;  eelid-di  loi  Ml 
tranclier  la  tète  le  28  noTambre. 
I4iû.   Jean  GALf  r/.  Manfrédi,  fils  d'Astorre  I",  rentre  ti  Fnenza  le  iSjuin;  mort  1418. 
1416.  Guid'  Aktonio  Manfrédi,  fils  du  précédent,  seii^eur  de  Faenza  ei  d'imola;  nuNi 

le  18  juin  1448. 

ni  fibdftGaid'  L  seigneur  de  flawHtiaiolil»  s  Mlittl* 
T  ASTORRB  11.     1  I  d'imola,  ^d  eeti»  viBe  à  Jértna 

Rtarlo;  l4tS. 

GAUom.fiU  d'AstoneU«aeigaeiirdeVieoBa,  lad  par  la  fiM 

1488. 

1488.   Asiuau£  ni,  fils  de  GalcoUo,  prisonnier  de  César  Borgta  le  22  avrQ  1501;  cuaorl^ 

à  ROBO  le  9  iuUlet  iMl. 
1908.  FÉAMÇondelfaBlirédi,  fl]8iiilur8lde<Mdollo>procjtaBé 

les  habiUnU ,  ao  mofe  d'Mttbre  I50|;  *e  nM  m  VéilMws  le 

m  novembre  iSOS. 
1  ¥r* Gni^Ciwmi.  Ub.  Vi,  p.  324. 
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les  apparences  d'une  réconciliation  sincère  ;  il  lui  avait  donné, 
le  3  novembre,  un  logement  au  Vatican,  où  le  duc  était  en- 
touré d'une  quarantaine  de  ses  officiers,  et  il  lui  promettait 
qae,  dans  le  premier  consistoire,  il  le  déclarerait  gonfalonier 
de  l'église* .  César  Borgia,  accoutumé  à  la  prospérité,  n'avait 
point  trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires  pour  juger 
les  circonstances  de  sa  nouvelle  fortune.  Cet  homme,  qui 
n'avait  jamais  maintenu  sa  parole  à  personne,  se  reposait  avec 
une  foi  entière  sur  les  promesses  de  son  plus  ancien  ennemi. 
Il  attendait  avec  confiance  le  gonfalon  de  l'église,  que  Ju- 
les II  s'était  engagé  à  lui  donner.  Il  renvoyait  jusqu'après 
cette  nomination  son  départ  pour  la  Romagne.  Alors  il  comp- 
tait rassembler  quelques  hommes  d'armés  qui  l'attendaient, 
traverser  la  Toscane,  ou  peut-être  se  rendre  par  mer  à  Gènes, 
et  ensuite  en  Lombardie  ;  puis,  avec  l'aide  de  ses  partisans, 
secourir  les  châtelains  qui  lui  avaient  gardé  fidèlement  ses 
forteresses.  Lorsque  Macchiavel ,  qui  était  alors  en  légation 
à  Rome,  alla  le  5  novembre  lui  faire  part  de  l'entreprise  des 
Vénitiens  sur  Faeuza,  Borgia  s'emporta  contre  les  Florentins, 
qui  auraient  pu,  avec  cent  honmies  d'armes  seulement,  sau- 
ver toutes  ses  possessions,  s'ils  l'avaient  voulu.  Il  jura  qu'il 
ne  dépenserait  pas  l'argent  qui  lui  restait  entre  les  mains  des 
banquiers  de  Gènes,  et  qui  montait  à  plus  de  deux  cent  mille 
florins,  pour  défendre  vainement  une  possession  qu'il  allait 
perdre  ;  qu'il  remettrait  bien  plutôt  lui-même  ses  forteresses 
entre  les  mains  des  Vénitien?,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir 
ensuite  attaquer  et  ruiner  Florence.  Peu  de  mois  auparavant, 
ces  menaces  auraient  encore  fait  une  impression  profonde  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  pour  Borgia  de  parler  ainsi,  et  le 
cardinal  d'Amboise  lui-même,  qui  le  protégeait  toujours,  et 
qui  le  regardait  comme  un  allié  utile  de  la  France,  s'écria, 

'  Biirchardus  t  Diariitm  curirr.  Romaua'.  p.  2i59.        '     " '  ' 
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«  mw9t  Kaitsé  aamn  péché  impuni,  et  il  ne  piM^^lo^Mif  pm 

«  davantage  ceux  de  cet  bomme  ^  » 

1>e  pAi^  Dfd  voulait  point  euqore  manqq^r  4#  à  Vih 

loi;  et  Um        clMrohàt  à  inofttfar  4» mtfv ^  wicnMj| 

pour  défendre  la  llomagne  contre  les  Yénitieus,  il  se  réjouis^ 
sa^  4ç  voir  tous  ses  aucieuâ  ao^is  l' abandonner.  Il  lavait 
eiMMuragé,  tmA  t|Wo  le  cardiMl  4*  AiDlMiiâ^  ^  lif^nuff^lil 
an  flant-cooduil  àn^  FlpraitiiiSt  pour  moyér  iiA.patil9:%iiMi 
aur  l6B  froDlièreft  de  1«  Eomagne  >  :  ma»  il  ne  parut  poiot 
fâché  que  ce  sauf-conduit  fût  refusé  ;  il  chercha  seuLeme^^  a 
entreteuif  le  duc  dans  des  eapâranoeatrwp^uses  d'un §j(r|Ai 

Enfin  Yalentipoû  se  mit  en  lonte  )é  10  notiembre,  tcm  d 

milieu  de  la  nuit,  avec  T intention  de  s'embcirquer  à  Ostie,  et 
de  se  faire  tr^i^por ter  avec  quatre  94  ci^c|  e^ivts  lK>iniïies  ^ 
lB,$|i^iA.  U  jr  a^§i|  donné  rén^Byt-mia  tietfL  ieifr  ckumiii 
qu*ft  y  i9^«>yait;  jpir  1^  rante  Toaw64.  Cét^t  jiutcwt 
le  moment  où  Faensa,  pi^essée  par  les  YénitieiiA,  était  sur  k 
point  de  c<»pituler,  Jules  II,  alarmé  sur  leurs  progrès,  se  per- 
suadsk^ne  ^«ol  if|0}en  de  les  arrêter  é|i^)^  de  «e  laif^ 
les  forlAEiWM  ann  YatentimMa  soMMatt  enacMW'  en  BoMiaïf 
Le  duc,  en  pattani,  ^vait  laissé  la  «oof  4e  Borne  qu  pouvoir 
de  ses  ennemis,  qui  tous  encourageaient  Jule^  ^  lui  man- 
(ff^  4ç  iqi,  et  applau4ia^ient  par  avance  à  la  pfiniJtiMi  d 
hqmm  Pfifâdf  qff«  pi^pe  détestait,  Q^k^à-^  m  iMitti Jlit4 
leurs  losinoationa^  n  fit  partir  pour  Ostie^s  af|r<H4Mll  <k  Veb 
terra,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Soderiui,  pour  demandera 

♦ 

#  «  »  ■ 

*  MaechiaveUi.  Legai.  M,  îptt.  IV,  du  6  norerobre,  p.  iio.  Op«ra;Lettr.  IX, T.  VI, 
p.  390.  —  *  Ibld.  T.  VI ,  p.  397,  10  noveroture.  —  *  ifrid.  p;  4iS.  Lett.  da  it  ooiMil>n> 
—  *  JMtf.  p.  424.  Leu.  du  19  DOTemi^, 
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traires  avaient  retardé  rembarquement  du  duc,  et  Yollerrïl 
le  trouva  enc<.»re  à  0-tie  le  22  novembre  :  mais  Borgia,  aa 
moment  mt^mc  où  il  se  mettait  en  chemin,  pour  tenter  de 
reconquérir  la  Komagne,  ne  pouvait  se  résoudre  à  aban- 
donner sou  titre  à  cette  souveraineté,  ni  les  forteresses  qu'il 
possédait  encore.  Il  refusa.  Jules  IT,  trop  orgueilleux  et  trop 
irascilile  pour  supporter  un  refus,  fit  arrêter  aussitôt  Valen- 
tinois,  qui  demeura  prisonnier  devant  Ostie,  sur  une  galère 
française*.  Ou  répandit  bientôt  le  bruit  que  le  pape  l'avait 
fait  jeter  dans  le  Tibre.  Tout  le  monde  applaudit  par  avance 
à  celte  pcrfidie>  et  témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenaut 
qu'elle  jic  s'était  point  exécutée     Dans  le  môme  temps,  la 
petite  armée  de  Valentinois,  que  conduisait  don  Michel  de 
Coréglia,  était  arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de 
riorenc^  ;  elle  y  fut  attaquée  par  la  troupe  de  Jean-Paul  Bar», 
glioul,  et  dévalisée.  Don  Michel  demeura  prisonnier  des  Flo- 
rentins, qui  le  livrèrent  au  pane  sur  T instante  prière  de 
ctlui-ci;  et  Jules  II  témoigna  sa  satisfactionde.ee  (iue  les 
deruièrcs  ressources  de  rbonime  à  qui  il  avait  vain^eineul. 
promis  qu'il  lui  pardonnerait  étaient  enlin  détruite!^ ^.  * 
Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  conservât  au  fond 
de  son  co^ur  pour  Valentinois,  il  n'oublia  jamais  entièrement 
qu'il  lui  devait  la  tiare,  et  qu'il  lui  avait  promis  de  la  recon- 
uaissance.  Il  le  fit  reconduire  ai^  palais  du  Vatium  ;  et  tout 
en  insistant  toujours  pour  obtenir  qu'il  donnât  Tordre  à  ses 
châtelains  de  lui  remettre  leurs  forteresses,  il  lui  témoigna 
des  égards  auxquels  on  ne  s'était  point  attendu.  Il  réussit 
ainsi,  du  moins  en  apparence,  à  obtenir  ce  qu'il  demandait. 
Le  2  décembre,  Valentinois  signa  Tordre  qu'on  exigeait  de 
ditiifi't       il  son  fim  liRv^        »  on  ii  h,- 

-.1  Hofichiweltt  Legaiione  a  Homa.  23  ot  24  novembre.  T.  VI,  p.  440.  —  ^  Idem  l.eltre 
du  26  novembre.  T.  VI,  p.  448.  —  Fr.  Belcmii.  Lib.  IX,  p.  276.—'  Hacchiavetli  Lega- 
zione  à  Homa.  Lettre  du  i"  décembre,  p.  462.  —  fr.  Guicciardinl.  L.  VI ,  p.  325.  — 
Jacopo  Xardi.  L.  IV,  p.  iss,  ib  ai-joa  alùu  ^«♦s 
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lui;  et  Pierre  «HHiéâo,  an  de  tes  tientenants,  qiû  e&  élali 

porteur,  partit  pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exécuter. 
Dès  lors  Borgia  joait  de  plus  de  liberté,  et  le  pape  lui  prooiit 
qii*il  le  lainerait  partir  pour  la  Fraiiee,  ansaitiyt  qa'B  aorail 
la  mmTelle  de  rentrée  te  tmipee  poÉtilcalea  dans  les  dtar 
dclles  de  Romagne  *.  .  * 

DaDs  le  même  temps,  presque  aux  portes  de  Kome,  une 
latte  j^oa  importante  décidait  du  sort  de  Tltalie,  et  en  qod- 
qne  lorte  de  eelni  de  r  finrope.  Les  deoz  pniasanleà  années 
des  Fïfançai^  et  de  GonmWe  dè^CMirdolie  ^tBknt  en  présence 
sur  les  bords  du  Garigliauo  ;  on  attendait  à  toute  beure  une 
bataille  générale,  que  des  pluies  continuelles  faisaient  différer 
de  jonr  en  jour  :  la  fortune  demem^t  en  mpena;  et  dans 
cet  état  )f  anxiété,  ni  le  pape,  ni  lés  Tloreiitlna  n'osideott  pren- 
dre une  décision.  Sur  les  autres  frontières,  la  guerre  entre 
les  deux  monarques  n'avait  produit  aucun  grand  événement. 
L'armée  françaisey  qni  s'aTaneàit  par  la  GAscogtie,  d'était* 
bientôt  dissipée,  fànte  d'argent,  et  par  l'îsiprndenee  de  cehâ 
qui  la  commandait i  la  Motte,  après  avoir  parcouru  sans  froît 
les  rivages  de  Catalogne,  s  était  enfermée  dans  le  port  de 
Marseilte  :  Tarmée  de  RoussiUon  ifétaît  arrêtée  an  tdége  de 
Salses,  an  pied  des  Pyrénées,  «t,  après  avoir  peidn  ^piarants 
jours  devant  cette  forteresse,  qui  s*était  défendue  avec  k 
plus  grande  bravoure,  elle  s'était  retirée  à  rapproche  de 
l'armée  d'Espagne,  que  le  roi  commandait  en  personne. 
Cependant  fMdévie»  Înâ  titalalM  de  liaples,  anqnd  Lova  XII 
et  Ferdinand  prometlident  diaenn  de  lenr  eM'dè  le  féttUBr 
sur  le  trône,  avait  négocié  entre  eux  une  trêve  de  cinq  mob, 
dans  laquelle  Tltalie  n'était  pas  comprise  :  il  écoutait  avide- 
ment leurs  paroles,  et  il  ne  s'aperoerait  pas  que  rnn  et  Tantre 
Ml  eimtèaifc  à  affeeer  Ut  hante  éê  m  tiaUBMi  jiiDé- 

m 

*  ir«MMaMaiI«0asloMa«g0MdiaaM.  Mtéi 
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.deute,  sans  renoncer  aux  fruits  qu'il  en  avait  recueillis*. 
Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'Amboise  avait  si 

longtemps  retenue  près  de  Rome,  pour  exercer  plus  d'in- 
,tlueuce  sur  le  sacré  collège,  avait  ensuite  continué  sa  route 

vers  Naples,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantoue.  Cette 
.armée  était  fort  supérieure  en  nombre  à  celle  que  Gonsalve 

pouvait  lui  opposer,  et  elle  avait  été  abondamment  pourvue 

d'argent  et  de  vivres,  par  la  prévoyance  du  roi  :  seulement 
^  l'infanterie  suisse,  qui  en  faisait  une  partie  essentielle,  n'avait 
.point  été  choisie  avec  autant  de  soin  que  dans  les  précédentes 
.expéditions,  et  elle  était  fort  inférieure  à  celle  qui  avait  servi 
,dans  les  autres  armées.  La  gendarmerie  française,  depuis  que 
jLa  Trémouille  en  avait  abandonné  le  commandement,  ne 
.voulait  plus  reconnaître  aucune  règle  de  discipline  :  son  or- 
.  gueil  se  révoltait  de  ce  que  le  roi  l'avait  soumise  à  un  général 
.  italien  ;  et  le  marquis  de  Saluées,  le  bailli  d'Occan  et  Sandri- 
^  court,  ses  lieutenants-généraux,  étaient  aussi  mal  d'accord 
.  entre  eux  qu'avec  leur  chef  ^. 

^    Durant  l'activité  des  marches  ou  des  combats,  à  peine 
l'indiscipline  française  se  laisse  remarquer;  c'est  dans  les 
guerres  de  poste,  et  toutes  les  fois  que  les  opérations  traînent 
l^en  longueur,  qu'elle  devient  surtout  pernicieuse  :  aussi  la  len- 
teur de  la  marche  de  l'armée  française  au  travers  de  l'Italie, 
.  et  son  long  séjour  auprès  de  Rome,  avaient-ils  eu  la  plus  fa- 
^  taie  influence  sur  les  dispositions  des  combattants.  Ce  fut  ce- 
I  pendant  lorsqu'on  vit  commencer  les  pluies  de  l'automne,  qui, 
cette  année,  furent  bien  plus  longues  et  bien  plus  obstinées 
que  de  coutume,  qu'on  put  s'apercevoir  combien  l'ambi- 
^  lion  pei'sonnelle  du  cardinal  d'Amboise ,  et  ses  manœuvres 

»  Fr.  Guicciardini.  t.  VI,  p.  32fl.  —  MacchlavelU  Legaz.  à  noma.  T.  VI,  p.  44T.  LetU 
du  24  novembre.—»  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  i2».—Jacnpo  Nardi ,  Ist.  Fior.  Lib.  IV, 
p.  157.— PflM/i  JovH  VUa  magnl  Consalvi.  l.  II,  p.  ^L^Alfonso  de  Vlloa,  Vita  di  Carlo 
.  K.L.J,  r.89. 
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4)let  à  la  France.  La  campagne  arait  commeiioé  soùs  d'iusez 

'^IdUMilMiil  Ml»  mui  les  NAM»  dé  rtttlMfe  ijuî,  au  pria- 
tciïips,  avait  été  batftic  à  Cérignoles ,  avait  técoavfë  \e  duché 
de  Trajetio  et  le  (^^dité  de  Fondi,  josqtf  âu^K  ttves  du  Gari- 

gtiiMi  gi^immii  mMHiitft  %éDiy  joindre  YeHUéèdli  ibai^ûiÉl  de 
llii(laii»  édM  ibilliMmi^^   

•  ^^ord!>a^  avait  ét«bîi  son  quartier -géntol  à 

San-Ocrmano,  avec  i  ititCtitioQ  de  détendre  ce  passage,  pro- 
tégé par  les  deux  totmmeiA  de  ^  Monte- 

)^iïiM  Éitit:  - AmNijoAP|<^ll< 'repoussa  avec  bravoure  dent 
assauts  livrés  par  r.innéc  française  ;  sa  résistance  retint  pen- 
dant sept  jour»  ieè  français  dans  le  voisina^^e^  Pnotéoom; 
le  iW^Fs^Uâl  maéyi^  ^^Mmt^îWmf^éirmt  de  ti- 
vffM^ées  plu»»jigDaim»tifeOriftëMfct^  ^tttd»  ;  apits 
avoir  beaucoup  souffert  de  la  faim  et  de  l  liutnidlté,  ils  renon- 
oèreiitau  siège  de  Rocôa*  Seeca  et  à  forcer  le  j^sage  de 
Saa^rmàiiO,  et  toiiMmit      ledl*  àti^^  âù  Éo&^^Mm  te 

fâlr  la  fiMrté  (Jai  soît  le  bord  de  la  mer.  lis  s  avancèrent  ainsi 
josqii  a  la  tour  qui  est  située  aq  passage  du  Garigliauo,  aa 
iieu  laùi&e  oà  Ton  croit  qti  était  Mtfe  ^nitrefois  ia  ffite  Ht  Min- 
tairneb.  ift^é  du  f^è  ^teVêè  dis  léttf  oMë  que  sur  le 
riWid  opposé,  leè^f|iH»i*(tft  j)6nt;  et  pendant 

qu'ils  travàiîlafeWl  à  le  cousu  aire,  ils  «c  trouvaient  au  miiieu 
•d  un  pays  âmi  :  les  vilies  de  Gaëte,  itri,  Fondi  et  Tra^ 

^aie«Lteiiftf«'ie«N5Mf^^  ei  le^  fl^tte^  ^mitoeè  dè  la  mr^ 
poavait  leur  amener  des  vivres  jusqu'à  rembouchure  du 

fleuve.  Gottsalve  de  Curduue,  il  est  vrai,  sans  se  laisser  dé- 
courager par  ces  circbnstauces  déiavorables,  vînt  imii^édiaUi- 
meat  occuper  autre  bord  du  Garigiiaao,  et  dispuM  la  ier- 


Digitized  by  Googl 


«Ak  MnllMMeé  totfgiui^  wm$  oeBX-ëv  eomTfltts  par 

4e  lui*. 

A|près  avoir  établi  leur  pont,  Its  Français  trave^rent  le 
CMÎgftnM  eaiië  rêneontrer  de  granda  obstacles.,  et  ite  s  emfia- 
HPèmA  deH|irttM  artifterie  kmée  |tor  I»  Mijpnfgwwti  «nr  ia 
Mvei^)a0ân.  Mais  Gônaalire  de  CSordooe  s'éllilt  vëlMè  m 
fsilieeti  arnère  seoleiiient;  et  coupant  ia  plaine  basse  à  la 
gauche     fleavé,  par  un  foëëé  profond,  que  les  eaux  avaient 
éwmiét  ïetaipU)  il  Mit        wre&  foasiiéeè  fortiicstiav 
kaattcoap  ofeeUlraies  que  «li«a^^*U  avait  M^MIgé  lie  qwëh 
ter  sui^  U"s  bords  de  la  rivière.  Les  Français,  ne  poftvant  pé- 
tàéiret'  çim  loin,  iaissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur 
^  |^ilobia4»€origyiiao,  et  retoumèveut  khùim  quartiers  ac»- 
^ttHiMiés.  Don  Fédffo  de  Paa»lo  p\m  avM«wii  lehetaliàr^ 
1  arinéeespa^olé,  eneore  qae  «a  taille  pditê  et  ttmtfMBto 
jeyd  semblât  [m^  armoneer  de  la  vigueur,  esfeaya  de  éprendre 
àtt  bftiH^u  de  SaBdrLûourt,  <|ih  cavimandait  la  garde  avancée  ; 
tg^mméùmé  0attr  aUaqab  qiiil faut  nlÉpatto  H'etipAoît 
ntk^mfimmtmgae  que  le  teyal  jarcîliur  i— oaH  de  BayM 
sou  maiti  e,  lorsqu'il  assure  que  celui  ci  tint  seul  tète  à  deux 
4f^ts  chevaux,  ie&paguols,  et  défeudit  eenèpe  eux  k  pont  de 
teiglian»  K  Qjmï  qtt*il«  soit,  dans  cette  esearaioiiche  qui 
très  eaiiglaafte,  Fabio,  fila  de  Paul  Oniiii,  iemia  eapikiÀiie 
qui  uiarchait  déjà  dignement  Mur  lé»  ^àees  4e  aon  père,  fut 
loé  :  les  Francis  demeurèrent  maîtres  du  pont  ^  mais  ils  sen- 
tirent  la  nécessité  de  s'j  «ouvrir  de  fortilkatioQa,  pour  se 
jiiiettre  à  Tabâ  d'uDe  attaque  fieoèla^ 
La  pujs  qui  a*ét^  mmif-eeX  du  Garigliaiio  «it  fBWPéoa» 

1  fy.  CWeetafM»  L.  VI,  p.  ssr.— MeMweltt  Ugw,  â  Boma.  IML  du  to  ■orwn- 
^  M.'J^'SftMMtt  -EnMaâ.  M,  apwi  fia»«aî«.  Jinn.  i4*>8,  S  i  ^ ,  T.  X X,  p.  4.  - 
Puufi  J/WII  rHa  rttagni  ConiaM.  m.  11,  p  •>S3  -  Aîfùfiso  de  Vlha.  L.  U,  f.  34. 


Digitized  by  Google 


Hmoni  nm  nfnmvii»  iTALtsRirtt 

geux  et  presqaè  désert;  les  soldats  de  Gonsalveétaientrédutts 
àydemeoieràdéeoiiwty  logés  dans  la  fngey  tandis  que  d«i 
pluies  oontiiiiiellcs  inondaient  le  pays.  L'autre  ri^  était  lieatt- 

coup  plus  couverte  d'habitations j  et  le  quartier  des  Français 
était  bien,  meilleur  :  mais  ea  revanche  leurs  corps  semblaient 
moins  propm  à  supportor  rintmpérie  du  eiiniat,  et  leurs 
.pntB  étûBDt  plus  impatieiits.  Taudis  qœ  Gonsilve  retensit 
toutes  ses  troupes,  avec  une  constance  inébranlable,  dans  ni 
mille  de  rayon  autour  de  la  tète  du  pont  des  Français,  o^ax-cî, 
^i  avaient  réparti  leur,  armée  jusqu'à  Fondi  et  Itri,  à  huit  oa 
dix  milles  de  distanee,  ne  supportaient  qn*  avee  peine  la  pluie^ 
les  primUons  et  les  mauTais  gilles^ 

Peut-être  un  général  plus  déterminé,  et  mieux  obéi  que  !c 
marquis  de  Mantoue,  aiurait-il  attaqué  les  £spagnols,  pour 
sortir  de  cette  situation  critique;  peut-être  anrait^îl  esMQ^ds 
ehanger  le  Hiéâtre  de  la  gnerre,  et  de  sortir  des  marfoges, 
que  les  pluies  rendaient  impraticables.  Cependant  sa  supério- 
rité était  tout  entière  dims  la  gendarmerie  française,  et  dans 
rartiiieriei  tandis  qae  son  infanterie' était  fort  inférieure  à 
esUe  des  Espagtiols  :  ses  gendarmes  n'anndent  pu  muMBQvrtr 
dans  la  plaine  inondée  qui  était  au-delà  du  Garigliano;  et  se 
attelages  n'auraient  point  sufti  pour  tirer  delà  fange  son  ar- 
tillerie :  d*antre  part»  si  le  tmnps  ratait  à  se  remettre,  cette 
même  plaine  lui  offirait  le  champ  dé  bataille  le  pins  favonUe 
pour  manœuvrer  contre  les  Espat^nols,  et  il  avait  éprouvé  à 
Pontécorvo,  peu  de  jours  auparavant,  les  inconvénients  delà 
guerre  dans  les  montagnes.  Plus  les  pluies  avaient  duré  long* 
temps,  plus  le  marquis  de  Mantooe  se  flattait  chaque  jour  de 
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»  Fr.  Cucciardiju.  Lib.  VI,  p.  327.  —  MacchiavelU  Lega^ione  alla  corîe  dt  Roma. 
iMi.  du  xo  uovembre  el  jours  suit.,  p.  400  et  seg.  —  Fr.  Beicani  Commcni.  l.  X, 
y-tn.  — fM  im  Vita  magni  ComaivL  ft.  U,  p.  m,^M{omo  (U  i///oo.i. i, 
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wkat  noomes,  et  il  avait  de  l'argent  en  abondance,  tandis 
qae  CknmlTe  en  était  tont  à  Mt  dépoorva  :  il  croyait  donc 
pouvoir  attendre  avec  moins  de  souffrance  que  les  Espagnols, 
et  il  semblait  démontré  que  celui  qui  supporterait  plus  long- 
temps les  incoEYénienta  de  cette  situation  serait  assuré  de  la 
victoire^ 

Mais  les  Français,  toturmentés  par  rhomidité  dont  ils  ne 

pouvaient  se  mettre  à  couTert,  par  le  dépérissement  de  leurs 
eiievaux,  par  les  maladies,  et  plus  que  tout  par  i  ennui,  s'en 
prenaient  à  lenrsgénéranz  dctoirtes  lesintepnpériesda  climat. 
Sandriooort  aecoiait  le  marquis  de  Mantooe  de  timidité  et  de 
lenteur;  et,  dans  un  œrcle  nombreux,  il  s'était  écrié,  qui! 
était  bien  étrange  que  le  roi  n'eût  pas  trouvé  dans  toute  la 
noblesse  française  nn  chef  qui  pùt  la  condnire»  anHea  delà 
soumettre  à  ân  de  ces  italiens,  qn*îl  désigna  par  Fépithète 
injurieuse  que  les  soldats  donnaiënt  habituellement  à  toute  la 
nation.  Ce  propos,  si  blessant  pour  Gonzague,  fut  applaudi 
par  tous  les  Français.  Le  marquis  de  Mantoue  ne  pouvait  plus 
obtenir  d'eux  ancnne  obéissance  ni  ancnne  r^larité  dans  le 
Bcrvioe  :  les  commissaires  des  vlTres,  se  croyant  tout  permis 
sous  un  chef\ussi  peu  respecté,  volaient  le  soldat  avec  impu- 
dence) et  le  laissaient  exposé  à  tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
MantonCi  n'espérant  plus  rien  d'nne  armée  oà  il  ne  pouvait 
le  faire  craindre,  se  sentant  blessé  dans  son  honneur,  et  ne 
Toulaat  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  des  événements 
funestes  qu  ii  prévoyait,  saisit  le  prétexte  d'une  petite  fièvre 
quarte  dont  il  était  atteint,  pour  abandonner,  le  1"^^  décembre, 
lUfOMMmdement  de  Tarmée,  et  se  retirer  dûis  ses  états  ^. 
;  Les  pluies,  les  neiges,  les  temps  démstreux  continnaient 

*  MaedOMOU  UgasOime  aUa  cane  H  Borna,  Lett.  Xill  à  XXVm,  p.  39B  A  470.  — 
Pauà  Jovik  Vita  magui  ConsabH*  L.  U,  p.  235.  —  >  PauU  JovU  Vita  mmgni  Contabii, 

L.  U,  p.  —Macchiuvelli  Legazlone  alla  corie  di  Roma.  Lell.  du  2  décembre,  p.  i70, 
—  Belcariuiy  comment.  Rer.  QatL,  Ub.  X,  p.  239.  —  ArnoUii  eerrenk  Uïi.  lU,  p.  ii, 
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attendre  du  climat  de  laCampanie  heurease.  L'armée  française 
8* affaiblissait  par  la  nr^ladie et  la  désertion;  f^usieurs  cheva- 
Hers,  plasiears  soldats  impatients  de  tant  de  aoiàffrailoet  ei  de 
ttnl  iMvM^  i*éloignaMt  du  cunp  afee  m  wàm  congé  t 
les  Yoleries  des  commissaireB  des  Titrés  redoublaient  les  pm 
rations  de  cenx  qui  restaient.  Gonisalve  de  Cordoue^  quoique 
sa  position  parât  plus  désastreuse  eacore,  avait  rtossi  à  la 
fiireoiiblier  à  te»  «oldats  par  la  wbÊêoic^  qu'il  leur  avait  îMh 
pirée  :  d'ailieiin»  U  a^t  reçu  tel  raiforti  qt»  BârtMeod 
d'Alviano  avec  tous  les  Orsini  lui  avaient  amenés ,  taudis  que 
Jean-Paul  Baglioni,  qui,  à  la  même  époque,  s'était  enga^  à 
la  solde  dea  FraBçaiSi  ue  laiiraTalt  jamato  oonduit  sa  éonApir 
gnia.  GonsUva  «ominait  data  loti  année  naaf  enta  hoiiuiffi 

d'armes,  mille  chevau-légers  et  neuf  mille  fantassins  espa- 
gnols. Avec  ces  forces,  il  résolut  enfin  d  aller  chercher  la  ba- 
taille, au  Hea  de  r  attendre  plus  longtemps  ;  et  après  dtra  maM 
«inqoante  Jours  à  la  tuéme  place/aa  piréseËoe  dé  renaami,  U 
diargeaBaithélemid*AIViakiode  jeter  pendant  la  nuit  un  ponl 
de  bateaux  à  Sugio,  qnatre  milles  au-dessus  du  camp  français. 

Le  pont  des  Espagnols  fut  établi  sans  résistance  dans  la 
mût  du  27  décembre;  et  Barthélemi  d'Alviauo  oceii^  la  ^il* 
lage  de  Bugio.  La  nouvelle  en  ftat  eependaiit  mBHtM  potéift 
au  quartier  général  français  :  Ives  d'AlMgre  essaya  vaine- 
ment, par  une  attaque  impétueuse^  de  repousser  d'AUiano 
aut  Tautre  bord,  tandis  ^uè  la  eavalerie  française}  lépHÉHi 
dans  tout  le  pays  euvlroimant,  sa  rassemblait  en  toâililiaill^ 
tour  du  ïnarquis  de  Saiuces.  Bientôt  celni-ci  reconnut  que 
Oottsalte,  avec  son  corps  de  bataille,  avait  aussi  passé  la 
riTière  sur  le  pont  de  d' Alviano,  ei  qu'une  arrière  garde,  lais- 
«ée  en  fm  des  Fran^^  attaiinait  leur  tète  de  pont,  logeant 
Impossible  de  tnaintenit*  sa  position  ou  de  défendre  'plnsfem^* 
temps  le  passage  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait  rassemblé, 
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il  abandonna  avant  le  jonr  la  tour  dn  Garigliano  pour  se  replier 
sar  Gaëte,  après  avoir  rompu  son  pont;  laissaut  daas  son 
camp  neuf  pièces  de  grosse  artillerie,  la  plus  grande  partie  de 
Ms  môiiitimift;  et  nu  nombre  prodigieux  de  malades  el  de 
blessés*. 

Gonsalve,  averti  de  la  retraite  des  Français,  détacha  à  leur 
poursuite  Prosper  Golonna.»  pour  retarder  leur  marche.  Les 
Français  cheminaient  en  bon  ordre ,  faisant  marcher  d'abord 
Tartillerie^  puis  l'infanterie,  et  enfin  ia  cavaleiie,  qui  était 
presque  constamment  engagée  pour  tenir  tète  à  T ennemi.  Ils 
suivaient  ainsi  le  rivage  de  la  mer ,  et  faisaient  ferme  à  tous 
les  jipnts,  à  tous  les  passages  difâciles,  pour  donner  à  F  armée 
le  temps  de  défiler,  liais  Tanière-garde  de  Gonsalve ,  laissée 
à  la  loor  da  Garigliano,  ayant  atteint  les  barques  que  les 
Français  avaient  abaiulonnt^es  à  la  dérive,  après  avoir  coupé 
leur  pont  de  bateaux,  rétablit  rapidement  ce  pont.  Elle  passa 
aussitôt  le  fleuvei  prenant  le  chemin  direct  yers  Molo  di 
Gaèta  ;  elle  se  trouva  bientôt  sur  le  flanc,  et  même  en  avant 
des  Français.  L  armée  de  ces  derniers,  arrivée  au  pont  qui  est 
à  peu  de  distance  de  Molo,  s  arrêta  de  nouveau,  pour  donner 
à  rartiliehei  qui  commençait  à  causer  du  désordre  sur  le  che- 
miii|  le  temps  de  défiler.  Le  combat  j  fut  obstiné  :  mais  les 
Français ,  voyant  des  cwrpB  espagnols  qui  débordaient  sur 
leurs  flancs,  abandonnèrent  leur  position  avec  quelque  désor- 
dre j  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  T embranchement  des  deux 
i^nâmmj  dont  Tun  va  à  Jtri  et  l'autre  à  Gaëte,  ils  prirent 
ouvfliiement  la  fuite.  Leur  artillerie  et  tous  leurs  bagages 
tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs  :  un  grand  nombre 
û  entre  eux  furent  tués  ;  uu  plus  grand  nombre  de  ceu\  qui 
s'étaient  répandus  dans  la  campagne  »  ou  qui ,  logés  à  quel- 

1  MciMtiR.  t.  A  p.  SM.  ->Si««A|M»  IMMiA  Xi.  L  M.  Sl^tui/if .  Anit. 
«kcte#.  iSOSt  S  18,  T.  XX,  V.  < .  -  Uetcmàs }  Jl».  S*r/.  €SMMkltfll-,  U  »,  p.  S».  —  Huâ 
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qoe  diBtanoe  de  Tarmée,  n'ayaient  pu  la  rqoindre,  tsteai 
pillés  par  les  paysans  et  faits  prisonniers  :  le  reste  se  saora 

dans  Gac  te,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de  ses  murailles  i. 

Pierre  de  Médicis,  qui  suivait  le  camp  français,  s'était  em- 
barqué sur  le  Garigliano  avee  quatre  pièces  d'artillerie ,  qa'il 
avait  espéré  conduire  à  Gaëte  ;  mais  one  foale  de  fayards  se 
jetant  sur  sa  barque,  elle  sombra,  et  Médicis  fut  noyé  avec 
tous  ceux  qu'elle  portait^. 

Gonsalve  de  Gordone  prit  cette  nuit  ses  quartiers  à  Cas« 
teUone  et  à  Molo,  et  le  lendemain ,  s'approchent  de  Gaête  ,  il 
s  empara  sans  difficulté  du  bourg  et  de  la  montagne  d'O^* 
lande,  que  les  Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'a- 
vaient point  mis  eu  état  de  défense.  Us  avaient  dans  la  ville 
beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  soutenir 
un  long  siège,  et  comme  la  mer  leur  était  ouTerte,  ils  ne  pou- 
vaient craindre  de  manquer  de  vivres.  1504,  —  Mais  leur 
constance  était  épuisée  ;  ils  n'avaient  plus  d  autre  pensée  que 
celle  de  retourner  an  plus  tôt  en  franco  ;  ils  demandèreat 
immédiatement  à  capituler  :  ils  stipulèrent  que  d'Àubipy  et 
tous  leurs  autres  prisonniers  seraient  remis  en  liberté  sans 
rançon ,  et  pourraient  se  retirer  en  France  avec  tous  leurs 
effets;  et  le  i"  de  janvier  1504 ,  ils  remirent  la  forteresse  de 
Gaete  à  Gonsalve.  Leur  capitulation  avait  été  faite  aTcc  si  pea 
de  précision,  ou  Thomme  avec  lequel  ils  traitaient  avait  fâ  pea 
de  bonne  foi,  que  les  Espagnols  ne  voulurent  point  compren- 
dre les  barons  napolitains  parmi  les  prisonniers  dont  la  liberté 
avait  été  stipulée,  et  André  Mathieu  AquaviTa,  avec  AlfooM 
et  Himoié  de  San-Sévérino ,  furent  jetés  au  fond  d'une  taori 

i  Fi*.  Guicciardini,  L.  VI ,  p.  âso.  ~  Pauii  Jovii  Vita  magni  ConsalvL  &  p.  21». 
— fy.SctelrfiO0Mm.I..X,p. 279.-->SÉlBl-6«tall,Bi|l*d«L€liiXU,f.  Ift^^l^M» 

Vttta^  rUa  m  Carto  F.  L.  I,  r.  Si. — Jm.  F«m»ftf.  L.  Ill,  p.  »».— «  fy.  Mcci«M 

L.  VI,  p.  831.  —  Barth.  SenaregoB  de  reb»  Genuens.  T.  XXÎV,  p.  S79.  —  Jaccpo  Hardi, 
Ut.  Flor.  Lib.  IV,  p.  159.  —  Scipione  Atimirato,  Lib.  XXVUl ,  p.  273.  —  lUflr.  tft  fii0V* 
ComM.  T.  XXJ.  p.  mt'^FmU  JwU  rua  magiU  CwmM*  l««  m,  p.  240. 
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au  château  neuf  de  Naples.  Au  reste  les  Français  auxquels 
Gonsalve  rendit  la  liberté  ne  furent  guère  plus  heureux.  La 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  partirent  de  Gaëte  moururent 
sur  les  chemins,  de  froid,  de  misère,  et  des  maladies  qu'ils 
avaient  contractées  pendant  cinquante  jours  de  bivouac  dans 
la  fange.  Quelques-uns  parvinrent  jusqu'en  France,  comme 
le  marquis  de  Saluées ,  Sandricourt  et  le  bailli  de  Bissy  ;  mais 
la  mort  les  y  attendait  à  leur  arrivée.  De  toute  cette  florissante 
armée  que  la  Trémouille  avait  conduite  en  Italie,  et  qui  pa- 
raissait suffisante  pour  achever  en  peu  de  mois  la  conquête 
du  royaume  de  Naples ,  il  ne  resta  presque  aucun  homme  en 
état  de  servir  encore  sa  patrie,  bien  qu'il  n'y  eu  eût  qu'un 
fort  petit  nombre  qui  eût  péri  par  le  fer  de  l'ennemi  * . 

La  déroute  du  Garigliano  couvrit  la  France  de  deuil  ;  elle 
plongea  Louis  XII  dans  la  plus  profonde  douleur  :  elle  décida 
du  sort  du  royaume  de  Naples ,  et  elle  lit  craindre  que  le  reste 
de  l'Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des  Espagnols. 
Les  Français  n'avaient  plus  de  forces  en  Lombardie  ;  leurs 
soldats  étaient  dégoûtés  des  guerres  d'Italie,  ils  refusaient  de 
passer  les  monts  ;  et  les  Florentins,  seuls  alliés  du  roi,  n'é- 
taient pas  en  état  de  résister  à  tous  ses  ennemis.  Cependant, 
contre  l'attente  universelle ,  cette  déroute  fut  suivie  d'un  re- 
pos général.  Gonsalve  de  Cordoue,  que  les  rois  catholiques 
avaient  laissé  sans  argent ,  devait  à  ses  troupes  plus  d' une 
année  de  soldes  arriérées  :  il  ne  pouvait,  sans  les  payer, 
essayer  de  les  conduire  dans  la  haute  Italie,  et  il  fut  réduit, 
pour  les  satisfaire,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples,  où  leur  volerie  et  leurs  outrages  ache- 
vèrent de  ruiner  les  malheureux  paysans. 

Louis  d'Ars,  capitaine  français,  se  maintenait  seul  dans  le 

>  Fr.  GidcclardinU  L.  VI ,  p.  332.  —  Barth'.  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  579.  - 
Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalvi.  L.  III,  p.  240.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  Coll.  L.  X, 
p.  580.  —  Alfonso  de  VUoa,  vua  di  Carlo  F.  L.  I ,  f.  36.  —  Arn.  Ferroni.  L.  UI ,  p.  56. 
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royaume  de  Naples  ;  depuis  la  déroute  de  Cérignoles,  il  occu- 
pait toujours  Yëuosai  Troia  et  Sau-Sévérino.  Gonsalve  de 
Cîordooe  réduisit  ses  opérations  à  le  chasser  de  ees  plaonr,  et 
Lonts  Ars,  après  les  avoir  défendues  avec  valDailoe^ilédtigBa 
de  faire  aucune  capitulation ,  et  s'ouvrit  son  chemin  la  lance 
sur  la  cuisse,  pour  ramener  sa  gendarmerie  en  France 

Jules  II,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras  de  sa  situa- 
lion,  en  montant  sur  le  trône  «*était  maintenu  neàtéè  éntre 
la  France  et  l'Espagne,  encore  que  tons  ses  vœux  fussent  jpéiir 
les  Français  ;  en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne  le  com- 
promit point  personnellement  avec  le  vainqueur*  Sa  oondnite 
envers  les  Français  ne  chUngea  point  non  plus  enlÉiÉn^eB 
revers  qu'ils  venaient  d' éprouver,  et  il  donna  av«c  gMk^iM 
des  secours  à  tous  les  malheureux  qui  traversaient  ses  états. 
Toute  sa  politique  se  bornait  à  défendre  la  Boma|^e  contre 
les  Vénitiens,  et  encore  qu'il  ne  pût  employer  pour-jiyei  ^ib]^ 
Fappui  de  la  France,  il  n'en  persistait  pas  moiiur'ft^prèsser 
Valciitinois  de  lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'Ovi^do 
avait  été  euvojé  avec  un  ordre  de  Borgia  pour  les  consigner 
au  pape  ;  mais  lorsqu'il  était  entré  dans  la  citadelle  de  Ci^b^» 
de  Cbîgnones,  qui  y  commandait,  l'avait  fait  peu^ 
déclarant  qu'il  regardait  comme  un  traître,  celui  qui  se  char- 
geait d'exécuter  des  ordres  si  préjudiciables  à  son  maître,  lors- 
qu'il savait  qu'on  les  lui  avait  arrachés  de  f<^roe  ^  ^dis 
qu'il  était  en  prison  s. 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à  C^alr1$brgia, 
qui  peut-être  l'avait  ordonné  secrètement.  Jules  II,  voyant 
que  la  contrainte  était  inutile,  consentit  à  oonsigaarQspnn^ 

* 

1  Mémoires  du  che?.  Bayard.  Ch.  XXV,  p.  53  »  et  noies,  p.  4ST.  —  Fr.  Gyicciardiai. 
fc.  VI,  p.  338.  —  Pauli  Jovii  Viia  magni  Comalvi.  Lib.  111 ,  p.  241.  —  Fr.  BfUarii  Corn' 
Meni.  acr.  GaU.  L.  X,  p.  2t3.  —Jacopo  Nardi,  ist.  Fior.  L.  IV,  p.  i59.  —  *  Burchaië 
BiortaM  Ourtm  Bom.  p.  aisa.— PouB/Mlf  Vim  magni  Ùmm^  fi*  iU,  t  24c-i/i(lHHi 
Ar  f  «M,  Fila  dl  flari»  P.  U  tt  r.  tf . 
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qu'il  retenait  pri*<onDier  daus  la  forteresse  d'Ostie,  à  Bernar- 
(Ufi  GarYaj^il,  cardinal  espagnol.  Ce  deruier  s  obligea  à  le  re- 
jn0^m  liberté»  dè»  fie  ta  cbAtfiwa  Céiène,  de  itarti- 
nm^foiQ  wnHiiil  fiYrâft  ao  pootife,  et  ainmrint  de  plue 

uii  eogag^^neat  de  quinze  mille  ducaU»  en  garantie  de  sa  pro- 
çkesse.  César  Borgia  iiouua  alors  à  se$i  licuteM^iUb  des  ordres 
sans  restriction,  et  avec  la  ferme  irolonté  qu  ils  fuss^t  faéçu* 
tés^GepeadaDt  il  lenguifiMt  de  wtirdei^  fi|ainftdo|Mi{ie;  eltt 
(t  demander  aeevèteeieBl  à  Gonsalve  de  Cordo^e  m  anle  qae 
oelui-ci  lui  promit,  en  lui  envoyaut  un  sauf-conduit.  Sur  oei 
entrefaît^,  k  ordinal  Garvajal  fol  aterti  que  les  iortei^^s^ee 
de  JRmigfijp  a?#wt  ét4  U^fé^e  eux  geoe  4(i  iNipa  i  ^  wa 
eltcndre  le»  ordres  de  Jul^e  II,  dont  il  se  défiëîl  «vee  quel- 
que raisop,  il  remit  le  Id  1504  le  duc  de  Yaleutinoiâ  eu 
liberté  * . 

Ci^ser  fiqrgie,  dtebl^  de  tant  de  brîUaiitei  espérac^çe»,  et  oe 
epuwYeat  d^-Umle  m  (wtiuw  pewrfe  que  l'fnve^t  vi*U 
ayait  dëpesé  ches  toi  banquiers  de  Gènes,  se  tenait  encore 

heureux  d  avoir  recouvré  la  liherti  de  sa  personne  :  il  s'em- 
liar^iiaà  Nettunq  sur  une  felQuque,  qui  le  trausporta  à  Mon- 
daqgone^  4  t|0  landit  |Mir  terrç  à  Naples.  Gonmhe  de 
Ourdiim  l'y  aoweiBit  avee  toutes  les  maïqiiea  d*«ffectieii  et  de 
respect  qu  il  aurait  pn  prodiguer  aux  plus  grands  personna- 
ges. Il  commença  aussitôt  a  délibérer  avec  lui  sur  les  affaires 
d'Italie,  et  sHrtoiM»Mir  le  projet  de  Yalenti^pi»  de  se  jeter  dans 
Piae*  li  lui  promit  poar  eéU  M  fpli^e^,  et  bû  l|ii«Jiaso)der 
des  gens  de  goerre  dans  le  royanme.  Néanmoins  il  ayait  écrit 
à  Ferdinand-le-Catholique,  pour  savoir  comment  H  devait  se 
eouduire  avec  Horgia  ;  et,  dès  qu  il  eut  reçu  ses  «ardrea,  U  ie 
fit  arrêter,  le  26  ou  27  mai,  au  wirtir  même  d*nne  conférenoei 

*  mÊnharUWtfUanCKrtm  nom,  p*  «w.— F^.  Svlrarif  Goimn.  a«r.  Aolt  ft.  SM; 
— l^rtflola  FQpcr  ad  Regem  et  Beginam  Bhpau.,  1 1  nuûU'-'  tta^mM*  Mm»  IIM»  S  It, 
II.  f  «.    il/bMM»  de  VUoa,  Viia  di  Carlo  ¥.  i  il»,  i,  f.  st. 
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OÙ  ii  lui  avait  témoigné  la  confiance  la  plus  ealière  et  T affec- 
tion la  plusTive,  et  où  il  T  avait  embrassé  à  piasieurs  reprises. 
11  le  fit  transporter  sar  nue  galère,  où  il  ne  lai  donna  qu'on 
mû  page  ponr  le  servir  ;  et  il  le  fit  anssitôt  partir  pour  TEb- 
page.  Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahuons  non  moins 
noires ,  y  fot  jeté  à  pon  arrivée  dans  la  iorteresse  de  Médina 
del  Campo,  que  Ferdinand-le-Catholiqœy  qu'Un  avait  jamais 
offensé,  destinait  à  M  aenrir  de  tombeau  1. 

Un  pea  ayant  la  dernière  dinte  de  œ  prince,  qui  avait  si 
longtemps  troublé  l'Italie  par  sou  ambition  et  ses  crimes,  on 
apprit  que  les  négociations  entre  les  rois  de  France  et  d  Es- 
pagne, qni  s'étaient  tonjpars  eontinoées,  même  an  temps  où  la 
guerre  paraissait  le  plus  animée,  venaient  de  se  tsrminer  par 
une  trêve,  signée  le  31  mars  1504,  dans  laquelle  Fltalie  était 
comprise,  aussi  bien  que  le  reste  de  leurs  états.  £lle  devait 
durer  troni  ans^  et  chacun  des  contractants  avait  trois  mois 
pour  nommer  ses  confédérés  et  les  y  ûdve  comprendre*  Les 
forteresses  seules,  que  Louis  d*Ar8  tenait  encore  ponr  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples,  n'y  furent  pas  incluses; 
mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus  l'espérance  de  les  défendre, 
ne  tarda  pasà  les  évacuer*  Le  reste  de  l'Italie  se  itepoeaavse 
crainte,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve,  sigiiée  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  delà  Méjorade,  mît  fin  a  des  inimitiés  aussi  vio- 
lentes, et  ne  reconnaissant  point  dans  le  partage  des  états 
qu'avait  établi  la  force  une  balance  de  pouvoir  qui  pût  main- 
tenir longtemps  la  tranquillité^, 

'  Fr.  Giûceiardini.  IXb.  VI,  p.  339.  —  Burchardi  Dlar.  Cwiœ  Roma.  âU  29  motf, 
p.  2160.  —  Paoto  Giovio,  Vita  di  Leone  X.  L.  II,  p.  Si.—Paull  Jovii  Vita  mnqn\  Con' 
talvi.  U  III,  p.  247.  —  Raynald.  Ann.  eccles.  iSOi,  S  i3,  T.  XX,  p.  il.  — Atfotuo  dt 
VUoa,  VUa  di  Caylo  F.  L.  I,  f.  37  y.  —  «  Fr.  GuicciardUii,  Ub.  VI,  p.  S4i.  —  AT.  Mac- 
cfUmmiU  heçttx,  teconda  atta  eoru  di  IVonete.  Lett.  I  et  leq ,  p.  soi  «I  *eq.— Jacopo 
Kardi,  Stùr,  Flor.  L.  iv,  p.  i60.  —Fr.  Belearii  0mm,  Rer.  Coll.  L.  X,  p.  28 s.  On  toil, 
par  utio  lettre  de  Nicolas  Valori  â  !a  seigneurie,  que  la  ralincaiion  fie  !a  Irôvc  était 
rivée  Â  la  cour  d«  France ,  à  Lyon ,  dès  le  il  février;  cepcndmi  Léonard,  T.  II,  la  rap- 
porte au  31  mars.  LegatioM  di  Hiçoto  Maccbiavelli  alla  çorte  di  ^nmcia.  Leii.  IX  et 
Xt  p.  Ut. 
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Repos  et  servitude  de  Tltalie  ;  petites  guerres  en  Romagne  et  en  Tos 
cane;  Jules  II  soumet  à  Téglise  les  villes  de  Térûu^e  et  de  Bologne. 


1^4,  —  Jjà  trêve  sif^uée  entre  les  rois  de  Fraoee  et  d'Es- 
pagne, ao  mois  de  février  1 504,  avait  rendu  le  repos  à  Tlta- 
Se ,  ear  œs  denx  pirissaiits  monarqnes  pooTaient  dès  lors  dé- 
cider du  sort  de  cette  contrée  sans  la  consulter,  et  les  petits  éuts 
italiens,  soumis  désormais  à  la  politique  uitramoDtaine,  atten- 
daieatkpcnrmîssioiidelearsalliéitpoorprendreoiipoiir  poser  les 
armes.  Qoéiqoe  faamiliante,  quelque  triste  el  prtoire  que  fût 
cette  paix,  elle  fut  reçue  avec  joie  par  les  peuples  :  leur  épui- 
sement et  la  lassitude  de  leurs  souverains  la  rendaient  uéces- 
Hdre.  IL  leor  fallait  du  temps  pour  rassembler  de  nouvelles 
forces,  qo*ilsuseratat  dans  de  nouveaux  combats  ;  il  falloit 
da  temps  aussi  pour  qu*on  pût  oublier  les  maux  funestes  de 
la  guerre,  et  qu'on  osât  recourir  a  ce  remède  terrible,  mais 
passager,  de  maux  permanents.  Les  premiers  mois  de  paix 
nndeni  aux  farces  vitales  d'une  nation  leur  action  longtemps 
soq^dae;  ragrieultnre,  les  manufactuiesi  le  commerce  re- 
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naissent  d'eux-m(^mes  ;  le  pouvoir  retourne  des  commandants 
militaires  aux  magistrats  et  aux  tribunaux  civils,  dont  le  joug 
parait  plus  léger  :  si  T  ou  éprouve  encore  quelques  vexatioiifli 
onlea  regarde  comme  les  conséquences  de  Tétai  dont  <m  Tient 
de  sortir,  et  non  de  celai  dans  lequel  on  entre  ;  le  retour  des 
habitudes  longtemps  suspendues  î  api)f*lle  à  chaque  homme 
son  enfance,  sa  j^uoesseou  des  temps  plus  heureux.  On  erdt 
entrer  dans  une  ère  nouvelle  de  prospérités  j  et  l'imagination 
dépassant  les  bornes  mêmes  du  possible,  le  peuple  demande  à 
lu  [)dix  la  restitution  de  tout  ce  que  lui  a  ôté  la  guerre  ;  il 
veut  qu  eih;  réalise  tous  ses  rêves,  et  tous  ses  souvenirs  uofi 
moins  fantastiques  gqe  ses  rêves.  Cependant  les  mois  s*  ému- 
lent et  l'âge  avancé  ne  retrouve  point  les  jouissances  de  la 
jeunesse  ;  les  fortunes  dissipées  par  la  guerre  ne  renaissent 
point  en  un  clin  d' œil ,  les  impôts  qu'elle  a  fait  augmenter  ne 
sont  point  supprimés,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  reparais- 
sent bien  plus  rapidement  que  les  institutions  utiles.  Les 
puissants  laissent  entrevoir  leurs  projets  dfusurpatlHi;  les 
intrigants  s  élèvent  à  la  faveur  et  a  F  importance  ;  la  force 
qui  (livrait  être  protectrice  devient  hostile  pour  la  SMété  ;  et 
le  peuple,  seiitant enân  leseMnes  dwt  ^u  le  cliarg%  désûe 
dé  nouveau  les  ^rompre  par  la  guerre,  quelque  lenAis  et 
quelque  douloureuse  qu'elle  soit. 

Aucu|i  des  états  de  T Italie  n  avait  obtenu  par  la  trêve,  ou 
ne  ponvi^it  espérer  par  la  paix  qu'on  négoeiail  encona»  ce  §ii 
sans  doute  aimit  été  le  but  des  désks  détona  awil  kuasp 
mencement  des  hostilités,  un  gouvernement  conforme  aux  in- 
térêts du  peuple.  Le  royaume  de  Naplcs,  déehu  de  son  indé- 
pead^ftftl,  était  soumis  à  une  nation  étranger^  ft  pwvisriiépsr 
fin  Tieo-vm  :  le  duebé  de  Bfilan  «va^  de  lutair  |ier^  aan  iBr 
dépendance  et  ses  anciens  souverains.  Les  Espagnols  ^'étaient 
pas  plus  aimés  daus  les  régions  du  midi  de  F  Italie  que  les  Fran- 
§iMs  ^ftiffft  iffitésk  du  nord*  Les  uns  cpmme  les  autr^y  flffetnsfiif"*^ 
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Ja  nation  qui  lear  était  soumise  par  leurs  mœurs  étrangères 
el  par  Tinsolence  de  leurs  mépris.  Les  mécoii  lents,  qui,  en 
1494,  avaient  désiré  avec  ardeur  une  révolution,  et  Avaifxit 
MBmMatlurttfetfiiièevaiMit  Fopérer»  n'^vaieHt  éblkm  pnUe 
fMÉn»«éiim0  qm  les  dédoiiimagsàt  àe  tcwitat  kmimM^ 
fraiiccs.  Ccpeiidaiit  ieurs  lo'-ccs  ('tniciit  épuisi'os  comme  leurs 
«spéranees  déçues,  ^t  ils  m  Buumettaienl  à  (loe  tyraunie  pic^ 
fq^s^pil»falil&  «raiittt  voulu  mTonér,  pm»  adwtor  à  œ 
f^BTfqlilifÉB  mtemrallp  4»  wpiii. 

La  république  de  Venise  n  avait  pris  presque  aucune  part  à 
laguenequi,  pendant  (\\\  ans,  avait  ravagé  toute  l'Italie;  elle 
Mil>ëib«pf»é  à  sea  cakwûlés,  et  |a  prospérité  4?  teviltMe 
eMMl^^flOvie  des  peuples  Tpisîns  i{ui  tTaiwt  tu  piller  tens 
lAse^traviigttr  knr»  campagnes.  FeiiÂaiit  «s  dix  «as,  elle 
avait  iicquiîs  le  Crénioiiais  d;ni^  le  duché  de  Milan  ,  trois  ou 
quatre  forteresses  en  ii^a|uii£,  et  de u\  {)etits  é^^m  iiomagne; 
^^nÊm  pÊÊetf  die  àf  ait  penda  eq  Meiée  el  eyi  Balwiiio  éss 
,pepi!!iwf!ÉiiWii  é*mie  Talenr  à  peu  près  ëiyirfalepte^  A»  Éiaiiwi  de 
nhoUi lions  aussi  iinporiaiitcs  que  ccias  qui  avaient  rempli 
.£es  dix  aouées,  de  si  petites  eoiiquèleb  ue  semblaient  pai»  avoir 
'mUri^iiH^nP poms  e&sit^r  vivement  le  JakMOâe  ^  attires 
iMi44Mlale|¥dMtiefiB  étuisiit  senl&bfiwepx  a»  wîBmi  4'ine 
nation  souffrait,  et  les  aotliMllalieiis  ne  p>livaîefttle«r  par- 
donner de  n'avoir  p  is  ])ai'raeré  li  s  revers  communs.  Le  pape 
^etSongeaii  qu  àt^xcUer  4x>iUro  eux  les  uUramouiains,  dont  il 

qui  «arfdiHl  en  à  se  plmdni  des  Véailieas ,  désîraleiil  tau* 

ruine,  et  Macchiavel,  riiabile  ^lacclnave) ,  en  juission  à  la 
;iiOur  de  FiaucÊ,  âûMitiait    i^u  de  la  veii^eaiiee,  £;t     l  éjouis- 

t  mHà  ^  mâr  HaiiiniHfln»  lAPia  Xili  p%  Mwp^mM  ff^Mf  iâ^ 
le  paortage  des  états  de  la  seule  lépubUqiie  qui  pût  maintenir 

ritaUe  dans  son  indépendance  ' 
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Jales  n  s*étut  proposé  de  nuneiur  pendant  m  pontifieit^ 

sous  la  directe  du  saint-siége,  tons  les  fiefs  qui  releraient  de 
Téglisej  il  attachait  son  honneur  à  la  réussite  de  ce  projet,  et 
rimpatieiice  et  l'irascibilité  de  son  caractère  loi  iaîuôeDt  re- 
garder eoamie  meoffeiise  impardonnable  l'oppèsitiim  que  les 
Yénitiens  y  avaient  apportée.  Tontefoia,  comme  il  n'avait 
point  eu  le  temps  d  amasser  un  trésor,  de  rassembler  des 
troupes  on  de  se  fortifier  par  des  alliances  ^  il  n'employait 
encore,  ponr  conmettre  la  Bomagne,  qoe  la  crainte  qa'inapi- 
rait  rimpétoonté  qn*on  Ini  oonnaissidt.  Les  forteream  de  Gé- 
sine  et  de  Bertinoro  lui  avaient  été  remises  par  les  lieutenants 
de  César  Borgia,  pendant  que  celui-ci  était  encore  à  Ostie  ; 
celle  de  Forli  ne  loi  fat  li?rée  qa*  après  le  reloar  des  messa- 
gers que  le  châtelain  avait  ^ Yoyés  anprès  de  Borgia  à  Naples. 
Comme  ils  rapportèrent  que  ce  duc  avait  été  envoyé  prison- 
nier en  Espagne,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  ducats 
une  citadelle  qu'il  n* avait  plus  aucune  raison  de  défendre 
Baphaël  Biario  de  Savonne,  cardinal  dn  titre  de  Saint-George, 
engagea  les  habitants  d'Imola  à  livrer  leur  ville  an  fiape,  es- 
pérant que  celui-ci  en  rendrait  la  souveraineté  à  Octavien 
Biario,  que  César  Borgia  en  avait  dépouillé.  Mais  quoiqu'Octa- 
vien  fût  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point  renriehtr 
anx  dépens  de  Téglise.  n  fut  moins  sempnlevx  à  l'égard  d'un 
autre  de  ses  parents,  François-Marie  de  La  liovère,  fils  de  son 
frère.  Non  seulement  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries  de  Mon- 
dovi  et  de  Sinigallia,  et  dans  l'offioe  héréditaire  de  préfet  de 
Borne,  il  engagea  encore  Gnid*  Ubaldo  de  Montéfeltro,  qui  n*a- 
vait  point  d  enfants,  à  l'adopter,  parce  qu'il  était  Hls  de  sa 
sœur,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du  duché  d  Urbin.  Jules  II 
confirma  cette  adoption  par  sa  bulle  dn  10  mai  1504,  dans 

« ineoh  Votortdi Uoiw,  u  febbnlù,  VI,  9*  IM.  —  i fr.OriedMMi.  lib.  Vl« 
p.  341.  -  Pétri  BemH  HitL  Ven-  lib.  VU,  p.  il»,  -^UkhM  Jbnu  êeéki.  UM,  S  9» 
10,  U,T.XXrP.lO. 
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laquelle  il  fixa  le  cens  annuel  du  duché  d'Urbin,  en  faveur  de 
la  chambre  apostolique ,  à  mille  trois  cent  quarante  florins  ; 
c'était  celui  que  les  comtes  de  3Iontéfeltro  avaient  payé  an- 
nuellement^. •      'l""  O 

Vers  le  même  temps,  Antoine  des  Ordélafli  mourut  à  Forli; 
Louis,  son  frère  naturel,  qui  lui  succéda,  se  sentant  trop  fai- 
ble pour  se  soutenir  dans  sa  petite  principauté ,  voulut  la 
vendre  aux  Vénitiens  ;  la  république  n'osa  point  s'exposer  à 
la  colère  du  pontife,  et  refusa  de  faire  cette  acquisition.  Louis 
fut  alors  obligé  de  s'enfuir,  et  Torli  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  pontificales  2.  ' 

Jean  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  vers  la  fin  de  la 
même  année  la  fille  de  Mathieu  Tiépolo,  un  des  plus  puissants 
citoyens  de  Venise,  espérant  s'assurer  ainsi  la  protection  de 
la  république,  tandis  que  le  crédit  du  cardinal  Ascague  Sforza, 

*  Raynaidi  Annal  eccles.  1504,  S  36  el  8T,  T.  XX,  p.  17.  —  *  Fr.  Gulcciardini.  L.  VI, 
p.  341.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gall.  Lib.  X ,  p.  284.  —  Louis ,  qui  s'enfuit  à  Venise, 
y  étant  nnort  sans  enrants ,  la  maison  des  Ordélafli  finit  en  lui.  Voici  une  table  chrono- 
logique de  la  succession  de  ces  princes  : 

Mainardo  de  Scsinane  ,  premier  seigneur  de  Forli. 
1379.   Si?(iBALD0»  fils  de  Mainardo,  tué  dans  son  lit  par  le  peuple. 
ISIO.   ScARPETTA,  PiNo  Cl  Bartuélemi  dcs  Ordélafli,  mis  en  prison  par  Robert,  roi  de 

Naples. 

1317.   Cecco  des  Ordélafli ,  capitaine  perpétuel  du  peuple  de  Forli  ;  mort  on  1331. 

1331.   François  des  Ordélafli,  frère  de  Cecco,  seigneur  de  Forli,  Forlimpopoli  etCéséne. 

Sa  femme ,  Marzia  de  Susinane ,  est  forcée  de  rendre  Césèrie  au 
pape,  le  21  juin  1357  ;  François,  à  son  tour,  livre  Forli  le  4  juillet 
1359.  U  fait  la  guerre  en  partisan ,  et  meurt  à  Venise  en  1374. 

1375.   SiîcrBALDO,  fils  de  François ,  rentre  à  Forli  avec  la  faveur  des  Florentins.  11  ett 

reconnu  pour  vicaire  du  sainl-siége  en  1379.  Trahi  par  ses  neveux, 
il  est  jeté  en  prison  le  13  décembre  1385. 

! Cecco  II,     1  neveux  et  successseurs  t  morl  le  19  juillet  i4oi#  • 
Pi.^o,  (        de  Sinibaldo.        )  mort  le  8  septembre  1405. 

1405*  A.TTOiNE,  fils  en  bas  âge  de  Cecco  il,  réduit  à  l'état  de  citoyen  de  U  république 

de  Forli  ;  exilé  par  le  légal  B.  Cossa;  arrêté  en  août  Mil,  par  son 
cousin  George  ;  rappelé  à  la  seigneurie  en  juillet  1425  :  mort  le 
4  août  1448. 

1410.  George  Ordélafli,  seigneur  de  Forlimpopoli  ;  l4ii,  seigneur  de  Forli  ;  fait  arrêter 

ion  cousin  Antoine  en  i4ii;  est  reconnu  par  le  sainl-iiége  le 
25  décembre  1418  :  meurt  le  25  janvier  i422.  . 
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mt  pmai»  cmpMililt  ïute  Ilde  songer  «mm  àrattafMr  *. 

Gelui-ci  réclamait  toujours  des  Yénitiens  la  restitotloii  des  pe^ 
tites  principautés  qu'ils  aTaient  ac  {iiises  en  Bomajp^ne  ;  il  les 
faisait  menacer  tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  par  lew* 
pareir  Mtiimilien  t  il  iftapIMt  à  M  pmmi  eoià  piépee  fesh 
aeotiiiietit)  et  il  jetait  aVee  0kk  lesfiiiideBMIide  la  ligue 
qu'on  vit  bientôt  se  former  contre  la  république.  Les  Véni- 
tiens essayèrent  d'apaiser  le  pape  m  lui  o£traiit  de  rendre 
tait  ce  ^'ik  raMtt  tiHiqttis  en  Bonagiiet  à  la  ténm  de 
FaenMet  de  son  tomldire,  poorvo  i)ne  le  amMié^e  iMi 
connût  comme  ses  \icajireâ  ilans  cette  petite  priticipaulé,  et 
reçut  d  eu£  le  même  tribut  qu  avaient  payé  les  Manirédi  ;  mais 
Jules  II  répimdit  ai«c  emportement  qu'il  ne  Tonkit  pas  le«r 
kisser  sealemient  uté  tooff  detent  ee^'ils  ftirmttilMiqii^tf 
qu'il  espérait  Imfe  ktrr  reprend  encore  Ravemie  «I  €«nria) 
qu'ils  ne  possédaient  pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reste,  quoi- 
qu'ils les  eussent  gardées  plus  loagtenipa^.  Jusqaaiûcs  il 

étiSL  TUÔBALPyBls  de  <G«orgè ,  Igê  de  neut  aoi,  Ibâi  ta  tutene  de  Lucrèce  des  Ali- 

ûosl,  sa  mère,  esi  chas<;è  par  sa  lante  Catherine,  qtti  rtUillI 

Ânioine  :  il  meurt  en  juiRet  1425. 
4ttA.i  i       d'Antoine  ei  ses  successeurs  j  meurt  le  2  avrU  ii66. 

**'|Wn,       I     danihieigmiirieîlairorliî    f  taoKéhim. 
t4W.  SmiMliD  II,  flia  naturel  de  Pîno  U,  est  reconnu  pour  seigneur,  malgré  Toppori- 

tion  des  Hls  li'gilimet  te  Gbcoo  m  ;  fl  étt  GhaHé  k  mttù  aaaS» 

par  Jérôme  Riario. 

WUéMt  Mttlo^  neTen  de  Sixte  IV^  acMte,  en  i4TS,  la  seigneurie  d'fmola,  s^ 

p3r«,  en  t480,  dr»  c^lle  de  Forli  :  il  e?t  tu^  If  !5  avril  i488. 
liftfi.  OcTAViER  Ru&io,  tUs  du  précèdent,  soas  la  luielle  du  i»a  mère  UUieriueSrofia; 

AlpeuBié  par  Géaar  Borgta ,  d'imula  en  déeetnl>re  1499,  et  de  PofI 
«nlanteiaw. 

tfoi.  Aim»iHBtei6iitetaffi  ,  fils  de  GBOQ»m«railrn*IM  péndaiift9i»Bii«iiai 

prisonnier;  il  menri  en  1S04. 
IMftk   |<mns,  son  tréri>  neitiirel ,  veut  donner  Forli  aux  Vèniliens,  en  est  chassé  ptf 

Joies  11;  ti  rentre,  et  en  ett  ebaaié  de  nouveau  i'amiée  suiTUte  ; 

SansoviDo ,  dans  ses  FanOgS»  Ulniri  dfluiUa,  «  doMé»  i  I«,1IM  Itfto  aéaéiloi»tiii 
^cs  Ordélaffi ,  mais  fort  inexacle.  Il  n'a  pas  donné  eella      Binl»»  flÉ  an  NMIIIfèlMl 

^at  mieux  que  les  (^déiaffi  la  sonverameié  de  KorM. 
^  Peiri  Uêmbk  aiiU  Vm.  U  VII,  p.  i4i.  —  *  ff.  QtHecim^  JL.  VI,  p.  UT. 
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aTait  refusé  d'admettre  ieurs  ambassadeurs  ;  il  consentit  en*' 
fia  à  letnoemir  an  oommencement  de  Tannée  soivaiite;  mais 
I»  Vénitiens,  poor  olitenir  cette  fo^enr  qvà  ne  fèt  accompa- 
gnée d'ancane  promesse,  lui  rendirent  une  dizaine  de  châteaux 
qu'ils  pos^daient  dans  les  territoires  de  Gésène,  d  Imola  et  de 
ForU»  aptès  qoei  les  dent  parties  restèrent  en  paii  pendant 
quelques  années  sans  qne  les  droits  respectifiB  fussent  ndenx 

reconnus  ^. 

La  Toscane  n'avait  poiut  été  pacifiée  par  la  trêve  entre  les 
roii  êt  awmm  et  d£spagne  ;  et  les  démêlés  de  ses  répnUi- 
î|kMiMèQt  été  considérés  comme  indépendants  des  grandes 
ftwl-dles  qui  ataient  tronblé  jusqu'alors  TUaHe.  Depuis  que 
les  Pisans  avaient  secoué  le  joug  des  Florentins,  il*^  u  avaient 
npé  de  combattre  pour  défendre  leur  liberté.  Floreuce  avait 
%ilta«ii]itasieklrs  léTolntions  Tioientes;  die  s'était  vue  ex* 
posée  ploB  ^*«ne  fois  aux  dangers  les  plus  redoutaUes,  et  ella 
avait  pu  craindre  pour  son  indépendance,  sans  avoir  jamais 
feneéit  faire  la  paix,  avec  ceux  qu'elle  considérait  comme  des 
rajels  rebelleS)  on  avoir  jamais  iroulu  reconnaître  en  eux  un 
peupleÂru*  Pise,  d'àutre  part,  doublement  épuisée  par 
qnatre-yingt-sept  ans  de  serrltude,  et  par  dfx  ans  d*ttne 
guerre  ruineuse  et  meurtrière  ;  Pise,  qui  avait  perdu  sou 
toUMMwe,  sa  ricbesse  et  la  plus  grande  partie  de  sa  popu* 
lililÉ^^irt  i|fti  f oyait  ses  champs  dévastés  eliaque  année,  sè 
sèuSÉMÉt-à  tons  les  genres  de  privations,  offirail  de  se  don»- 
ner  à  tous  les  princes  étrangers  lonr  à  tour,  plutôt  que  de 
natouroer  sous  le  joug  détesté  des  florentins.  Pendant  les 
!9ff6MÊim  des  Fran^  et  des  Espagnols,  cette 
guerre  épMiè ii^âtdt  jamais  suspendue,  elle  se  poursuivait 
seulement  avec  uu  peu  plus  de  lenteur  :  mais  dès  que  le  bruit 
des  armes  s'arrêtait  dans  le  reste  de  T Italie,  on  la  retrouvait 

I  Fr.  Gu^cciardinl.  L.  VI,  p.  Hi.  —  Petrl  Btmbi  lUsi.  Ven.  L.VII,  p.  ill.-*yaC0f)O 
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toujoui*s  au  môme  point,  et  tonjours  elle  menaçait  de  rallu- 
mer  rinoeadie  général  qu'on  avait  eu  peine  à  éteindre. 

Le  roi  de  Franoe  aTalt  nommé  les  Florentins  parmi  m 
alliés,  dans  son  traité  de  trêve  avec  le  roi  d'Espagne  ;  odoi^-d 
n* avait  pas  nommé  les  Pisacs  :  on  savait  pourtant  que  Gon- 
saive  de  ik>rdoae  les  favorisait,  et  qn!ii  comptait  se  servir 
d*enx  poar  établir  la  domination  de  son  maître  en  Toaeane. 
Les  Florentins,  déterminés  à  renouveler  avee  vigueur  lems 
attaques,  envoyèrent  un  ambassadeur  à  Gonsalve,  pour  s'as- 
surer de  sa  neutralité  ^.  En  même  temps  ils  prirent  à  kur 
solde  Jean-Paul  Bagiioni,  Marc-Antoine  Goionuay  les  SavelM 
et  quelques  autres  ;  et  donnant  le  comniandement  de  leur 
petite  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en  campagne 
le 25  mai-.  Leurs  forces  n'étaient  point  suffisantes  pour  faire 
le  siège  de  Pise;  et  comme  de  leur  eôté  les  Pisans  n'osaient 
point  tenir  la  camiNigne,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune  wâimte 
générale  :  mais  Bentivoglio  étendit  ses  dévastaticms  dans  tout 
le  territoire,  et  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  il  força  le 
diàteau  de  Libraiatta  à  se  rendre  à  discrétion  ^ . 

Antonio  Giacominl  Tébalducd»  commissaire  des  Florentiiis 
auprès  de  leur  armée,  irrité  des  secours  que  les  Lucqnois 
n* avaient  cessé  de  donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  iucor- 
sions  sur  leur  territoire,  d  où  il  ramena  beaucoup  de  bétail 
et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans  de  Pise,  après  la 
perte  de  leurs  moissons,  avaient  essayé  de  semw  du  blé  de 
Turquie  et  du  millet  sur  leurs  jachères  :  Farmée  florentine 
rentra  dans  l  état  pisan  au  mois  d'août,  pour  détruire  aussi 
cette  espérance  de  T arrière-saison.  En  même  temps  les  flo- 
rentins prirent  à  leur  solde  don  XHmas  deBéquesenSi  par- 
tisan du  roi  Frédéric  de  Ifapks,  qui  Favait  suivi  en  France, 

1  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVIII,  p.  278.—*  Jaeopo  mardi,  Isi.  Fior»  Lib.  IV,  p. 
'^Seiphnê  mmtnâo,  L» XXViu,'p.  sri»*#K Giieekfdliu,  L.  vi,  p.  Mi.— *  Jmetf 


j  .  .  y  Google 


DU  MOYEN  AGE.  337 

et  qui,  ayant  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  passée,  se  met- 
tait avec  elles  au  service  de  qui  voulait  l'employer.  Réquesens 
pendant  tout  l'été,  donna  la  chasse  aux  petits  vaisseaux  de^ 
Pisans  qui  arrivaient  par  Ferabouchure  de  l'Arno;  mais, 
le  5  novembre,  il  fut  surpris  dans  le  golfe  de  Rapallo,  'par  un 
coup  de  vent  violent,  qui  le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  * .  . 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la  seigneurie  de 
détourner  le  cours  de  FArno,  cinq  milles  au-dessus  de  Pise,* 
de  manière  à  priver  cette  ville  des  eaux  qui  faisaient  sa  salu- 
brité, et  à  laisser  ses  murailles  entr  ouvertes  à  l'endroit  oîi 
elles  recevaient  le  fleuve.  Les  niveaux  étaient  pris,  et  les  ingé- 
nieurs assuraient  que  tout  l'ouvrage  ne  demanderait  que 
trente-cinq  à  quarante  raille  journées  d'ouvriers.  Ils  commen- 
cèrent en  effet  à  élever  une  digue  à  la  Fagiana,  qui  devait 
couper  l'ancien  lit  du  fleuve,  tandis  qu'ils  ouvraient  deux 
canaux  de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur,  et  de  sept  bras 
de  profondeur,  pour  conduire  les  eaux  à  la  mer  2.  Mais  la 
puissance  et  l'impétuosité  des  rivières  dépassent  presque  tou- 
jours les  calculs  des  ingénieurs  :  on  avait  employé  quatre- 
vingt  mille  journées  d'ouvriers,  et  l'ouvrage  n'était  pas  à 
moitié  fait,  lorsqu'une  de  ces  pluies  violentes  qui  gonflent 
tout  à  coup  les  fleuves  d'Italie,  emporta  la  digue,  combla  les 
travaux  et  força  de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux 
qu'on  avait  déjà  détournées  de  leur  lit  s'étaient  répandues 
dans  la  plaine  de  Pise  ;  elles  avaient  changé  des  champs  au- 
paravant fertiles  en  marécages,  et  eUes  augmentèrent  l'insa- 
lubrité de  l'air 

Les  Pisans,  qui  voyaient  tous  les  jours  diminuer  leurs  res- 
sources, offrirent  aux  Génois  de  se  donner  à  eux,  poui^  se 

ï  Sciptone  Ammlrato.  L.  XXVIII,  p.  275.  -Jacopo  Nardi  Ist.  L.  IV  p  I65  -Fr 
Guicciardini  L.  VI,  p.  342.  -  «  Le  bras  de  Florence .  braccio ,  est  d'enviVon  22  pouces. 

3  Jacopo  Nardi  Ist.  L.  IV,  p.  m.  -  Sciplone  Ammirato.  Lib.  XXVlll ,  p.  274.  -  Fr. 
GuicciordinU  li.  VI,  p.  342,  -  Jacopo  Arrosii ,  Clironiche  di  Pisa  in  Archlvlo  Pimno, 

•  •  224.  * 
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mettre  ainâ  en  même  temps  sous  la  protection  du  roi  de 
France.  Louis  XII  oommauiqua  ae»  ouvertures  à  Nicolas  Ya> 
lori  à  M fieobiav«l,  étaient  tn  mMon  àoprèi  idé  loi  ;  il 
annonçait  aat  Ftoraotiitft  q[ae  iTil  MiolMt  k  8ei|ltt^ 
Pist ,  le  moment  viendrait  aussi  où  il  les  en  rémettrait  en 
possession.  Mais  les  Fioreutins  cherchèrent  à  le  dëtoiimer  de 
cette  négoeiAtioii;  et  Im-mèiiiei  par  réfleûoni  ordonna  aux 
Génois  de  la  rompre,  Mdgiiaiit  9»  s'il  ièiir  rendait  les  liabf^ 
tudes  d^une  république,  il  ne  rèdonMÉt  en  eax  Je  dëriJr  de 
recouvrer  leur  liberté  ' .  ^ 

La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  les  rois  d  Espagne, 
avait  en  pour  objet  de  laeiiiter.  éntve  em  one  padicàtièÉ; 
Ea  ^et,  les  deux  eomii  n*at«lent  pas  eessé  iès  lors  dte  négo« 
cier;  et  Ferdinand-le-Catholique,  honteux  du  rôle  qu'il  avait 
joué  en  dépooillaioit  son  parent  du  royaume,  de  Naples,  ou 
plutôt  da  jugement  que  l'Enrope  entière  avaft  ]pbrté  de  nette 
perfidie,  se  montrail  disposé  dans  ees  n^iodàtiottfl  flftàbttr 
ce  môme  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avait  même  réussi  à  persua- 
der à  ce  prince  que  c'était  de  boooe  toi  qu'il  songeait  à  liii 
rendre  un  bien  qa*il  lui  avait  6té,,Lonis  XII,  ^  n*cispârait 
pins  reeoitvrer  le  romaine  de  Naplea,  aortit  eotasekitl  vdMk' 
tien  à  cet  arrangement  :  seulement  11  voulait  assurer  une 
complète  amnistie  aux  barons  napolitains  qui  avaient  Buivi 
son  parti.  Mais,  en  même  temps,  ils' étaiteogagé  dans  une  an* 
tre  négooiaftioii  avec  MaximiiieD  el  soh  fils  rarëhidne  Pliiiippto, 
souverain  de  In  Flandre.  H  s*agi8Mit  avee  oeiix-ei  9e  hâre  va* 
vivre  le  traité  de  L^ou,  d'accomplir  le  mariage  de  Charles, 
ùi&  de  i!arcbiduc,  avec  madame  Claude  de  France,  et  de  don^ 
ner  poar  dot  à  oette princesse  les  droits  ëoni^.préten* 
dait  sor  Naples*  LcmiaXIl  cmt  reoonnaltite  que  les  lenteora 

t  Lega*ion6  di  Macctùavt^H  alla  cona  dl  i  rtmcia.  LetU  de  Jiicolas  Vaiori  »  du  2  fé- 
vrier, I».  ï'ti  èt  iiûT.  jfasÊtm.'^Fr,  CJaiceianIfMl.  i»  Vlk  p*  Ml*  âmâitmiê, 
h,  XKVIII,  p.  STS.  -  iac«po  Aortfi,  U IV,  p.     ^àgotk  Olmmm,  L.  VI,  t  SI». 
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apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à  la  sifçnature  de  leur  traité, 
provenaient  de  leur  intention  secrète  de  traverser  celui  de  leur 
gendre  Philippe,  dont  ils  étaient  jaloux,  et  que,  dès  que  cette 
négociation  serait  abandonnée,  ils  rompraient  aussi  la  leur. 
Aussi,  dans  une  audience  publique,  congédia-t-il  les  ambassa- 
deurs d'Espagne,  en  leur  reprochant  avec  amertume  la  mauvaise 
foi  de  leurs  maîtres.  Ensuite  il  signa  à  Blois,  le  22  septembre 
1 50  4,  trois  traités  séparés  avec  Maximilien  et  avec  Philippe,  qui 
prit  dès  lors,  par  anticipation,  le  titre  de  roi  de  Castille  :  par  le 
premier,  Maximilien  accordait  à  Louis  l'investiture  du  duché  de 
Milan,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  ;  et  à  leur  défaut,  pour  Claude 
sa  fille ,  sous  la  réserve  d' un  paiement  de  cent  vingt  mille  florins, 
moitié  comptant ,  moitié  dans  six  mois ,  et  de  la  présentation 
annuelle,  le  jour  de  Noël,  d'une  paire  d'éperons  d'or,  à  titre 
d'hommage.  Par  le  second,  Claude  de  France  était  promise  à 
Charles  d'Autriche,  et  si  Charles  mourait  avant  le  mariage,  à 
son  frère  Ferdinand,  avec  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Par  le 
troisième,  la  France  et  le  roi  des  Romains  s'alliaient  contre  Ve- 
nise, avec  l'engagement  d'attaquer  en  commun  celte  répu- 
blique, et  de  partager  ses  états  de  terre-ferme.  Quatre  mois 
étaient  accordés  au  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  * . 

Frédéric  d'Aragon,  qui  jusqu'alors  s'était  flatté  de  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses  pères,  par  la  concorde  des  deux  rois, 
mourut  à  Tours  le  9  de  septembre  1 501 ,  peu  de  jours  avant  la 
signature  de  ces  traités  ^  ;  et  le  26  novembre  de  la  même  an- 
née, Isabelle  de  Castille,  qui,  par  son  mariage  avec  Ferdinand, 
avait  réuni  les  deux  couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la 
puissance  de  cette  nouvelle  monarchie,  mourut  aussi,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Sa  fille  unique,  Jeanne, 
et  son  gendre,  l'archiduc  Philippe,  auraient  dû  à  sa  mort  suc- 

~     •  •  "•    .  ♦  *^  • 

'  >  Fr'iiulet^ar'âinl.  Lib. VI,  p.  341.  —fr.  Belearït'corhm.  L.  X,  p.  2S5.  —Jacopo  Hardi, 
l.  IV,  p.  JU5.  —  Flassan  ,  Uisl.  de  la  Diploniaiie  française.  T.  I,  p.  457.  —  >  SdpiQM 
Ammirato.  L.  XXVni,  p.  27S.  —Ist.  di  Giov.  CamUi.  T.  XXI,  p.  205. 
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céder  immédiatement  à  la  couronne  de  Gafitille  :  mais  Isabelle 
avait  adapté  la  défiance  que  son  maii  avait  conçue  .contre  son 
geadie;  d  la  conflenrini  jusqu'à  samori,  eite  mikjmaméf 
par  son  tataBieiity  Ferdinand  ffAiagon  gooTemenr  dn 

rojaume  de  Caslillc,  et  elle  avait  voulu  que  son  gendre  Phi- 
lippe lui  fût  subordonné  * . 

1 505.  —  £nfiO)  le  25  janvier  de  Tannée siiivante,  ou  i.5C^ 
ritalie  à  son  tour  perdit  nu  prince  qui,  an  niiUea.dfliL<#«h 
IntioDS 'violentes  qm  Pavaient  déchirée, . avait  conservé  la  lé- 
putation  d'un  négociateur  habile,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  d  Este,  dès  le  20  août  1471,  régnait  à  Ferrare,  Mo- 
dène  etfieggb;  il  monnit  dans  on  Age  avancé,  laîssanljtr»» 
fils  k%itinifii  :  Alfonse,  ëpoox  de  Lnerèee  Borgia,  M  soaoida ; 
envoyé  par  son  père  dans  les  différentes  cours  de  F  Europe  pour 
apprendre  à  les  connaître ,  il  était  alors  en  Angleterre:  Ferdi- 
nandi  son  frère,  était  demeuré  à  Terrare  ;  et     ppolyte  avaitété 

nonunécardinalen  i493panAlexandre  VI.  Hercule4aii§9llW'^ 
nnfitonatnrel,  nommé  Joies.  Engage  malgré  loi  dans  lesgoer- 

res  de  Sixte  IV,  il  avait  vu  à  cette  époque  ses  duchés  ravagés 
par  de  puissante  ennemis  ;  mais  dès  lors  il  avait  trouvé  mojea 
de  les  conserver  en  paix,  même  en  un  temps  où  aopmiMltiV 
partie  de  Tltalia  n'avait  évité  lés  maUienrs  de  la  8!|pjp|ii89 
relations  avec  Lonis-le-Hanre,  dont  il  était  l>eaa-|AM,jvp0e 
les  Vénitiens,  qui  conservaient  contre  lui  beaucoup  d*animo- 
sité,  avec  les  Français,  devenus  ses  voisins  par  leurs  conqoèten^ 
ne  loi  firent  jamais  revêtir  d'antre  r61e  qne  celai  depMiflM^ 
et  de  padficateor.  8a  coor  dèvint  le  reloge  des  genB4p  ijpltra  ; 
el  Ferrare,  ornée  par  loi  d'édifices  somptoeux,  fut  pp^gpe 
entièrement  rebâtie  pendaiit  son  règne  •* 

1  Pmii  JovU  VUtt  magnl  Comalvl.  lib.  Iii,  p.  248.  —  Fr»  GuicciardinL  C.  VI,  p.  Ui. 
—  Fr»  BelcofU  Comm.  L  X,  p.  398.  —  Jacopo  Hardi,  M.  Fior  L.  IV,  p.  167  —  Hey- 
mm,  JMi*  udn,  iMê,  S  M«  t.  xz,  p.  is.  ^  •  JlMart  Ammii         ^m.  tiii, 
T.  X,  p.  39.  ~  TiraboêclU,  StarUi  délia  ùtter.  T.  VI,  L.  1,  cap.  II,  S  1 1,  p.  30.  —  Jaeop9 
ffordi^  14t.  Flon  li.  VI ,  p.  i<a.  —  ScifUm*  JmminM.  m.  XXVUl»  p.  «rs.— mafia  # 
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-  Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avait  recherché  la  paix  avec 
la  France  dans  le  temps  où  son  union  avec  Isabelle  lui  don- 
nait la  disposition  de  toutes  les  forces  d'Espagne,  il  avait  plus 
de  raison  encore  de  la  désirer  depuis  la  mort  de  cette  reine , 
afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  sa  conquête , 
et  de  pouvoir  sans  distraction  s'occuper  de  conserver  sur  la 
Castille  une  autorité  qu'il  commençait  déjà  à  voir  contester. 
Louis  XII ,  de  son  côté,  voyait  avec  inquiétude  que  Maximi- 
lien  n'avait  point  encore  ratifié  les  traités  de  Blois,  et  il  crai- 
gnait que  la  versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  renversât 
de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles  il  avait  cru  assurer 
la  paix.  Enfin,  Maximilien  et  Philippe  se  rendirent  à  Hague- 
neau  qu'ils  venaient  d'enlever  au  comte  palatin,  avec  lequel 
ils  étaient  en  guerre;  le  cardinal  d'Amboise  alla  les  y  joindre, 
et  obtint  d'eux,  le  4  avril,  la  ratification  des  traités  de  Blois; 
le  surlendemain,  il  rendit,  au  nom  de  Louis  XII,  foi  et  hom- 
mage pour  le  Milanais  à  Maximilien;  il  obtint  l'investiture  de 
ce  duché,  et  il  paya  les  premiers  soixante  mille  florins  promis 
au  roi  des  Bomains.  Le  second  paiement  devait  avoir  lieu 
lorsque  ce  monarque  entrerait  en  Italie  pour  commencer  la 
gaerre  contre  Venise  ;  mais  Maximilien  déclara  bientôt  qu'il 
ne  serait  point  prêt  à  le  faire  de  cette  année 

Louis  XII,  qui  n'avait  aucun  juste  motif  de  haine  contre 
Venise,  et  aucune  autre  raison  d'attaquer  cette  république,  si 
ce  n'est  l'opinion  assez  accréditée  parmi  les  rois  qu'un  pays 
qui  n'est  soumis  à  aucun  monarque  est  à  la  discrétion  du  pre- 
mier occupant,  pouvait  ajourner  sans  inconvénient  ses  projets 
ambitieux.  Il  ne  voulait  point  commencer  la  guerre  sans  le 
concours  de  Maximilien ,  et  il  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la 
grandeur  croissante  de  ce  monarque  et  de  son  fils  ;  aussi  re- 

> 

Giov.  Cambl.  T.  XXI,  p.  ao6.— Fffa  di  Alfouso  d'Esté  di  Paolo  Glovio.  Adinit.—^  Raxis 
de  Flassan ,  Histoire  de  la  Diplomaiic  française.  T.  I»  p.  285  et  458.  —  Fr.  Cuicciardini. 
L.  VI ,  p.  346.  —  Fr.  Belcarii  Rer.  Gall.  CommenU  L.  X,  p.  287. 
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noua-t-il  avec  empressement  les  négociations  auxquelles  Fer- 
dinand-le-Gatholique  l'invitait,  et  le  1 2  octobre,  il  signa  avec 
lui,  à  Blois,  un  nouveau  traité  de  paix  et  d'alliance.  Perdant 
l'espérance  de  recouvrer  jamais  le  royaume  de  Naples,  il  cé- 
dait pour  dot  à  la  fille  de  sa  sœur,  Germaine  de  Foix ,  que 
Ferdinand  devait  épouser,  les  droits  que  le  traité  de  Grenade 
lui  avait  attribués  en  l'an  1 500  sur  une  partie  du  royaume  de 
Naples.  11  ne  se  réservait  d'y  rentrer  qu'au  cas  où  Ferdinand 
mourrait  sans  enfants  avant  sa  nouvelle  épouse,  et  il  renon- 
cent au  titre  de  roi  de  Naplcs  et  de  Jérusalem.  Ferdinand,  de 
son  côté,  s'obligeait  à  rembourser,  en  dix  ans,  sept  cent  mille 
florins  au  roi  de  France  pour  frais  de  lu  guerre  ;  à  reconnaître 
trois  cent  unWe  florins  de  dot  à  Germaine  de  Foix,  à  aider 
Gaston  de  Foix ,  son  frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de 
Navarre  auquel  il  prétendait,  et  à  accorder  une  amnistie  gé- 
nérale à  tous  les  barons  napolitains  qui  avaient  suivi  le  parti 
français.  Il  fut  encore  stipulé  dans  ce  traité  qu'Isabelle  de 
Baux,  veuve  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  serait  renvoyée  de 
France,  et  qu'elle  s'établirait  auprès  de  son  (ils  en  Espagne; 
mais  Isabelle  no  put  consentir  à  se  mettre  entre  les  mains  d'un 
monarque  qu'elle  avait  appris  à  connaître  par  une  suite  de 
trahisons  :  obligée  de  quitter  la  France,  elle  préféra  se  retirer  à 
Ferrare  où  d'anciennes  alliances  de  famille  lui  donnaient  des 
droits  à  la  compassion  et  à  l'assistance  du  prince  régnant  *. 
k  De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la  paix  entre  les 
potentats  étrangers  qui  disposaient  du  sort  de  l'Italie,  il  ne 
restait  pins  dans  cette  contrée  d'autre  guerre  que  celle  des 
Florentins  et  des  Pisans  qu'on  voyait  toujours  renaître  d'an- 
née en  année.  Les  premiers  semblaient  ne  pouvoir  désirer  de 
circonstances  plus  favorables  pour  triompher  enfin  de  leurs 
adversaires  ;  mais  depuis  dix  ans  ils  n'avaient  guère  manqué 

1  Fr.  Guicciardini.  L.  VI ,  p  356.  —  Fr,  Belcarii  Comm.  Rer.  GaU.  L.  X ,  p.  291.  — 
Jncopo  Nardi,  lu.  Fior.  L.  iV,  p.  185.  —  Peiri  Btmbi  hfir.  Vm.  But,  L.  VU,  p.  142. 
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d'éprouver  quelque  déroute  toutes  les  fois  que  leurs  eu  Demis 
paraissaient  dépourvus  de  tout  secours.  Lucas  Savelli ,  leur 
général,  après  avoir  ravagé  la  plaine  de  Pise  avec  quatre  cents 
chevaux  et  cinq  cents  fantassins,  voulut  ravitailler  Librafratta. 
Il  venait  de  Cascina,  et  il  avait  déjà  passé  le  pont  Cappellèsc 
sur  rOsori  ;  il  suivait  avec  beaucoup  de  bêtes  de  somme  char- 
gées le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la  montagne  de 
Pise ,  lorsque  le  25  mars  il  fut  attaqué  si  brusquement  par 
Tarlatino,  général  des  Pisans  que,  quoique  celui-ci  n'eût  avec 
lui  que  quinze  hommes  d'armes,  quarante  chevau-légers  et 
soixante  fantassins,  toute  la  colonne  de  Savelli  fut  mise  en  dé- 
route. Les  bagages  dont  elle  était  entremêlée  l'empêchant  de 
se  défendre,  elle  prit  honteusement  la  fuite,  et  elle  abandonna 
cent  vingt  chevaux  de  guerre,  cent  bêtes  de  somme  chargées, 
et  un  nombre  ^e  prisonniers  supérievir  à  çéi\i^\  vain- 
queurs*. ,.»K^r>.rT 

Cette  escarmouche  enfla  le  courage  des  Pisans,  et  inspira 
aux  Florentins  une  égale  défiance  de  leurs  soldats  et  de  leui*s 
généraux  ;  cependant  elle  ne  suffisait  point  pour  décider  du 
sort  de  la  campagne.  Les  Florentins  n'en  voulurent  pas  moins 
détruire  les  moissons  dans  la  plaine  de  Pise,  comme  ils  avaient 
fait  Tannée  précédente  j  ils  firent  toucher  la  solde  qui  lui  était 
due,  à  Jean-Paul  Baglioni,  qui  avait  un  engagement  avec  eux, 
et  ils  le  prièrent  de  venir  rejoindre  leur  ariuée.  Mais  BagUoni 
déclara  ne  pouvoir  cette  année  s'éloigner  de  Pérouse,  où  il 
prétendit  avoir  à  craindre  des  ennemis  secrets.  Macchiavel, 
envoyé  auprès  de  lui  le  8  avril,  pour  démêler  ses  motifs,  ju- 
gea qu'il  s'était  entendu  avec  les  Orsini,  Pandolfe  Pétrucci 
et  les  Lucquoîs,  tous  ennemis  de  Florence,  pour  priver  subi- 
tement cette  république  d'une  partie  considérable  de  sa  cava- 

»  Fr.  Gideeiardini.  L.  VI,  p.  348.  —  J^copo  Nardl ,  Isi.  Fior.  L.  IV,  p.  169.  —Sel- 
jtione  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  277.  —  fr.  Belcoril  Comment.  Rer.  GaU.  Lib.  X,  p.  287. 
—  Jacopo  Arrosti ,  Chroniche  di  Pisa  ,  in  Archivio  Nsano.  f.  275  y. 
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lerie,  et  la  mettre  âinsi  dans  rimposâibilité  de  détruire  cette 
année  les  moissons  des  Pisans  * . 

£n  eff«tlesOr8mi,toajoii»aUié8|deBMédicis,  n*aYatnît  jpOtot 
abandonné  le  projet  de  ramener  cette  faniille  par  la  foroedes 
armes  à  Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  domina- 
tion. Pandolfe  Pétraeci,  sans  être  allié  des  Médicis,  désirait 
leur  voir  recouvrer  leur  autorité,  pour  que  la  république  de 
SiennOi  qn*il  g[onvemait  despotiqnemenl,  n'eût  pas  à  ses  porles 
l'eiemple  de  la  liberté.  Le  même  motif  déterminait  Iean-P)iiil 
Baglioni,  usurpateur  des  droits  de  la  république  de  Pérouse,  à 
suivre  la  même  politique.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient  secrè- 
tement soutenus  et  focooragés  par  Gonsalve  de  Cordone. 
Ce  général  épiait  le  liionDent  oùil  ^^omnrait  ebassér  les  Français 
d'Italie,  et  il  travaillait  à  affaiblir  les  Florentins  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  leurs  plus  fidèles  partisans.  Il  avait 
cru  trouver  l'occasion  opportune  de  tenter  une  révolution  à 
Milan,  ea  fusant  osage  dn  nom  du  cardinal  Aseagne  Sfonai 
toajoiirs  cber  aux  peuples  de  Lombardie.  Louis  XII,  grave^ 
ment  malade  d'une  pleurésie,  avait  été  regardé  par  ses  mé- 
decins comme  sans  espoir  ;  le  brait  même  de  sa  mort  s*était 
répandu  en  Italie  ;  tout  semblait  y  annoncer  des  convnlni»» 
universelles;  et  les' Espagnols  n'attendaient  plus  que  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre  la 
trêve,  et  proclamer  Ascagne  duc  de  Milan.  Mais,  contre  Fat- 
tente  de  toaS|  on  apprtt  bientôt  la  guérison  de  Louis  XII,  et 
la  mort  presque  subite,  le  28  mai,  du  cardinal  AÉÉ)^  à 
Borne, eùil  avàitété  attaqué  de  la  peste*.  ' 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  étant  ainsi  reti- 
versés,  une  partie  des  troupes  qui  avaient  été  destinées  à  les 

1  Legazione  di  nacchUavelti  a  Gian  Paolo  Baglioni.  T.  vît,  p,  1-12.  —  Jacopo  Nofdi. 
ULFior.  L.  IV,  p.  170.  — Ff.  Guicciardinl,  L.  VI,  p.  3âO.  —bcip.  ^mmirafo.  L.  XXVlli, 
p.  «T. flr.  (MtMiarÀtf.  L.  VI,  p.  U9.'^  iMOpo  Sttrdh  h.  lV,p.  nz^-^Fr^  Bc/çartt 
GsmiMM*  air.  fiatf.  1»  pbSIS. 
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exécuter,  commencèrent  à  menacer  la  Toscane.  Barthélenii 
d*Alviano,  qui  les  avaient  rassemblées  dans  Fétat  de  Rome, 
feig^nait  d'être  en  différend  avec  Gonsalve  de  Gordoue  ;  et  il 
avait  profité  de  sa  brouillerie  apparente  pour  servir  la  ran- 
cune des  Orsini,  qui  se  disaient  toujours  chefs  du  parti  guelfe, 
contre  les  Colon na  et  tous  ceux  à  qui  ils  donnaient  le  nom 
de  gibelins.  A  Orviéto,  à  Riéti,  à  Città  di  Castello,  des  mas- 
sacres avaient  été  exécutés  sous  la  protection  de  sa  petite 
armée;  elle  était  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes  et  de 
cinq  cents  fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entrait  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  faisaient  le  métier  de  condottiéri, 
et  étaient  associés  pour  la  même  cause  ;  en  sorte  qu'elle  pouvait 
en  peu  de  jours  être  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux  qu'elle 
avait  servis  dans  leur  ressentiment 

Barthélemi  d'Alviano,  qui  conduisait  cette  armée  d'aven- 
turiers ,  sans  déployer  les  drapeaux  d'aucun  souverain,  ne 
dissimulait  point  son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y 
rétablir  les  Médicis.  Il  comptait  prendre  les  Florentins  au 
dépourvu,  les  trouvant  abandonnés  par  Jean-Paul  BagUoni, 
trompés  par  le  marquis  de  Mantoue,  qui  les  avait  longtemps 
tenus  dans  l'espérance  qu'il  se  mettrait  à  leur  solde,  et  in- 
quiets des  mouvements  de  Gonsalve  de  Gordoue,  qui  venait 
de  mettre  garnison  espagnole  dans  Piombino  Pandolfe 
Pétrucci,  le  seigneur  de  Sienne,  avait  voulu  profiter  de  leur 
embarras  ;  et  il  avait  offert  à  Macchiavel,  envoyé  auprès  de 
lui,  de  dissiper  l'armée  d'Alviano,  pourvu  que  la  république 
renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avait  sur  Monté- 
pulciano  Mais  les  Florentins  ne  voulurent  \td&  accorder  tant 
de  confiance  à  un  tyran,  leur  ennemi  secret.  Ils  préférèrent 
profiter  de  la  bienveillance  de  Prosper  Golonna ,  qui  était 

»  Jacopo  Sard\\  l$U  Fiox.  L.  IV,  p.  167.  —  Scipione  àmmiralo.  L.  XXViri,  p.  270.— > 
'  Jacopo  Nardu  Lib.  IV,  p.  174.  —Scipione  Ammiralo.  L.XXVIH,  p.  2i5.—*Legazioue 
seconda  di  iV.  Macehiavelii  a  Siena,  dal  i6  al  24  tuyUo.  1S05,  T.  VII,  op«ra  p.  i6-4T. 
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flini,  désirait  faire  échoiier  l'entreprise  ie  d' Alnano  :  ih 

noncèrenl  à  ravager  les  moissons  des  Pisans  ;  ils  firent  même 
assurer  verJbalement  Gonsalve  de  GordQue,  qu'ils  ne  coiiqpt- 
taient  point  lUtaqiiiçr  Fise  oet^e  aaçée;  ^  en  retour  ils  olftàskrr 
tevX  da  Tiç&-ioi  e^fg^el  là  0rope«ae  qq*ii  qe  teipoisiit  bpM 
de  secours  à  Barthâemi  d' AIyîi^io  ^  ^  ^ 

Ce  dernier  s'avançait  toujours;  et  après  avoir  feîre  croire 
tour  4  tour  ^ux  Jtiorcutins  qu'il  les  attaquerait  par  le  littoral, 
pois-par  te  Tfl  de  ÇJhiai^f  il  entra  le  i»  jiiiUe(  4 50»,  é^m  la 
Haremme  de  Tolterra,  ao  lien  nomnié  le  Morehié,  [HrèQde 
Caïupiglia,  avec  riiileutiou  de  se  diriger  sur  PLse  2.  Mais 
d'Alviauo,dont  la  l^ravQure  allait  jusqu'à  1^  témérité, tr^^- 
vait  associé  avec  des  homnies  çailMeiix,  dont  la  fii^asp^  et  lei 
]{(épagçm^  aDafçnl  sop^t  jotm^  1%  peffi*».  T^andplfe 
Pétrucci  lui  avait  envoyé  de  Vargent  pou^  s^der  des  fautas* 
sios,  en  môme  temps  qu'il  traitait  avec  les  Florentips  pour 
agir  contre  lui»  J  eau-Paul  Baglioui  lui  avait  {urowis  de  venif 
¥  %^f^  ^9^  çap^sgnie  4-iiQOunes  élt^ooffL  Çtâ^u» 

YUc^li  devait  lai  conduire  les  tioupes  de  Gittà  di  Castello  ;  si 
les  Lspaguols  débarqués  à  Piombino  devaient  être  çais  sou^ 
s^  ordres.  C'était  sur  ces  assurances  que  d'AI  viano  s'était 
avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  (îfHPrâV^f  ^  U  4V 
pr^re^  d^  Cions^Xf^  d'abandonner  fûi|  ent^pppîie  ;  les  fisaiv 
Ini  firent  dire  que,  d'après  rin^iniation  du  n^ftine  Gonsalve, 
ils  ne  pouvaient  le  recevoir  dans  lenr  ville;  les  troupes 
fffi^ç^d  et  de  Baglioni,  rassemblées  4  Groj^sg^,  r^fjjjs^i:^ 
de  se  joii^fe  lui,  jusqa  à  ce  qi^e  (e^piifqfeif  pee^fni^ 
inontré  çe  qu'elles  pouvaient  attendre  de .  son  çntrepns^ 
L'irrésolution  ou  la  dissimulation  de  ses  alliés  lui  ftreut  ainsi 
perdre  plusieurs  semsûues  dans  les  Marenuues,  tancBs  qu  ellss 

i  Jacopo  nardi.  Lih.  IV,  p.  m.—tr.  Guicciardini.  L.  Vi,  p.  551,.  —  *  ScipiOMptr 

nâmù.  a.  jxnv^  p.  279. 
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donpèrent  à  la  république  florentiDe  le  temps  de  rassem- 
bler cinq  cent  Cloquante  hommes  armes  et  trois  cents 
cbevau-iégers.  Le  commandement  de  ces  forces  fut  donné 
à  Hercule  Bentivoglio  et  au  commissaire  Antonio  Giacomini 
Tébalducci,  le  seul  des  Florentins  qui  entendît  l'art  de  la 
guerre  • .  .       •  ,  > , 

L'armée  de  la  république  était  déjà  supérieure  en  forces  à 
celle  d'Alviano  :  mais  le  gouvernement,  selon  sa  timide  poli- 
tique, avait  donné  ordre  à  ses  capitaines  de  ne  point  atta- 
quer, de  ne  point  même  se  mettre  dans  une  position  où  ils 
courussent  le  risque  d'clrr  attaqués.  Cependant  l'impétuosité 
d'Alviano  leur  offrit  l'occasion  de  combattre  que  les  ma- 
gistrats leur  refusaient.  Ce  général  sentait  augmenter  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pays  malsain  et 
dépeuplé.  11  résolut  de  s'ouvrir  le  passage  pour  arriver  jus- 
qu'à Pise.  Bentivoglio  s'était  établi  sur  les  hauteurs,  à  demi- 
mille  de  Campiglia  ;  d'Alviano  devait  passer  le  long  du  rivage, 
entre  c^s  hauteurs  et  la  mer.  La  campagne  était  couverte  de 
bois  qui  donnaient  aux  Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs 
mouvements  aux  ennemis ,  sur  un  terrain  dont  ils  connais- 
saient jusqu'aux  moindres  sinuosités.  Lorsque  d'Alviano  se  fut 
avancé,  le  matin  du  17  août,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vin- 
cenzo  au  bord  de  la  mer,  au-dessous  de  Castagnéto,  il  y  fut 
attaqué  en  même  temps,  en  téte  et  en  queue  ;  et  malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance  et  des  efforts  couronnés  momen- 
tanément par  le  succès,  il  fut  mis  enfin  dans  une  complète 
déroute.  Il  se  sauva,  lui  dixième,  dans  l'état  de  Sienne; 
Chiappino  Yitelli ,  avec  à  peu  près  autant  de  cavaliers,  par- 
vint à  gagner  Pise  :  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  Mille 
chevaux  de  guerre,  et  un  nombre  plus  considérable  encore 
de  chevaux  d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur, 

>  Jacopo  Hardi.  L.  IV,  p.  i78.  —  Fr.  Giticeiardlni.  L.  VI,  p.  8S3.  —  Scipione  Ammiraio, 
L.  XXVIU,  p.  279.  —  piario  del  Bonaccorsù  1. 107  el  lis. 
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ayce  im  Imtiii  fuMBse,  que  cette  armée  avait  itMOiblé  par 

le  pillage,  dans  le  pays  qu  elle  avait  parcouru  ^.  •■  ' 
Les  géoéraax  florentins,  qui  yenaient  de  remporter  cette 
netxnre,  écrivifent  aueaitAt  an  goQTemeineiitpoiir  liéd^ 
mander  la  permiasioii  de  la  SMttre  à  profit,  en  attaquant  Pin. 
Tls  représentaient  que  cette  yille  était  frappée  de  terreur,  qoc 
les  Siennais  et  les  Lucquois,  qui  Tairaient  précédemment  dé- 
fendue, étaient  découragés,  enfin  que  Pandolfe  Pétmociofârait 
de  conoonrir  à  œtle  exp^tlon,  poor  faire  sa  paix  aieeli 
rëpidl>Iiqae.'  D^antree  Tentaient,  an  oontrmre,  qne  Tannée  ^ 
torieuse,  qui  se  trouvait  déjà  sur  les  [routières  de  Sienne,  ea 
profitât  pour  se  venger  de  Pétrucci  lui-même,  pour  le  chas- 
seTi  8*il  était  poesible,  de  la  seigneurie,  et  ponri^onparertoflt 
an  moina  de  qoelqne  diàtean  de  Fétat  eiflniiaiaf  gÉfen  donae» 
ralft  ensuite  èa  échange  contre-  MontépiddaiMk  Os  t'oppo- 
saient à  r attaque  de  Pise,  d'après  1  espèce  de  conTention  faite 
avec  GonsaWe  de  Cordoue  par  1  entremise  de PnosperCoiounai 
ils  y  Tojaient  le  danger  d  atUrer  lea  tronpca  espagndes  m 
Toicane,  et  cdni  nmi  nunns  grand  d'expoaer  rarméem 
maladies  qu  engendraient  toujours  les  pluies  et  Tair  malsain 
de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodérini,  le  gonfalonier  perpétueli 
appuyait  fortement  le  premier  des  deux  projets;  et,  pipfilaBt 
de  rentlionaiaBme  qu*a?att  eidté  la  iijbQteire,  il  porta  an  puà 
conseil  la  proposition  de  Toter  cent  mille  florins  poor  b 
guerre.  Cette  assemblée  du  peuple  ayant  donné  sa  sanction 
dès  le  19  août,  au  vote  de  crédit  qu'on  loi  proposait,  TatUi- 

qne  de  {lie  fnt  décidée  '  .  H/ÉÊÊÊt 

L'armée  -vietoiienie  Tint  prendre  aes  quarUeia  à  MMP 

ciano,  à  cinq  milles  de  Pise,  pendant  qu'on  lui  faisait  pasMff 
de  Tartillerie  de  «iége.  L'intenticadee  Dix  de  la  guerre  anit 

•     •  ,  ,ij  ♦jtafAînjÉaipiipp* 

Sc^kW  immiraio.  L.  XXVni,  p.  aso.  —  Fr.  BelcarU  Rer.  Gatl.  Comment,  L.  X,  p.SN» 

— «  imm  Mmtt  M*  L.  lY,  1^  111. — M|p<0iif  4wrirBfg.  yb.  uviu,  9»  sm» 
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été  d'abord  de  lui  faire  faire  une  incursion  sur  Tétat  de  Lac- 
ques, pour  punir  les  Lucquois  d'avoir  envoyé  sans  relâche  des 
secours  à  Pise,  et  d'avoir  clierché  à  nuire  aux  Florentins  * .  Les 
généraux  craignirent  toutefois  qu'il  n'en  résultât  quelque 
perte  de  temps  ;  et  comme  il  leur  était  arrivé  onze  canons  de 
siège  et  six  mille  fantassins  de  nouvelle  levée,  ils  vinrent 
dresser  leurs  batteries  vers  Saint-François,  près  de  la  porte 
de  Galci,  au  même  endroit  où  les  Français,  à  la  dernière  at- 
taque, avaient  dressé  les  leurs.  Le  feu  commença  le  7  sep- 
tembre à  onze  heures  du  matin.  Le  lendemain,  vers  trois 
heures  après  midi,  une  brèche  de  soixante-dix  pieds  de  lar- 
geur était  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins  disposèrent 
leurs  troupes  pour  l'assaut.  Mais  tandis  que  les  milices  pisanes 
se  rangèrent  bravement  sur  la  brèche,  celles  des  Florentins, 
composées  de  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  ne  mon- 
trèrent qu'irrésolution  et  que  lâcheté.  Trois  colonels  essayè- 
rent chacun  à  leur  tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans 
le  fossé  ;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  déterminer.  Chacun 
d'eux  conduisait  mille  fantassins.  Il  en  restait  encore  sept 
mille  dans  le  camp  :  on  ne  voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve, 
pour  ne  pas  perdre  la  réputation  de  l'armée  entière;  et  l'on 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche,  pour  que  la  gran- 
deur de  l'ouverture  faite  aux  murailles  ne  laissât  aucune  res- 
source à  leurs  défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillants  ^. 

En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les  trois  jours  sui- 
vants, cent  trente-six  bras  de  mur,  ou  environ  deux  cent  cin- 
quante pieds,  furent  abattus  par  l'artillerie,  à  peu  de  distance 
de  la  précédente  brèche.  Le  1 3  au  matin  les  généraux  floren- 
tins voulurent  donner  l'assaut;  mais  telle  était  la  lâcheté  de 

« 

*  Spedizione  dl  MacchlaveUl  al  catnpo  contro  Ptsa.  Letiera  de*  X  a  Antonio  Giaco- 
mUdt  19  augusti  li05.  T.  VII,  Macchiav.  opère ,  p.  48.  —  '  Jacopo  Piardi» Lib.  IV,  p,  183. 
—  Sâpione  Amniralo,  Uh.  XXVIII,  p.  281.  ^  ^ 
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l'infanterie  sur  laquelle  on  devait  compter  pour  une  attaque 
de  ce  genre,  que  le  colonel  qui  avait  été  désigné  par  le  sort 
pour  monter  à  T assaut,  refusa  de  le  faire,  sans  que  les  prières, 
ou  les  menaces  d'Hercule  Bentivoglio  et  d'Antonio  Giacomini 
pussent  réveiller  en  lui  le  sentiment  de  l'honneur.  Les  neuf 
autres  furent  sollicités  à  leur  tour  de  prendre  sa  place  ;  et 
tous  refusèrent  également.  Leurs  soldats  déclarèrent  plus  hau- 
tement encore  qu'ils  ne  monteraient  pas  à  la  brèche  ;  et  quel- 
ques-uns se  laissèrent  tuer  par  leurs  officiers,  plutôt  que  de 
marcher  en  avant.  L'armée,  couverte  d'une  honte  ineffaçable, 
rentra  dans  ses  logements  sans  avoir  tenté  une  attaque.  Pen- 
dant ce  temps,  on  fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols  de 
la  garnison  de  Piombino  venaient  d'entrer  à  Pise  :  les  géné- 
raux florentins,  craignant  d'en  voir  arriver  davantage,  sen- 
tirent la  nécessité  de  lever  le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie 
le  1 4  septembre  à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à  Ri  poli, 
à  onze  milles  de  Pise,  d'où  ensuite  l'infanterie  fut  licenciée, 
et  la  cavalerie  renvoyée  dans  ses  quartiers  d'hiver  ' .  Les  Pi- 
sans,  reprenant  courage,  poussèrent,  au  milieu  d'octobre,  leurs 
déprédationsjusqnedansla  Lunigiane,  tandis  que  quinze  cents 
soldats  espagnols  entrèrent  à  Pise.  Néanmoins,  comme  ils  n'y 
étaient  nullement  nécessaires  pour  la  défense  de  la  place,  ils 
se  rembarquèrent  au  bout  de  peu  de  jours ,  et  continuèrent 
leur  route  pour  passer  de  Naples  en  Espagne  ^. 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l'histoire  propre  de  l'Italie  ne 
présente  cette  année  qu'un  seul  événement;  il  fut  d'une  na- 
ture tragique,  et  la  cour  de  Ferrare  en  fut  le  théâtre.  Le 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  frère  d'Alfonse,  le  duc  régnant, 
était  amoureux  d'une  femme,  sa  parente,  qui,  dans  le  même 
temps,  recevait  la  cour  de  son  frère  naturel,  don  Jules  d'Esté. 

«  Jaeopo  Hardi,  Ut.  Fior.  Lfb.  IV,  p.  itl.  —  Fr,  Guicdardini.  Lfb.  VI ,  p.  iSi.  — 
Seipione  Ammirato.  L.  XXVin«  p.  2S2.  —  Fr.  Belcaril  Comment.  Rer»  GalL  L.  X,  p. 
—  *  F.  GuicciardtHi.  L.  Vl,  p.  8»e.  *  Jacopo  itardU  L.  IV,  p.  J84. 
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Hippolyte,  reprochant  à  cette  dame  la  préférence  qu'elle  ac- 
cordait à  son  rival,  celle-ci  s'en  excusa,  dans  le  langage  des 
amants,  par  la  puissance  qu'exerçaient  sur  elle  les  beaux  yeux 
de  don  Jules.  Le  cardinal  furieux,  averti  que  son  frère  était 
à  la  chasse,  alla  le  surprendre  à  la  campagne,  le  fit  descen- 
dre de  cheval,  et  lui  fit  arracher,  par  ses  écuyers,  les  yeux 
qui  avaient  excité  une  si  féroce  jalousie.  Mais,  quoique  le 
cardinal  demeurât  témoin  de  cette  atrocité,  il  parait  qu'elle 
fut  exécutée  d'une  manière  incomplète,  et  que  don  Jules  ne 
perdit  pas  absolument  la  vue  ' . 

Ce  crime  n'attira  sur  son  auteur  ni  punition,  ni  même  au- 
cune démonstration  publique  du  mécontentement  du  prince. 
Alfonse  se  livrait  tour  à  tour  à  ses  plaisirs,  ou  à  son  goût 
pour  la  mécanique.  Il  passait  une  grande  partie  de  sa  journée 
dans  un  atelier  de  tourneur,  où  il  exécutait  avec  assez  d'a- 
dresse des  travaux  en  bois  j  puis  quelquefois,  avec  un  goût 
plus  digne  d'un  prince,  il  s'occupait  de  la  fonte  de  canons  de 
bronze.  Il  vivait  dans  une  familiarité  intime  avec  des  bouf- 
fons, des  hommes  de  plaisir,  et  il  y  admettait  aussi  des  poètes; 
mais  il  paraissait  donner  peu  de  soins  au  gouvernement,  et 
ses  sujets  le  jugeaient  peu  digne  du  trône.  Son  second  frère 
Ferdinand,  tourmenté  d'une  ambition  démesurée,  était  at- 
tentif à  ces  défauts;  et  un  ardent  désir  de  vengeance  pour- 
suivait le  malheureux  don  Jules.  Tous  deux  cherchèrent  des 
associés  pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  liber- 
tin© Boschetti,  de  Modène,  et  Gérardo  Ruberti,  citoyen  de 
Ferrare,  se  joignirent  à  eux,  sur  la  promesse  d'obtenir  les 
premiers  emplois  dans  un  nouveau  ministère.  Us  cherchaient 
ensemble  les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don  Jules  vou- 
lait assaillir  Alfonse  et  Hippolyte  par  le  fer  et  le  poison  j  Fer- 
dinand, qui  n'avait  pas  les  mêmes  ressentiments,  n'en  vou- 

1  Fr,  Guieeiardtnl.  Llb.  VI,  p,  SST.  ~  f  r.  Belcarii  Comm.  Rer,  Gall,  h.  X,  p.  29$. 
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lait  qu'à  la  couronne.  D'ailleurs  il  était  difficile  d'attaquer  le^ 
deux  frères  à  la  fois  ;  on  ne  les  voyait  ensemble  que  dans  les 
grandes  cérémonies,  et  alors  ils  étaient  entourés  d'une  garde 
nombreuse.  Ils  ne  mangeaient  jamais  à  la  même  table.  Al- 
fonsc,  avec  sa  joyeuse  compagnie,  prenait  ses  repas  de  bonne 
heure;  Hippolyte,  avec  la  pompe  et  la  délicatesse  d'un 
homme  d'église,  prolongeait  les  siens  jusqu'après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occasion  favorable, 
n'avaient  encore  fait  aucune  tentative;  et  cependant  le  chan- 
teur Giani,  qui  était  de  leur  complot,  avait  été  admis  auprès 
du  prince  avec  une  telle  familiarité,  qu'il  l'avait  lié  de  ses 
mains,  dans  les  jeux  qu'ils  faisaient  ensemble.  1506.  —  Mais 
Hippolyte,  plus  défiant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée,  veillait  toujours  surdon  Jules  ;  enfin  au  mois 
de  juillet  1 50G,  il  surprit  le  secret  du  complot.  Don  Jules 
eut  le  temps  de  s'enfuir  à  Mantouc  :  ce  fut  en  vain;  il  fut 
livré  à  Alfonse  par  le  marquis  Jean  François  II  de  Gonzague; 
le  chanteur  Giani,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite,  fut  livré  de 
même  par  le  pape.  La  torture  infligée  aux  prévenus,  donna 
de  nouveaux  renseignements  sur  le  complot  dont  on  les  ac- 
cusait. Boschetti,  Rubcrli  et  Giani  furent  mis  à  mort;  Fer- 
dinand et  Jules,  qui  avaient  été  condamnés  au  même  supplice, 
reçurent  leur  grâce  comme  ils  étaient  déjà  sur  l'échafaud;  on 
commua  leur  peine  en  une  prison  perpétuelle  :  Ferdinand  y 
mourut  en  1540;  Jules  fut  remis  eu  liberté  en  1559,  après 
cinquante-trois  ans  de  captivité  ' .  ' 

La  maison  d'Esté  était  alors  la  principale  protectrice  des 
hommes  de  lettres  :  la  plupart  des  savants,  des  historiens  et 
des  poètes  cherchaient  à  plaire  à  Alfonse  ;  et  ces  événements 
cruels  furent  déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  absolu- 
ment supprimés.  Giovio  évite  de  jeter  aucun  blâme  sur  le 

1  Paolo  Giovio,  VUa  di  Alfonso  cTBste.  p.  17.  —  Mmitorl  Antu  (Pltaiia,  Ano.  i&Of, 
p.  3(.  —  Fi*  Gutcciardini.  L.  VU,  p.  269.  —  Fr,  elcarii  Comment,  h.  X,  p.  29S. 


Digitized  by  Google 


DU  MOIEN  AGE.  353 

cardinal  Hippolyte,  qui,  par  sa  barbarie,  ayait  causé  l'éga- 
rement de  ses  frères.  Jean-Bapliste  Giraldi,  dans  ses  com- 
mentaires sur  l'histoire  de  Terrare,  dissimule  les  événements; 
l'Arioste,  en  introduisant  les  deux  malheureux  frères  parmi 
les  ombres  présentées  à  Bradamante,  ne  veut  voir  en  eux 
qu'une  preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alfonse  Nous  som- 
mes arrivés  à  un  temps,  où  les  encouragements  mêmes  donnés 
aux  lettres  appelèrent  les  princes  à  s'occuper  beaucoup  plus 
de  l'histoire,  et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus  courtisans: 
leur  véracité  en  souffrit,  et  les  récits  qui  nous  restent  méri- 
tent moins  de  confiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres  affaires,  se 
trouvait  toujours  plus  dépendante  de  la  politique  des  étran- 
gers ;  et  depuis  que  le  roi  d'Espagne  était  en  même  temps  roi 
de  Naples,  que  le  roi  de  France  était  en  même  temps  duc  de 
Milan,  les  négociations  qui  avaient  lieu  au-delà  des  monts, 
décidaient  le  plus  souvent  du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gou- 
vernait plus  elle-même.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie,  étaient-ils  tournés  vers  l'Espagne,  où,  l'archiduc  Phi- 
lippe, devenu  roi  de  Castille  par  la  mort  d'Isabelle,  s'était 
rendu  par  mer  avec  sa  femme,  son  second  fils  Ferdinand,  et 
une  armée  assez  nombreuse.  11  n'avait  point  voulu  se  confor- 
mer au  testament  d'Isabelle  qui,  reconnaissant  la  faiblesse 
d'esprit  de  sa  fille  Jeanne,  l'avait  soumise  à  la  tutelle  de  son 
père,  de  préférence  à  celle  de  son  mari.  11  avait  sommé  Fer- 
dinand de  lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de  Cas- 
tille ;  et  voyant  celui-ci  tellement  empressé  à  lui  nuire,  que 
dans  ce  but  il  voulait  déshériter  sa  propre  fille,  et  que  ce  mo- 
tif avait  surtout  déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de 
Foix,  Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  signer 
avec  Ferdinand,  à  Salamanque,  le  24  novembre  1505,  un 

Cl 

•  ^  Ortando  Furioso.  Citklo  m.  siT.QO-il,  \    ^  % 
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tr^té  qm  n'aTalt  d'antre  but  qoe  de  rëQ.demir  dans  la 
sécurité;  pois  il  partit  an  mois  de  janvier  des  ports  de  Flan- 
dre 

Une  tempête  avait  jeté  Philippe  sur  les  côtes  d'Angleterre; 
et  Henri  TU,  poar  complaire  au  \ieax  ferdinaud,  avait  re- 
tenu ee  jeune  priiiee  Hois  mxàè  dans  son  lie»  amt  de  Im 
pennettre  de  se  renibarqner*  Enfin  il  arriva  en  Biscaye  ;  et  fl 
y  fot  reça  avec  un  égal  enthoasiasme  par  la  noblesse  et  le 
peuple,  qui  n  aimaient  point  Ferdinand.  Celui-ci,  abandonné 
par  seseourtisans  eux-mêmes,  et  ne  se  sentant  point  en  me* 
suie  de  résister  à  son  gendre,  consentit,  le  Q7  juin  1506,  à 
signer  avec  lui  un  nouMau  traité  par  lequel  il  ri.Donçait  à 
l'administration  de  la  Castille:  se  réservant  seulement  pendant 
sa  rie  la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d*Amérïqpie,  la 
grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint*Jacquei  de  Compos- 
telle,  d'Âlcantara  et  de  Galatrava,  rinq-dnq  mille  ducats  de 
rente,  et  la  possessiou  exclusive  du  royaume  dcrNaples.  A  ces 
conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit  de  n  y  jamais  ren- 
trer». 

Ferdinand,  humilié  d'avoir  M  trompé  par  un  politique 
bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile  que  lui,  et  d* avoir  été 
abandonné  par  ses  coiirtisaus  et  ses  sujets,  préférait  ne  point 
voir  le  triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s*enibar^ 
donc  à  Baroelonne,  le  4  septenibre,  avec  Fintentloa  de  se 
montrer  à  ses  nouveaux  sujets  dn  royaume  de  Naples,  et  de 
régler  l'administration  de  sa  conquête.  Sa  jalousie  envers 
Gonsalve  de  Cordoue,  contribuait  aussi  à  lattirer  eu  Italie. 
Goosalve  tout  poissant  à  Naples,  chéri  de  ses  soldats,  et  seul 
connu  des  Itattens,  pouvait  ou  réserver  ce  royaume  pour  le 

*  nobertêon's  Hutory  of  thc  refrjn  of  Charles  (hr  flfih.  B.  I,  T.  IT,  p.  l?,  edillo  m-8«». 
London,  i79î.  —  *  Fr.  Gtdceiardini.  L.  VI ,  p.  360.  —  Jncopo  !(arrli ,  isf.  Fmr,  h.  IV, 
p.  IS7.  —  Fr.  Beicarii  Comnu  ner,  Gall.  Lib.  X,  p.  2»i .  —  mbert^rCt  Hisiory  of  CharUê 
tM  fifih,  S.  t,  p.  i«. 
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roi  de  Castille,  dont  il  était  né  sujet,  ou  vouloir  s'en  emparer 
pour  lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand,  il  s'était  dis- 
pensé d*oliéir«Hi8  (Ûflénnts  pféteiU»  $  et  la  préBenee  da  bio- 
tÊmfÈÊiwmUMt  mie  pDiiVinr  suqMttdfci  rttuUMité  fl»  cmi 
orgueilleux  ViMf*fài^* 

'  T>€s  plu?  puissants  sonverains  de  l'Enropc  paraissaient  von- 
lûr  Tistter  tous  vu  mèm»  tempn  1  Italie.  Maximilien,  qui  ne 
pcilpll  4M  le  ativ  d' wpmor  éla,  ptm  (pi*il  ]|*tt^€  |Nfi 
Mfi  ém  pape  k  œnroiiiie  impériale,  lâMgnflH  tide  gnonflo 

impatienc*?  de  y  cuir  la  prendre  à  Home,  pour  pouvoir  eii^ija- 
ger  ensuite  les  électeurs  à  nommer  &ou  iilâ  roi  des  liomaîus. 
IMIà  U  «rmt  envoyé  des  ambajWidenrg  m  ItaËei  pour  annon- 
M|«|(fNdfaaine  arritéei  et  deminidci'  êtai  tstra  d*elÉpirè  la 
fiMlMlRni  d'usage,  pon^  le  «soafomieineiit  deÉ  empeiMn.  If 

en  avait  envové  d'autres  à  Louis  Ml  ,  pour  le  re(pî(''iir  de 
taire  marciier  left-cinq  csuts  lances  que  le  roi  avait  promises 
piUfcHilftr  oocfleio&»  demanéer  U  rgstitiitioQ  de»  âaiigt«|  iiii^ 
MMÉpidéiiB  leurs  Uenb^  et  le  pakmettl  mtttdpë  dto*  sofccinitè 

mille  ducats  que  la  Fra;  ce  devait  encore.  Louis  XII  ne  fit  de 
diilieulté  que  sur  celle  aulicipalion  :  il  rî^pondit  avec  les  ex- 
pressions de  Tamitié  la  plHftsmeère,  en  témoignant  un  vif  dé- 
4RN|riMMeiV<9^  k  kiiiiie  baroundé  entre  Ite  dcttx  Mê.\ 

deur  eroissante  de  la  maison  d'Autriche  :  il  redoutait  la 
nomination  d  un  roi  des  Romains,  par  les  raisons  mêmes  q[ui 
IttÊÊÊÊiÊÊtMàm  à  llaxkÉlfieti  I  et  eÉipêcher  le  ^éfilfi 
aui<hii<éi  en  llBlié,  il  agiittfl  iMie  màû  aojftrètftiei  MÎM 

et  des  Vénitiens^  et  il  donnait  des  secours  secrets  au  dudtfk 
irueidrcs,  alors  en  guerre  avec  Philippe  2.     '  '   ■      •  •  • 
O^'^liOQtt  XII  s'était  dégagé  de  la  elaose  pnoeipak  da 

*  Fr.  GtdcciaràM,  L.  VU,  pw  Z6i.^Jacopo  KardL  L.  IT,  p.  — Fa»A  JovU  Fila 
maçHl  Consahl.  L.  v\  p.  2ii.  —  Atf<mso  de  OUMuUb,  I,  f.  St  v.->>flF.  eSfdpMMé 
L.  Vl^  p.  :«a.    l>.  œicam,  L.  X,  p.  tti. 
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traité  de  lUois,  celle  qui  rop:ardait  le  mariac^  de  sa  fille  avec 
Charles  d  Autriche.  Il  se  ât  adresser  des  remoutrances  contre 
Tamon  de  cette  princesse  avec  on  étranger,  par  tous  les  états 
et  tontes  les  cours  soiiTeraiiies  de  son  royaame  ;  paraissant 
ensuite  céder  à  la  violence  qtt*il  se  faisait  faire,  il  la  ûauça  aa 
duc  d*Angoulème,  son  héritier  présomptifs  D autre  part, 
Haxûnilien  informé  de  la  maladie  dUladislas,  roi  de  Pcdogne 
et  de  Hongrie,  et  aspirant  à  la  coaionne  de  ce  dernier  tua^aa- 
me,  qui  lui  avait  été  garantie  par  une  convention  avec  tous 
les  magnats  hongrois,  ne  voulut  point  se  trouver  éloigné  de 
ses  états,  si  Uladislas  venait  à  mourir,  et  il  renvoya  à  noe 
antre  année  Feséention  de  ses  projets  sor  ritalîes^ 

À  cette  époque,  Joies  II,  dont![on  aTait  si  souvent  ranwqné 
les  vastes  projets,  l'impétuosité  et  la  turbulence,  tandis  qu  il 
n  était  qae  cardiual,  n  avait  encore  rien  fait  depuis  quil  était 
parrain  an  pontificat,  qui  jnstiiiàt  lattente  uniTersèUo.  On 
lui  avait  sonvent  entendn  ^re  qn'il  Tonlait  pnrger  FÉM  de 
l'Église  de  tous  les  tyrans  qui  sel  étaient  partagé;  qu'il  voulait 
retirer  des  mains  des  Vénitiens  jusquà  la  dernière  des  tours 
qu'ils  possédaient  en  Eomagne  ;  et  ni  les  tyrans  4e  lif- 
tât de  rÉgItse ,  ni  les  Vénitiens  n'étaient  encore  inqinélifi^ 
par  loi.  Mais  Jnles  voulait  assurer  la  rénsrite  de  ses  projets, 
avant  d  en  commencer  Vexécution.  Il  s'occupait  à  amasser  de 
Targent  avec  une  économie  qa*oa  n'avait  point  jusqu'alors 
remarquée  dans  son  caraetère  ;  en  même  t{mps^%«Nilait< 
combiner  les  efforts  de  tons  les  potentats  de  YSimùliikiÊÊÊH 
Yenise,  avant  de  se  brouiller  ouycrtemeut  avec  cette  répu- 
blique. Il  avait  trouvé  d  abord  beaucoup  de  disposition  dans 
Louis  XII ,  dans  Maiimilien  et  dans  Ferdinand ,  Én  traité  de. 
partage  qn!ii  leur  avait  proposé,  et  déjà  Fun  des  traités  de 
Blols  avait  jeté  les  fondements  de  ratliance  qui  se  n^ocia 

>  CMteMTffi.  L.  VII,  p.  ML^Jacopo  mm.  1»  IV,  p.  fS^m^SESh 
lib.  X,  p.  m    •  ft.  Gulccianiiiif.  itb.  vii,  p.  wu^iaeopo  armU.  a.  iv«  p.  tas. 
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ensmte  &  Cambrai.  Mais  Louis  XII ,  éclairé  sur  ses  vrais  in* 

térêts  par  la  jalousie  que  lui  causait  Maiimilien,  sentait  alors 
oombiea  il  était  imprudent  d'anéantir  la  seule  puii^sauce  qui 
fèrinÉt  à  la  maison  d'Autriche  l'entrée  de  l'Italie  :  il  s'était 
rapprodié  des  Ténitiens,  et  c'était  par  eux  qa*il  espérait  em- 
pêcher Maxim  ■lien  d'aller  prendre  n  Rome  la  couronne  de 
l'empire.  H  se  eoulentait  donc  de  donner  de  bonnes  paroles 
à  iules  II  :  il  était  libéral  en  promesses,  dans  la  confiance 
qDe4àtiiQmeiit  de  les  eiécater  ne  Tiendrait  jamais,  et  en  re- 
tour fMKir  la  nomination  des  denx  cardtnanx  d*Âix  et  do 

M- 

lîuveiix,  qu'il  a>ail  oiilcnijc  du  pape,  il  prenait  avec  lui  des 
eugâgeuieuts  coutraiies  a  des  traités  avec  d'autres  puissances, 
et  è  868  propres  projets  ^ 

lides  n  sentit  la  nécessité  de  renoncer  ponr  le  moment  à 
son  attaque  contre  Venise;  mais  comme  il  neVonlût  pas  lan- 
guir plus  lonp:U  inps  dans  Imaîjliuii,  il  piMt,  au  milieu  de  l'été, 
la  réiroluliou]  de  ramener  sous  la  directe  du  saint-siége  ses 
deùX  TÎUes  les  plus  puissantes,  Péroàse  et  Bologne,  qai  depoiB 
longleiÉips  obéissaient  à  des  princes  indépendants.  An  lien 
d'assurer  la  réussite  de  cetLc  enli  éprise  par  des  négociations 
qui  auraient  pu  traîner  eu  longueur,  il  trauelia  les  dir'àcuUc's 
par ieton  d'autorité  avec  lequel  il  parla,  et  par  limpétuosité 
qQf  téifiit  dans  son  caractère.  Ponr  réussir  dans  ses  projets 
contré  Bologne  il  avait  besoin  des  secours  de  la  France  et  de 
Ja  neutralité  des  Vénitiens  :  il  envova  sommer  Louis  Xll  de 
Itti  faire  passer  des  Iroupcf^,  et  les  Vénitiens  de  rester  tran- 
qnilicB.  Mi  le  roi,  ni  la  république,  pris  an  dépourvu, ne  yon- 
kirent  se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignaient  les 
emportements.  TIs  se  conformèrent  à  sa  volonté  par  faiblesse 
et  contre  leur  propre  persuasion-. 

>  Fr.  Guicaarâinl.  L.  VÎI,  p.  3fi9.  —  Fr.  Betcarii  Covm.  ner,  Gntl.  L.  X ,  p.  293.  — 
Seconda  Uçaaone  di  ^.  MeuclùaveUi  aiia  corie  di  Borna-  lelt.  I,  T.  YJl,  oyere ,  p.  M 

— S  «ae^JUancfll,  df*  MkwH  topn  TUo  LM.  L.  m,  c  ««p.  m. 
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Louis  XII  avait  pris  solennellement  sons  sa  protection  Jeaa 
Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne,  et  il  avait  le  même  intérêt 
à  le  maintenir  dans  sa  souveraineté  qu'avaient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs  le  moment  lui  pa- 
raissait particulièrement  dangereux  pour  permettre  des  mou- 
vements d'aucune  espèce  en  Italie,  car  il  avait  appris  que 
Maximilien  avait  fait  une  nouvelle  convention  avec  le  roi  de 
Hongrie ,  pour  confirmer  la  précédente ,  et  que ,  se  trouvant 
de  nouveau  libre  de  passer  en  Italie,  il  avait  fait  offrir  indirec- 
ment  sou  alliance  aux  Vénitiens,  en  leur  proposant  d'attaquer 
en  commun  la  France ,  et  de  partager  entre  eux  le  duché  de 
Milans  II  est  vrai  que  le  cardinal  d'Aix  avait  rapporté  au 
pape  une  commission  signée  de  la  main  même  du  roi,  et  com- 
muniquée à  l'ambassadeur  florentin,  par  laquelle  Louis  exhor- 
tait Jules  à  attaquer  Bentivoglio,  et  lui  promettait  pour  cela 
de  puissants  secours  2.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  de  ces  finesses 
avec  lesquelles  les  chefs  du  gouvernement  ont  si  souvent  com- 
promis l'honneur  et  la  bonne  foi  de  la  nation  française. 
Louis  XII,  pour  dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craignait,  lui 
conseillait  ce  qu'il  ne  le  croyait  nullement  disposé  à  faire  ,*  et 
quand  il  apprit  que  Jules  II,  déterminé  à  attaquer  Bologne, 
s'était  vanté  en  plein  consistoire  d'être  assuré  des  secours  de 
la  France,  des  Florentins,  et  des  autres  puissances  de  l'Itahe, 
il  répUqua  avec  une  amère  ironie ,  que  sans  doute  ce  jour-là 
le  saint-père  avait  mieux  dîné  que  de  coutume,  faisant  allu- 
sion à  rivrognerie  dont  Jules  II  était  assez  généralement 
accusé*. 

Toutefois  Jules  II  était  parti  de  Rome  le  27  août  1 506 , 
accompagné  par  vingt-quatre  cardinaux,  et  marchant  à  la 
tête  de  quatre  cents  hommes  d'armes    Il  prit  lentement  le 

>  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  864-  ~  Fr,  Belcarii.  L,  X,  p.  293.  —  *  MacehiaeelU ,  Le- 
aaxione  seconda  alla  corie  di  Roma.  LeU.  I ,  p.  69 ,  70 ,  T.  VU.  ~  >  Fr.  CuicciardiuL 
L.  VU,  p.  86S.  —  *  MacchiauelU  Legazione  alla  cône  di  Roma.  Lelt.  m ,  de  Viierbe, 
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chemin  de  Pérouse,  pour  donner  le  temps  aux  Français  do 
se  conformer  à  sa  sommation.  Jean-Paul  Baglioni  vivait  alors 
publiquement  dans  une  relation  incestueuse  avec  sa  sœur, 
dont  il  avait  eu  des  enfants  :  il  s'était  assuré  du  pouvoir  sou- 
verain à  Pérouse,  en  faisant  massacrer  plusieurs  de  ses  cou- 
sins et  de  ses  neveux.  Il  avait  confisqué  les  biens  de  ceux  qui 
s'étaient  enfuis  pour  se  dérober  à  sa  tyrannie;  et  la  plupart 
de  ces  proscrits  se  trouvaient  à  la  suite  de  l'armée  du  pape. 
La  manière  dont  il  avait  trompé  les  Français,  en  prenant  leur 
argent  avant  la  bataille  du  Garigliano ,  pour  entrer  à  leur 
service,  et  manquant  ensuite  à  ses  engagements,  avait  excité 
le  ressentiment  de  Louis  XIl  :  les  Florentins,  de  leur  côté, 
avaient  été  trompés  par  lui  l'année  précédente,  et  voyaient 
sa  mine  avec  plaisir.  Mais  Baglioni,  qui  avait  sous  ses  ordres 
cent  hommes  d'armes  et  cent  cinquante  chevau-légers,  et  qui 
était  maître  de  la  ville  la  plus  forte  des  États  de  l'Église,  et 
de  celle  dont  les  habitants  étaient  les  plus  belliqueux,  pou- 
vait résister  quelque  temps  par  ses  propres  forces  ». 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  protection  des  amis 
puissants  qu'il  avait  dans  le  sacré  collège  et  à  la  cour  du 
pape.  Le  duc  d'Urbin  et  tous  ceux  qui  tenaient  eux-mêmes 
quelque  fiet  de  l'église ,  voyaient  avec  beaucoup  d'inquiétude 
et  de  chagrin  le  pape  entreprendre  de  dépouiller  les  plus 
paissants  de  leur  ordre;  ils  cherchaient  à  calmer  l'irritation 
de  Jules  II,  en  même  temps  qu'ils  encourageaient  Jean-Paul 
Baglioni  à  l'apaiser  par  une  soumission  apparente,  qui  lui 
servirait  à  gagner  du  temps.  Ils  se  rendirent  enfin  envers  lui 
garants  de  sa  sûreté;  et  Baglioni,  à  leur  persuasion,  vint,  le 
8  septembre,  trouver  le  pape  à  Orviète,  et  se  remettre  entre 
ses  mains  2.  Jules  II,  touché  de  celte  confiance,  lui  promit 

13  a^Til ,  p.  TO.—Jacopo  Knrdi.  Lib.  IV,  p.  189.— ^  Macchiaveili  leqazione.  Lell.  VIII, 
p.  84.  —  Lcll  des  8  el  9  seplcmbre,  p.  87,88.  —  Jacopo  Kardl.  LIb.  IV, 

p.  189. 
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qu'il  pourrait  continuer  à  -vivre  à  Pérouse,  et  y  jouir  de  tous 
ses  biens.  Il  le  prit  de  plus  à  sa  solde  avec  tous  ses  hommes 
d'armes,  pour  son  expédition  de  Bologne;  mais  il  exigea  que 
la  garde  des  portes  et  des  forteresses  de  Pérouse  lui  fût  re- 
mise, afin  de  pouvoir  réformer  le  gouvernement  de  cette  ville, 
et  lui  rendre  ses  anciennes  libertés  i. 

Aussitôt  après  avoir  signé  cette  convention ,  Jean-Paul 
Baglioni  repartit  pour  Pérouse,  afin  de  s'y  préparer  à  rece- 
voir le  pape,  qui  voyageait  plus  lentement  et  visitait  les  châ- 
teaux du  bord  du  lac.  En  effet  Jules  II,  dont  le  caractère 
ardent  ne  connaissait  point  de  danger,  entra  le  13  septembre 
à  Pérouse  avec  toute  sa  cour,  sans  s'être  fait  livrer  les  portes 
de  la  ville  :  il  se  confia  ainsi  à  la  discrétion  d'un  homme  qu'il 
avait  offensé,  et  à  la  bonne  foi  duquel  ni  lui  ni  personne  ne 
croyait  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit  point,  il  est  vrai,  des  ota- 
ges qui  s'étaient  imprudemment  remis  entre  ses  mains;  mais  ce 
fut  plutôt  par  manque  de  hardiesse  ou  de  présence  d'esprit, 
que  par  un  scrupule  qu'il  ne  connaissait  pas  2.  La  ville,  après 
son  départ  et  celui  du  pape,  qui  jirenait  lentement  le  chemin 
de  la  Romagne,  demeura  quelque  temps  encore  sous  l'influence 
des  partisans  de  Baglioni  ;  enfin  les  citoyens,  longtemps  op- 
primés, commencèrent  à  reprendre  la  confiance  dans  les  lois  : 
la  magistrature  des  Dix  de  balie  que  le  tyran  avait  instituée, 
et  par  laquelle  il  maintenait  son  autorité,  fut  solennellement 
abolie,  et  Pérouse  recommença  à  jouir,  sous  la  protection  de 
l'église,  des  privilèges  d'une  ville  Ubre^. 

J ules  II  mettait  plus  de  zèle  encore  à  opérer  la  même  ré- 
forme dans  Bologne.  Jean  Bentivoglio  ne  s'était  assuré  du 
pouvoir  absolu  qu'en  écrasant  toutes  les  familles  puissantes, 

>  Macchiavelli  Legnz.  Letl.  X,  p.  88.  —  *  MacchiavelU,  de*  Dlscorsl  L.  I,  c.  27, 
p.  —  Idem ,  Legazione  alla  corte  di  Roma.  Lcli.  dcl  13  sellemb.  di  Perugia,  p.  »5. 
—  Fr.  GUicciardlnL  L.  Vil,  p.  366,-3  MacchiaveUi  Ugaz.  Lcll.  XXYll,  Ccscna,  4  oUobrc, 
p.  122. 
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qui  jnsqa' alors  avaiLiit  conservé  du  crédit  dans  sa  patne.  Il 
ayait  quatre  âU  dont  T  insolence  était  devenue  insupportable 
à  kiM  coneitOTenSt  et  dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggra- 
TëetillÀ  misère  publique.  Il  ne  cberchait  plus  à  se  eonellier 
les  cœurs  par  la  cicinence  el  la  douceur,  mais  au  contraire  à  les 
contenir  par  les  armes,  et  à  les  effrayer  par  les  supplices  ^  U 
iè^cÊèftàl  affermi  sur  le  trèue  par  les  ailiancesqn'il  avait  con- 
ièiiÊl^Mt  tous  ses  voisins  ;  mais  lui-même  leur  avait  «useigné 
à  llil^  lÉcrifier  sans  scrupule  à  un  avantage  immédiat.  Les 
Florentins,  malçrré  leur  traité  avec  lui,  avaicnf  cuvovr  Mae- 
chiavel  au  pape,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  promeltre 
M  pÊÊàte  hiar  gendarmfi^  à  son  armée«  Le  marqpiis  de 
MMWBhe,  après  avoir  obtenu  T agrément  de  la  Franee,  avait 
aussi  rangé  ses  troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les 
Véuiliens  avaient  oliert  à  Julet*  Il  de  chasser  eux-mêmes 
Be&tivoglio  de  Bologne,  pourvu  qu  à  ce  prix  Jules  leur  con«^ 
fiHWH  la  poMesBion  de  Faenzi^  et  de  Rimini.  La  seole  ebose 
qui  pût  paraître  douteuse  était  la  coopération  de  ta  France, 
parce  que  si  le  roi  V avait  ])ruiuise  vai  pape,  d'autre  part  il 
avait  solenuelleiiieul  promis  à  Bentivoglio  de  le  déicndre;  et 
il  ^eû  Itvait  i^épété  Tassaranee  depuis  que  Jules  II  était  en 
àvee  son  armée*. 

♦ 

Mais  rimpéluosité  de  Jules  II  effrayait  ceux  qui'avaîent  à 
traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d'Aniboise  représenta  au  roi 
qu'en  ne  lui  cédant  pas  dans  cette  occasion,  il  s* eu  ferait  un 
dïÉiiid  iebamé  :  Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu'il  avait 
pMMeà  Bentivoglio,  par  an  indigne  subterfuge;  il  dédara 
qu'il  s'était  obligé  à  le  défendre  dans  la  ]>i)sscssion  de  ses 
états,  mais  non  pas  dans  celle  des  États  de  l" Eglise,  cl  il  donna 
ordre  à  M.  de  Ghanmônt,  gouverneur  du  Milanais,  de  mar- 

«  Fr.  Guicciardini.  L.  VU,  p.  S63.  —  Fr.  Helcaril  l  .  X,  p.  292.  —  *  MacchiavelO, 
*cconéi  LegoiioM  alla  corU  dl  Bama.  Lcti.  i  à  XX,  tme  ai  as  sciiemb.  p.  u-m. 
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cber  eontre  Bologne  avec  tàx  cents  lanoeB,,  trois  j^i^-t 
sinssoiflaes,  et  Tin'gt-qoatre  pièces  d'artOlerie^  .4.^^ 

Joies  IT,  averti  de  rapproche  des  français,  entra  en  Ro- 
mogne  par  le  duché  d  UrbiOi  rétablissant  la  paix  dans  les 
"Villes  qu'il  traVeisait,  les  ramenant  à  Tobéiisance  de  TégUse , 
et  évitant  cependant  de  mettre  les  pieds  snr  le  territoire  de 
Rimini  oa  de  Faenza,  pour  ne  pas  sanctionner»  même  par  un 
regard,  l'occupation  de  ces  principautés  par  les  Vénitiens 
A  son  arrivée  à  Forli^  six  ambassadeurs  bolonais  lui  présent 
tèrent  les  conditions  auxquelles  Bentivogiio  ^t  prêt  à  se 
soumettre  :  il  Toulait  entre  autres  que  le  pape  ne  pùt  entrer 
dans  Bologne  qu'avec  sa  garde  de  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents  Suisses,  et  qu'il  s'engageât  à  n'y  ps^  demeurer  au 
delà  d'un  temps  déterminé.  Mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il 
fallait  traiter  avec  ce  vieillard  orguelUeux  etirasciUe  :  tm  lien 
de  répondre  à  ces  propositions,  Jules  II  publia  à  Gésêne,  le 
10  octobre,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglioet  ses  partisans, 
dans  laquelle  il  les  déclarait  rebelles  à  la  sainte  église  ;  il 
abandonnait  leurs  biens  aupiUage,  et  leurs  personnes  àVes- 
claTage  de  qui  les  saisirait  ;  il  accordait  indulgence  plénière  à 
qui  les  combattrait  ou  les  tuerait;  et  aussitôt  après  il  or- 
donna au  député  particulier  de  Bentivoglio  de  sortir  au  plu» 
vite  de  tous  les  États  de  TÉgliae,  le  menaçant  du  dernier  sup- 
plice, si  jamais  il  retombait  entre  ses  mains'. 

Le  pape,  arrivé  à  Imok  le  20  octobre,  s'y  tronra  à  la  tête 
d'une  armée  assez  considérable,  dont  il  donna  le  commande- 
ment au  marquis  de  Mautoue.  Indépendamment  des  quatre 
cents  bommes  d'armés  aTcc  lesquels  il  était  parti  de  Bomei 
Jean-Paul  Baglioni  lui  en  conduisait  cent  dnquanle;  Mare 

^  Uacchlavelli  Legaz,  L.  XXVI,Céséne,  Soctob.  p.  Ii9  et  passim  Fr.  GuJcciardini. 
L.  Vli,  p.  Stfô.  —  Mucchimelli  Ugax,  LetL  XXXV,  XXXVI,  XXXVn,  dn  16  au  21  ociob. 
p.  13».  —  s  Uacclilauelli  Ugaz,  Lelt-  XXXI ,  ex  Fortt ,  to  octob.  p.  128.  —  BuUa  apud 
iiavii«  Vmt  41111.  wciti*       S  «S»     P<  ti. 
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Antonio  Colonna,  condoUiérc  des  Florentins,  en  avait  amené 
cent;  le  duc  de  Ferrare,  centj  le  marquis  de  Mantoue,  deux 
cents  cbevau-lt^gers  ;  et  il  avait  en  outre  cent  Stradiotcs  venus 
du  royaume  de  Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins,  le- 
vés dans  le  duché  d'Urbin,  la  Toscane  et  la  Romagne.  D'au- 
tre part,  le  jour  môme  où  le  marquis  de  Mantoue  attaquait 
San-Piéro,  premier  château  des  Bolonais  du  côté  d'Imola, 
M.  de  Chaumont,  avec  six  cents  lances  françaises  et  trois 
raille  Suisses,  entrait  à  Castel-Franco,  premier  château  des 
Bolonais  du  côté  de  Modène.  Ainsi  le  pape  avait  réussi  à  faire 
attaquer  celui  de  ses  feudataires  dont  l'indépendance  gênait  le 
plus  ses  projets  ambitieux,  par  ceux  même  qui  auraient  eu 
le  plus  d'intérêt  à  le  défendre  * .  , 
Dans  tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  déclarations,  Jean 
Bentivoglio  avait  jusqu'alors  affecté  un  grand  courage,  et  une 
ferme  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avait 
en  effet  armé  ses  milices  et  fortiûé  sa  capitale  :  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dépenser,  pour  se  défendre,  l'argent 
qu'il  regardait  comme  sa  dernière  ressource,  s'il  perdait  sa 
souveraineté.  Il  n'avait  donc  point  fait  des  levées  suffisantes  ; 
d'ailleurs  il  communiquait  sa  défiance  à  ses  sujets,  en  la  lais- 
sant connaître,  et  il  se  faisait  des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui 
il  demandait  des  sacrifices  qu'il  hésitait  à  faire  lui-même.  Ce- 
pendant, comme  ses  voisins  qui  voulaient  le  sauver,  ne  ces- 
saient de  le  flatter  qu'ils  employeraient  pour  lui  leur  crédit, 
et  comme  M.  de  Chaumont  l'assurait  qu'il  ne  l'attaquerait 
point,  Bentivogho  faisait  encore  bonne  contenance.  Mais,  le 
25  octobre,  Chaumont  lui  fit  signifier, qu'il  eut  avant  deux 
jours  à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  pape  s'il  ne  voulait 
pas  perdre  la  protection  de  la  France,  et  être  immédiatement 
attaqué  par  lui.  En  même  temps,  pourvu  qu'il  obéit  sans  dé- 

1  MacchiaveUi  Legaz.  LetU  XXXVIII,  ex  Imola,  27  oclob.  p.  i 40.  — Fr.  Guicciardlni. 
L.  VU,  p.  3ft7.  —  Fr.  BelcarH.  L.  X,  p.  29i.  ^  Scipione  Ammiraio.  L.  XXYIll,  p.  2i3» 
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lai,  Ghaumont  lui  garantisBait  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à  Bologae  eu  simple  par- 
ticulier avec  ses  enfants  * . 

A  la  réceptioii  de  cette  sommation,  Bentivoglio  peidil 
tonte  espérance  ;  il  oublia  ses  protestations  de  constanee  iné- 
branlable, et  les  sarcasmes  avec  lesquels  il  avait  accueilli 
Pierre  de  Médicis,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  combat  la 
line  où  il  r^ait.  Ce  prince,  déjà  âgé  de  Eoixante-diz  ans, 
se  rendit  le  2  no^mbre  an  eamp  français,  avee  sa  femme 
Genièvre  Sforza,  et  tous  se^  enfants,  pour  implorer  de  1^1.  de 
Ghaumont  de  meilleures  conditions.  Gelui-ci  fut  assez  peu  gé- 
néreux pour  se  faire  pajer  douze  mille  ducats  par  le  ponnce 
fugitif,  afin  de.sontenir  sesinténèts.  Il  convint  ensuite  aVec  le 
pape  que  Bentivoglioeonsenrerait  à  Bologne  la  jouissance  des 
immeubles  dont  il  prouverait  racquÎJ^ition  légitime,  qu'il  en 
retirerait  librement  son  argent  et  ses  meubles,  et  quMl  pour- 
rait 'Vivre  en  sûreté  ayec  sa  famille  dans  le  duebé  de 
IGlan^ 

Les  Bolonais,  au  départ  des  BentIvogUo,  envoyèrent  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  demander  seule- 
ment l'absolution  des  censures  ecclésiastiques,  et  la  garantie 
qote  l'armée  française  n'entrerait  point  dans  leur  ville*  Joies  li 
n'arait  nullement  Fintention  d*y  reeev<Hr  ces  alliés  dange* 
reux  ■  il  craignait  doul)lcinent  et  Tindiscipline  des  soldats,  et 
r  ambition  du  gouvernement,  qui  pourrait  vouloir  conserver 
quelques  droits  dans  sa  conquête.  Déjà  l'armée  de  Gtiaornont 
s'était  avancée  jusqu'au  pied  dee  murs,  entre  Ite  portes  de 
Saragosse  et  de  8an-Miee;  et  elle  demandait  à  grands  cris  le 
pillage  de  cette  ville  si  rîdie  et  si  commerçante.  Elle  était 

*  Legaz^one  (U  MacchiavellL  LelU  XL,  ex  ImoU,  26  ocl.  p.  i4s.  —  F/.  Cuicciardiaû 
L.  VU,  p.  MT.  —  A>.BclMrif.  L.  X,  p.  S94.  —  *  Fï*.  GulCCiardiKL  lil».  vu,  pu  S0T.  — 
DiarHm  PorttU  de  iSmtti  oputf  Baynald*  ISM,  S  2»,  p.  It.  ^Jacopo  Kardi,  Ui*  Ftor. 
L.  IV,  p  IMk 
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rangde  le  long  du  canal  qui  amène  les  eaux  du  Réno  à  Bo- 
logne; le  pape  permit  aux  Bolonais  de  fermer  l'écluse  de  fer 
qui  traverse  ce  canal  au  pied  de  leurs  murs,  et  de  le  faire 
ainsi  refluer  sur  la  campagne  où  les  Français  s'étaient  établis. 
Ceux-ci,  chassés  par  l'inondation,  se  retirèrent  en  tumulte 
au  pont  du  Réno,  laissant  dans  la  boue  une  partie  de  leur 
artillerie  et  de  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  de  Chaumont,  en  loi  faisant  un  présent  de  huit  mille  du- 
cats, et  lui  en  donnant  dix  mille  à  distribuer  à  son  armée.  Il 
y  joignit  la  promesse  d'accorder  un  chapeau  de  cardinal  à  son 
frère,  l'évêque  d'Alby.  Puis,  le  1 1  novembre,  jour  de  saint 
Martin,  il  fit  en  grande  pompe  son  entrée  à  Bologne;  il  con- 
serva à  la  ville  ses  privilèges  et  son  administration  républi- 
caine, mais  eu  changeant  sa  constitution  ;  seize  magistrats 
avaient  jusqu'alors  gouverné  Bologne;  il  en  exclut  trois  de  la 
seigneurie,  savoir,  Jean  Bentivoglio,  et  deux  de  ses  plus  zélés 
partisans  ;  il  fit  eutrer  les  treize  autres  dans  un  nouveau  sé- 
nat, qu'il  composa  de  quarante  membres,  et  auquel  il  confia 
toute  Tautorité.  Dès  lors,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'o- 
ligarchie des  quarante  de  Bologne  a  administré  cette  province 
avec  plusieurs  prérogatives  qui  rappelaient  sa  liberté  et  son 
ancienne  indépendance.  Leur  situation  en  opposition  avec  la 
cour  de  Rome,  faisait  d'eux,  en  dépit  de  l'esprit  étroit  d'une 
aristocratie  héréditaire,  les  vrais  représentants  du  peuple,  et 
les  défenseurs  constants  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirent-ils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le  commerce  bannis 
du  reste  des  États  de  l'Église  :  mais  dès  cette  époque  Bologne 
cessa  de  compter  en  Italie  comme  un  état  indépendant  ;  et 
elle  ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois,  et  pour  un  court  inter-. 
valle  de  temps,  le  joug  que  lui  avait  impose  Jules  II  ^ 
Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla  l'Italie  pen- 

«  Fr.  Guicciardini.  L.  VH,  p.  368.  —  Jacopo  /Vardl,  Ist.  Fior.  L.  IV,  p.  I9!.  —  Istor, 
di  Glov.  CambU  T.  XKI,  p.  %H.  —  Pétri  Bembi  UisU  Yen.  Lib.  VU,  p.  i44. 
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dant  cette  année  ;  les  Florentins  épuisés  par  la  guerre  de  Pise, 
l'étaient  encore  au  printemps  de  l'année  1 505,  par  l'extrême 
cherté  des  blés.  Ils  y  avaient  pourvu  avec  leur  générosité  or- 
dinaire, sans  renvoyer  môme  les  pauvres  étrangers  qui  ac- 
couraient en  foule  dans  leur  ville,  pour  avoir  part  aux  cha- 
rités publiques  ^  ;  mais  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette  cam- 
pagne d'expédition  contre  Pise,  et  ils  ne  ravagèrent  point  le 
territoire  de  cette  ville.  Ils  avaient  aussi  renouvelé  pour  trois 
ans,  au  mois  d'avril  1506,  leur  trêve  avec  Pandolfe  Pétrucci 
et  les  Siennais,  renonçant  pour  aussi  longtemps  à  faire  va- 
loir leurs  droits  sur  Montépulciano,  et  s  engageant  même  à  ne 
point  accepter  cette  bourgade,  si  elle  offrait  de  se  donner  à 
eux.  Ils  avaient  préféré  faire  cet  accord  avec  un  voisin  dont 
ils  se  défiaient,  mais  qu'ils  ne  redoutaient  pas,  au  danger 
d'appeler  eu  Toscane  un  allié  qui  s*y  serait  conduit  en  maître; 
et  ils  avaient  refusé  les  offres  du  roi  de  France,  qui  leur  pro- 
posait d'envoyer  contre  Pandolfe  Pétrucci  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs  2. 

Le  repos  dont  jouissait  l'Italie  redoublait  l'attention  qu'elle 
accordait  aux  démarches  de  Ferdinand-le-Catholique,  devenu 
l'un  de  ses  plus  puissants  souverains.  Ce  monarque  s'était  em- 
barqué à  Barcelonne  le  4  septembre  ;  et  il  était  venu  mouiller 
avec  une  flotte  de  cinquante  voiles,  d'abord  en  Provence,  et* 
ensuite  à  Gènes  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  :  re- 
tenu peu  après  par  les  vents  devant  Portofino,  dans  la  rii^ière 
du  Levant,  il  y  reçut  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  son 
gendre  Philippe I"^,  survenue  à  Burgos,  le  25  septembre  1 506,  ' 
après  une  courte  maladie.  Ce  prince,  qui  avait  paru  si  em- 
pressé de  régner,  et  qui  avait  en  quelque  sorte  forcé  son  beau- 
'  père  à  s'exiler,  pour  occuper  son  trône,  n'en  avait  pas  joui 

1  Jaco^o  VarâX.Ut.  Flor.  L.  IV, p.  iiz.  —  Sciplone  Ammirato.  h.  XXVni,  p.  278.— 
Giov.  Cambi.  T.  XXI ,  p.  209.  —  *  Jacopo  Nardi^  Ist.  Fior.  L.  IV,  p.  188.  —  Sdpione 
Ammirato.  L.  XXVllIf  p.  282. 
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plas  de  trois  raoîs.  Les  uns  attribuaient  sa  mort  à  un  exercice 
immodéré;  d'autres  à  l'intempérance  à  laquelle  il  s'était  ac- 
coutumé en  Flandre,  et  qui  était  devenue  plus  dangereuse 
dans  un  climat  si  différent  du  sien.  Plusieurs  enfin,  qui  sa- 
vaient avec  quel  regret  Ferdinand  lui  avait  cédé  la  Castillc, 
soupçonnaient  un  empoisonnement  ^  Ferdinand  cependant, 
au  lieu  de  retourner  sur  ses  pas,  pour  se  ressaisir  en  hûte  des 
rênes  d'un  gouvernement  qu'il  avait  abandonnées  avec  tant 
de  répugnance ,  continua  son  voyage  vers  Naples.  Il  arriva 
le  18  octobre  à  Gaëte;  mais  il  s'arrêta  dans  cette  ville  ou  à 
Portici  jusqu'au      novembre,  jour  qu'il  avait  fixé  pour  faire 
son  entrée  à  ÎNaples.  Gonsalve  de  Cordoue,  qu'on  savait  avoir 
excité  si  vivement  sa  jalousie,  et  qu'on  avait  averti  de  ne  point 
se  mettre  entre  ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa  galère, 
et  à  se  confier  entièrement  à  lui    Ferdinand,  reçu  avec  en- 
thousiasme par  les  Napolitains,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les 
plus  brillantes,  fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi- 
taine qui  lui  avait  gagné  ce  royaume.  Il  voulut  que  Gonsalve 
seul  lui  présentât  toute  la  noblesse  de  Naples,  et  tous  ceux  qui 
méritaient  ses  faveurs  ;  il  l'entoura  de  distinctions  et  de  gloire; 
il  lui  confirma  la  possession  du  duché  de  San-Angélo,  de  ses 
biens  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  rapportaient  vingt  mille 
ducats  de  rente,  et  il  y  joignit  l'office  de  grand- connétable  du 
royaume  :  mais  il  était  bien  décidé  à  ne  pas  le  laisser  à  Naples 
après  lui;  et  il  lui  faisait  espérer  la  grande  maîtrise  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  pour  le  dédommager  des 
honneurs  et  de  la  puissance  auxquels  Gonsalve  de  Cordoue 
dcTait  renoncer  en  quittant  l'Italie  pour  l'Espagne  L'Europe, 

t  HiaccWaveUi  Leqazîone  a  Roma.  LelU  XXIX,  ex  Cesena,  s  octobris,  T.  vu,  p.  105. 

—  Jo.  Mariana,  Ut.  de  las  Expanas.  T.  H,  p.  225.  —  Pauli  Jov'u  Epilnme  Hisi.  h.  IX, 
p.  156.  —  Ejusd.  Fi/a  magni  Consalvi.  L.  iil,  p.  2Si.  —  Alfonso  de  lllloa,  Viia  di 
Carlo  V.  Lib.  I,  f.  53.  —  '  Guicciardinl  assure  qiio  Gonsalve  alla  au  devant  de  Ferdinand 
Jufqti'à  Cônes.  Giovio,  dans  la  Vie  de  Gonsalve,  indique  qu'il  Taltendail  au  cap  de  Misône. 

—  5  f>.  Guicciardini.  L.  VU,  p.  368.  —  Pauli  Jovii  Vita  magnl  Consalii.  Lib,  Ul,  p.  25t. 
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qui  eonnaisBait  la  foi  de  Ferdmand-le-Galholiqiie,  netit  pu 
sans  m  seiitimeiit  de  deall  le  graihd  homme  qui  avait  n  kmg^ 

temps  captivé  son  attention,  reparlir  au  bout  de  cinq  mois 
avec  sou  maître»  poar  reutrer  daos  Tobsciuité. 

—  lielcarit  Comm.  L.  X,  p.  294.  —  MacchiovelU  Legaz.  L€U.  XXIII,  ex  Urbino,  28  sepi-  ' 
p.  ii3.— Summonu  Ut,  4i  aapoU.  L.  VI,  e.  V,T.  IV,  p.4.— Joc^  iVordi.  L.  lV,pblft«. 

—  fit.  a  efov«-Ganli  T,  XXI,  p.  21t.  ^PÊtiiBmM  BUl        vu^  Fr^i^i  ' 

-  « 
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.  GHÀPITRi:  IX. 

Soulèvem^Dt  de  Gèoeg,  etsa  puoitknrpar  T:<oais.XtI  ;  eiilf«nM!.ie«e 
inoiiahiqe  avec  Ferdtpiand-lci-Gatholique  ;  MaximiUepineiiace  la  France; 
il  aîiaqoe  lea  Vénitiens,  pais  fiift  la  pai^  avec  eaxV  détresse  de  Pise/ 
el  sa  soumission  aux  Florentins;  *      '  - 


1 506.  —  Il  n'y  avait  eu  dans  l'histoire  d'Italie,  pcnt-être 
poi(it  de  période  pendant  laquelle  Gènes  eût  moins  attiré!' at- 
tention dieB  antres  peuples,  e$  eù{t  simna  éfuronvé  de  convoi- 
aîoBS  intésiines  qpie  celle  que  noos  ^fenone  de  paioonrir.  La 
république,  il  estyrai,  u  était  plus  libre;  elle  n'avait  plus  une 
volonté  à  elle  ;  elle  ne  se  décidait  pl|is  par  ses  propres  délibé- 
rations  sur  le  parti  qu'elle  embrasseimt  Gènes,  cpo  la  Tio- 
leooe  de  ses  révélations  avait  jetée  sons  la  doimnation  des 
Sforza,  avait  ensuite  passé  sons  l'autorité  du  roi  de  France, 
comme  si  elle  eût  fait  partie  du  duché  de  MUan.  C'était  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire,  qu'elle  avait  accordé  an 
sonveram  de  Lombardie  à  pen  pfès,les  nèmes^  prérogatives 
qti'exer^t  aoparavcôit  son  propre  «doge,  CSëtte  chpîtohtion 
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sobsistait  toajom»  entre  elle  et  h  Franee;  et  quoique  la  liberté 
ne  fût  plas  entière,  quoique  toute  énergie  publique  eût  diminué 

dans  la  même  proportion  que  les  droits  des  citoyens,  quoique 
celle  cité  n  eût  plus  de  flottes  qui  dominassent  la  Méditerranée, 
plus  d'armées  qui  disputassent  lempirederitaiie,  plus  de  tré- 
sors qui  pût  soudoyer  les  puissaiioes.étrangères,  plus  de  com- 
merce enfin  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Venise,  ou  seulement 
de  Florence,  cependant  son  admmistration  était  encore  répu- 
blicaine,  la  constitation  était  demeurée  à  peu  près  sur  ses  anti* 
ques  bases,  et  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  était 
passablement  garantie.  * 

Les  factions  qui,  peu  d  années  auparavant ,  avaient  acquis 
à  Gènes  une  puissance  si  redoutable ,  ^  sentaient;  contenues 
par  la  crainte  qu'inspirait  le  monarque;  elles  ne  répandaient 
plus  de  sang,  elles  ne  se  disputaient  plus  l'autorité  les  armes  à 
la  main.  La  loi  avait  partagé  les  magistratures  par  égales  parts 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens^  et  les  uns  et  les  autres  s'é- 
taient longtemps  contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu'un 
gouverneur  français  tenait  à  Gènes  là  place  dû  doge,  ce  gou- 
verneur, toujours  orgueilleux  de  sa  propre  naissance,  avait 
montré  une  préférence  marquée  à  la  noblesse  du  pars  qa  il 
administrait,  ^ine  recevait  qu'elle  dans  sa  société,  il  lui  ac- 
éo/séi/à  TaTantagls  dans  toutes  les  cimt^tàtiôtiÀ*,  ki  lôrs  mémé 
^il  MiaHetécMerëntreelIè  et  le  penple  la  letlre  dos  eapî- 
tulatioDs,  il  s'étonnait  que  des  gens  de  rien  eussent  osé  dicter 
des  lois  à  des  gens  de  qvuilitè. 

-  la  noblesse  génoise^  profitant,  de  la  faveur  du  jgour?er- 
Mhr;  avait  prm  itvee  les  dasses  inférieures  un  ton  In- 
solence qu'elle»  né  s'étnit  jamais  permis  aus!t|  longtemps  que 
le  doge,  selon  les  anciennes  lois  de  l'état,  avait  été  tiré 
exclusivement  de  l'ordre  plébéien.  Ln  même  temps,  sacri- 
ftant  toute  aatre  ooaiidéf  atl0n  à  ses  jouissances  personnelles , 
ells  atalt  ixmi|déièmeiit  abandonné  le  aoin  de  ftedépendanee 
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de  la  patrie  ,  et  dans  toute  contestation  ,  elle  embrassait 
toujours  i' intérêt  du  maître  étranger  qui  dominait  sur  la 
république  . 

*  L'opposition  entré  TintërM  publfc  dès  cJloj^etiS  cl  f  Intérêt 
de  courtisan  qui  animait  les  nobles  se  manifesta  lorsque  les 
Pisans,  en  1504,  voulurent  se  donner  aux  Génois,  et  sollici- 
tèrent avec  les  plus  vives  instanc-es,  comme  une  faveur,  ce  que 
dans  un  antre  temps  les  Génois  auraient  regardé  comme  le  plus 
brillant  avantage  pour  leur  patrie;  Tout  le  parti  populaire  té- 
moigna son  empressement  pour  accepter  cette  proposition,  la 
ébblesse,  au  contraire,  connaissant  les  intentions  de  la  cour,  8*y 
6[jposa  avec  une  extrême  obstination  .  Celui  parmi  elle  qui  mit 
le  plus  de  zMc  à  déjouer  le  vœu  commun  de  ses  concitoyens  fut 
Jean-Louis  de  Fiesclii ,  le  plus  riche,  à  cette  époque,  de  tous 
les  membres  de  la  noblesse,  et  celui  qui  pouvait  compter  sur 
lesclietltî^  les  plus  nombreux,  car  d'un  côté  il  possédait  dans 
Ja  rivière  du  Levant  des  fiefs  considérables;  de  l'autre,  il  te- 
nait des  bontés  du  roi  des  gouvernements  importants  dans  la 
rivière  du  Ponent.  Jean-Loui^  de  Fiesclii  s'opposait  à  l'acqui- 
sition de  Pise  parce  qu'il  voulâit  tenir  la  république  de  Gênes 
dans  un  état  de  faiblesse,  poiîr  y  foàde^  éivec  moins  d'obstacle 
le  crédit  de  sa  famille,  parce  qu'il  voulait  plaire  à  Louis  XÏI, 
jaloux  de  tout  accroissement  de  puissance  des  Génois;  enfin, 
parce  qu'il  ménageait  les  Florentins  ;  et  l'opinion  publique  à 
Gènes  raccusa  même  d'avoir  été  gagné  par  eut  à  prix  d'ar- 
gent ^.  Mais  le  discours  par  lequel  il  chercha  à  faire  prévaloir 
son  opinion  indique  raffaiblisscmefiil  étrange  de  îa  république  ; 
sa  population,  dit-il,  n'était  plus  composée,  â'uVreu  de  matelots 
et  de  soldats,  que  de  tisserands  et  de  manufacturiers,  ën  sorte 
qu'elle  trouvait  avee[)cine  de  quoi  àrmerdeux  où  trois  galères 
pour  la  garde  du  port,  tandis  qu'elle  n'avait  point  de  trésor 

«  Fr.  Gulcciardini.  Lib.  VU,  p.  370.  —  «  Pétri  Bizarrl  S,  P.  qne  6enuên$.  Hflfl, 
L.  XVU  p.  412.  —  '  Vberti  FoUeiœ  Genuens.  Hist.  Lib.  XII,  p.  68i« 
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et  ne  Toalaitoa  ne  pouvait  point  supporter  d  impoeitioii  ex<« 
traordinaire  ^ 

L'irritation  dn  peuple  contre  lanoI>le88e  alla  toujours  <mki- 
sant  depuis  cette  contestalioa  sur  F  acquisition  de  Pise.  Les 
plébéiens  laccusèrent  des  lors  d'avoir  sacrifié  riionneur  de  la 
patrie  aux  ayantages  personnels  qu*eUe  attendait  de  la  cour. 
D'ailleurs  à  cette  époque  le  nom  de  noblene  était  restreint  à 
4îôues  aux  seuls  descendants  des  quatre  puissantes  famiilesqui 
avaient  peadaut  uu  siècle  exçrcé  la  souveraineté  dans  cette 
république^  tandis  que  les  desoendants  de  ceux  qui,  avanl  ie 
xin'  sièdCi  avaient  partagé  l'admintetration  avectles  Doria  et 
les  Spinola,  les  Fieschi  et  les  Grimaldi,  ou  de  ceux  qui  étaient 
fileves  depuis  l au  I33îj,  étaient  également  confondus  sous  le 
1  lom  de  peuple.  Ce-  dernier  or4re  égalait  celui  des  nobles  en 
richesses  et  en  talents,  et  ne  se  cfojail  pas  même  inférieur  en 
uaîssanoe.  Les  uns  comme  les  autres  se  vouaient  aneommeree 

4 

ifui  inspire  des  sentiments  d'égalité,  ét  lorsque  les  nobles  com- 
mencèrent à  s'armer  de  poignards  sur  le  manche  desquels 
ils  avaient  fait  écrire  €hâtie-4>ikUn  (cagtigari^Uamf)^^  pié- 
lïéiecs  qui  se  sentaient  en  mèoie  temîps  menacé  et  outragéi 

))ar  tant  d'iusolencc,  jurèrent  de  &e  vcnj^er  d  un  lûépris  si  ^eu 
mérité  2. 

Chaque  jour  quelque  gentilbomme  insultait  qudqne  citoyen 
de  Tordre  du  peuple  ;  înids  celui-ci  ne  pouvait  espérer  de  re- 
dressement, parce  que  la  mbftié  de  toqs  lès  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  était  composée  de  nobles  déterminés  h  sous- 
traire leurs  consorts  à  toute  punition,  et  parce  que  le  gouver- 
neur royal  était  ]bpujoun  prêt  à  les  seconder.  Aussi,  après 
chaque  outrage,  après  chaque  acte  de  violence,  le  peuple  se  ' 
réunissait-il  toujqors  pour  dmauder  que  puisque  les  familles 

1  Vbertl  Folletœ  Genuen».  Hltt.  Lib.  XII,  p.  6i2.—*  Jean  d'ADioo,  Uisloire  de  Louis  XII. 
An.  IM6,  p.  4T.~ObMmiloiii  mr  kf  Hémoim  iê  nemeei.  T.  xvi ,  p.  sis, 
UXOfp.  m>^d§*  (HiMMttii,iim;di.em.  L.  VI,  t  SU. 
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de  Tordre  populaire ,  illustres,  riches,  et  dès  longtemps  en 
possession  du  gouvernement  i  étaient  deux  fois  plus  nom- 
breoses  que  celles  des  nobles,  elles  obtinssent  aussi  les  deax 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande,  prâentëe  à  plusieurs 
reprises,  était  repoussée  avec  indigualioa  par  les  nobles,  et 
éludée  par  le  gouverneur.  Mais  celui-ci  commençait  à  devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle  ;  pour  la  calmer,  il  se  fit 
la  règle  de  punir  ^lalement  de  l'exil  l'offensenr  et  Toffensé 
toutes  les  fois  qu'un  noble  faisait  injure  à  un  boinme  du 
peuple,  afin  de  les  soustraire  tous  deux  aux  jeux  de&  factieux 
qu'ils  pouvaient  aigrir. 

Cette  conduite  retarda  quelque  tem]pa  une  explosion  qui  pa- 
raissait inévitable;  die  ne  put  toutefois  rempèeher.  Une  que- 
relle survenue  dans  uu  nmrchd,  pour  l' occasion  la  plus  futile, 
entre  Yisconti  Doria,  gentilhomme  d'ailleurs  universellement 
estûné,  mais  orgueilleux  et  irascible  comme  ses  pareils,  et  un 
bomme  du  peuple  %  fut  immédiatement  màm  d*nne  pnse 
d'armes.  Paul  Baptiste  Giustiniani  et  Ënmianuel  Canali,  tous 
deux  de  Tordre  du  peuple,  quoique  de  familles  illustres,  se 
mirent  à  la  tète  du  soulèvement.  Yisconti  Doria  fut  tué,  un 
autre  Boria  et  quelques  nobles,  encore  furent  blessés,  et  Bocca- 
bertino,  lientenantdu  roi,  nie  réussit  à  apaiser  le  tumulte  qu'en 
promettant  que  déâormaiii  l' ordre  du  peuple  aurait  deux  parts 

1  M  Là  feûl  un  nommé  GuUlon,  de  ceux  du  peuple,  dit  Jean  d'Anton ,  hiitbrien  frao- 
«4  <:ais  contemporain,  lequel  marchandoU  â  quelqu'un  qui  là  esloit,  des  potirons,  que 
K  les  aulcuns  appeUeol  cbampigiious ,  et  iceux  voulut  emporter  ;  ce  que  vouloit  auMt  le 
tf  vicomie, Doria,  gentilhomme ,  et  meit  la  main  au  pannier  ou  esloient  lesdila  poliroiis. 
■  Geloi  Giiilbo ,  qui  eoeore  ne  Im  vnM  Vêyéi ,  les  voultit  emporlw,  disait  qw  premier 
«  les  WtÂl  flurdiaadéSt  et  qu'il  tes  auroit  ;  et  voyant  cvia ,  ledit  gentilbomme  donne  un 
«  grand  eoup  de  poio^  au  travers  du  vUage  dudit  Guillon,  en  disant:  —  Emporte  cela , 
«  viHaÏD,  et  j'emporterai  ks  polirons.  —  El  de  fait  lira  une  dague  qu'il  avait,  el  voulut 
«  frapper  ledit  Guillon ,  qui  unlosi  qwtla  ic  (^aige ,  et  comme  ouliragé  d'avoir  été  bdllu, 
«  lonipleiodlrêeldecourroai  coeueenee  Acrier:Pefl^e/popf!s!surleseMli|lllOllH 
«l  mes,  dont  tout  A  coup  se  meot  le  people»...  SI  qu'ai  Dioîns  d'une  heure,  plus  de  dix 
«  mille  vHlains  furent  armés  par  les  rues.  »  Jean  d'Anton ,  Hist.  de  l.outg  Xll,  p.  ai.  — 
oliswv.  mr  les  Hénoires  de  f leiiraBses.  T.  XVJ,  p.  3M.  »  dg.  Gimiimom,  Lib.  VI,  f. 
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dans  1^  âecfioQ^,  et  la  noblesse  U  fl^ui^n^*  1*  pxpfKiskioo 
m  fntporîéele  lend^mama|i  consdlsouyerain^et  y  reçat  fo^qp 
de  loi*. 

Maiç  tandis  que  la  Tictoîre  était  due  à  ao  sQuJj^vejjiji^at  df 
tout  le  peuple^  les  fapiille»  illastra  de  ff^r^  pppal^îrjç  p9r 
raissaient  avoir  vonla  B*eii  réseiTer  le|  frpits  à  ^Ài^  wilii» 

bientôt  elles  ne  ftirenl  plus  maîtresses  des  classes  inférieures 
qu'elles  avaient  mises  en  mouvement.  I^o^s  jouis  api  ès  qu'on 
eut  porté  Ift  loi  qpi  changeait  le  partage  diSsb^ouQ^râ  {H|1#:^| 
la  popplaf^on^  spaleirée  de  ii^î^nyeau,  yi^t  attipqiier  1^  inai-- 
S0D6  des  nobles,  et  les  livrer  an  pillage.  J^es  chefs  de  Tordre 
poj)ulaire  opposèrent  autant  de  réJ^istance  qu'ils  purent  à  ce 
tumulte  anarchique  :.  les  pobles  s'eal,uiirep|^  et  iippiort^^ 
oojitiije  leçr  patrie  Fassistance  de»  étrangers  ^. 

Les  noMes  génois  fngitife  se  donnèrent  rendez*Yoas  à  A^ti, 
et  s'y  rassemblèrent  auprès  de  Philippe  de  Buvestein,  que 
Louis  XII  avait  nommé  gouverneur  de  (ièi^s,  pour  qpe 
baujt  i^ng  4e  ce  seigi^iir;  et  }ç  spavenir  de  l'antonlé  f^'i^ 
avait  déjà  exericéie  4<W  pliassent  'plus  faeilemjeiÀ 

tons  les  citoyens  à  Itobéissance.  Mais  tandis  que  Jean -Louis 
de  Fieschi,  et  tous  les  gentilslionimes  fu^^ilifs,  s  étaient  rauges 
autour  àfi  jEUtves^in,  d^  açabassadeurs  de  la  ré{)ubliqi|a  ^fir 
vèrent  auprès  de  l^i^  poinr  jw^ifter  conduite  leftfs  cm? 
citoyens,  et  assurer  le  gonvemear  de  leur  soumisstou.  Bavés- 
tein  fit  son  entrée  à  Gênes  le  15  août,  entouré  de  troupes, 
et  précédé  par  les  m^^gi^trats  à  pied.  Il  cheixbait  à  inspics* 
de  U  tamuff  il  excita  plntèt  de  la  défiance  et  dn  ressen^ 
«leiït  J^*m$lAcratie  hm^rg^om^  jivait  oomoumoé  lii  rém^ 
bMÂeB,  cnégnait  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  lui.  et  re- 

1  Xihtrti  FoM«4».  |if .UTj  |I..«.S!P  — .P.  p9m9  BUt.  Gen.  L.  XVIJI,  p.  414.  —  f>.  Ctâfi" 

tiardini.  L.  vil,  p.  87i.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  Ber.  Gntl.  1 .  p.  2W.  —  ^  r.insH- 
niani  Ann-  U^-      f-  ^60.  —  ■  fJàcrU  ^J^fi^  S^^H^êitH        ^  ^  •  P*  tBA.^JM^ 
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doutait  d'autre  part  la  rivalité  des  classes  inférieures  :  mais 
celles-ci,  par  leur  vigueur,  fireut  comprendre  à  Ravesteiu  le 
danger  de  provoquer  une  ville  puissante,  que  le  moindre 
abus  d'autorité  pourrait  pousser  à  la  révolte.  Le  gouverneur 
obligea  Jean-Louis  de  Fieschi  à  sortir  de  Gùnes;  il  permit  la 
création  des  magistrats  d' après  le  décret  qui  faisait  un  nou- 
veau partage  des  honneurs  publics,  et  il  ne  s'opposa  pointa 
ce  que  le  peuple  créât  eu  m^i^xe  tc^ps  liuit  tn|^UQs  destinés 
à  être  .ses  protecteurs  ^ . 

La  même  cause  qui  se  plaidait  devant  Ravestein,  se  plaidait 
aussi  devant  Louis  Xll,  à  qui  la  république  avait  envoyé  le 
jurisconsulte  Nicolas  Odérici,  coumie  ambassadciir,  pour  dé- 
feudre  les  prétentions  du  peuple.  L'accusation  cependant  par 
laquelle  les  nobles  avaient  le  plus  cherché  à  irriter  le  roi,  fut 
justement  celle  qui  lui  fit  sentir  le  besoin  de  la  niodération. 
Ils  avaient  représenté  leurs  adversaii'es  comme  délibérant 
déjà  s'ils  ne  soumettraient  point  là  républic^ue  à  tout  ajutre 
prince  étranger. 

A  cette  époque,  Philippe  F""*,  roi  de  Castille,  \ivait  encore  ; 
et  Louis  Xll,  qui  le  vo}ait  marcher  rapidement  ^  cette  puis- 
sance qu'atteignit  ensuite  Charles-Quint,  avait  conçu  de  lui 
une  extrême  déflance.  Pour  ne  pas  lui  donner  une  occasion 
de  prendre  pied  à  Gènes,  Louis  consentit  à  sanctionner  luir 
même  le  décret  qui  avait  réduit  les  nobles  au  tiers  des  hour 
neurs  publics  :  mais  il  y  mit  pour  condition,  que  tous  les  fiefs 
de  Jean-Louis  de  Fieschi  dans  la  rivière  du  Levant  luf  sur 
raient  rendus.  Pendant  la  durée  des  troubles,  le  parti  popu- 
laire les  avait  attaqués,  et  les  avait  conquis  pour  la  plupart. 
Michel  Rizio,  jurisconsulte  et  émigré  napolitain,  fut  chargé 
d'apporter  ce  décret,  et  de  le  mettre  à  exécution  2. 

Vberti  Foiieiœ  C.euuens.  Uisl.  L.  Xil,  p.  b92.  —  Pétri  Bizarri  S.  P.  que  Genuens. 
Bist.  Lib.  XVIII,  p.  415.  —  tr.  Guicciarditii.  Lib.  vu,  p.  in.—A(h  Giusiiniani.  Lih.  V|. 
^  260  s.-r*  Vùerii  folicttc  Oeiiueiis.  Uist.  L.  Xll,  p.  S93.  —  P.  tmarrù  Uy^.  Opfi^m. 
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Les  hommes  marquants  du  parti  populaire  étaient  contents, 
et  n'en  demandaient  pas  davantage  :  le  peuple,  et  les  tribuns 
qu'il  s'était  choisis,  ne  l'étaient  point  encore;  ils  s'écriaient 
qu'en  rappelant  à  Gènes  un  gentilhomme  orgueilleux,  vindi- 
catif, et  qui  avait  abjuré  sa  patrie  pour  se  vendre  à  la  cour , 
qu'en  lui  rendant  des  fiefs  qui  mettaient  sous  ses  ordres  des 
milliers  de  vassaux,  et  les  meilleures  forteresses  de  la  Ligu- 
rie,  on  ne  pouvait  trouver  aucune  garantie  dans  les  lois  qu'il 
avait  si  souvent  violées.  Ils  voulaient  bien  admettre  de  nou- 
veau dans  leurs  murs  Jean-Louis  de  Fieschi,  mais  sous  con- 
dition que  ses  fiefs  fussent  gouvernés  par  les  lois  communes, 
et  soumis  aux  magistrats  de  la  république.  On  a  souvent  re- 
proché à  tous  les  réformateurs  de  ne  pas  savoir  s'arrêter  dans 
leurs  réformes  :  le  reproche  est  fondé  en  effet  ;  en  voulant 
aller  toujours  plus  avant,  ils  compromettent  ce  qu'ils  ont  déjà 
acquis,  et  ils  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  certain, 
pour  avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  on  aurait  pu  se 
passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  quel  est 
l'état  de  la  législation,  quel  est  l'ordre  public,  dans  les  pays 
où  ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  parts  on  ne  voit 
qu'abus,  qu'usurpations  et  que  souffrances.  Les  réformateurs 
ont  presque  toujours  les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce 
qu'ils  attaquent,  encore  qu'ils  eussent  fait  preuve  de  plus  de 
prudence  et  de  modération,  s'ils  avaient  su  conserver  une 
partie  de  l'édifice,  et  en  profiter,  pendant  qu'ils  renouvelaient 
l'autre.  On  les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  institutions 
par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abolissent  :  mais  elles 
n'ont  pour  elles  ni  l'appui  de  l'expérience,  qui  supplée  au 
raisonnement,  ni  la  sanction  du  préjugé,  qui  dispense  de  la 
connaissance.  La  force  d'énergie  conserve  encore  longtemps 
le  mouvement  acquis  d'une  mauvaise  machine;  cette  même 

L,  XViii,  p.  4i«.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  Vu,  p.  372.  -  Ft.  Dclcarii  Comment,  Rer,  fil. 
L.  X,  p.  m. 
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foroe  arrête  longtemps  aind  le  mouvement  qa'on  Tent  donner 

à  uae  machine  bien  supérieure ,  mais  qui  n'a  point  encore 

joué. 

.11  était  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  républiqoe  de 
lainer  entre  les  mains'  de  Jean-Louis  de  Viescbî,  ennemi  dé- 

clai  c  de  1  ordre  populaire,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les 
deux  rivières,  et  ceux  particulièrement  d*où  la  ville  tirait  sa 
nourriture;  ea  sorte  que  ce  dtojeu  pourût  soùs  l'ombre  dé 
la  paix,  tenir  sa  patrie  oonune  assiégée.  €^)endant  les  bom- 
mes  prudents  auraient  voulu  qu'on  se  soLiniît  à  cet  inconvé- 
nient, plutôt  que  de  s* exposer  au  danger  bien  plus  grave  de 
rejeter  rarrangement  proposé  par  le  roi  :  le  penple,  au  con- 
traire,* loin  de  vouloir  rendre  à  son  ennemi  des  fiefs  auxquels 
il  n'avait  d'autre  titre  que  cdul  d'une  ancienne  usurpation, 
résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  également  enlevé  à  la  ré- 
publique par  une  autre  famille  noble,  celui  de  Monaco,  dont 
liUcieii  Grimaldi  s'était  eikiparé,  et  «lont  il  avait  Mt,  sous  la 
protection  d'un  cbàteau  extrêmement  fort,  un  refuge  pour 
ks  pirates  armts  cuutre  le  commerce  de  Gèueô.  Les  tribuns 
du  peuple  iirent  venir  de  Pise  ïarlatino,  qui  avait  défendu 
cette  ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s'y  sentait  inutile 
cette  année ,  parce  que  les  Florentins  avaient  suspendu  leurs 
attaques.  Les  tribuns  mirent  sous  ses  ordres  deux  mille  hom- 
mes, avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux  j  et  ils  le 
chargèreut,  à  la  lin  de  septembre,  de  1  attaque  de  Monaco 

Bavestein,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quitta,  le  25  oc- 
tobre, une  ville  ou  l'autorité  royale  n'était  pins  respectée. 
D'ailleurs,  la  jalousie  de  M.  de  Chaumont,  neveu  du  cardinal 
d  Amboise  et  gouverneur  de  Mibm,  et  celle  du  lieutenant  du 
roi  fioccaberduo,  qui  Kfftt  commandé  en  son  absence,  renr 

t  Ob»H  r&Otim.  L.  xu,  p.  CM/—  p.  Bbmo»  L.  XVUI»  p*  410*  —  Fr.  GidMiârM. 
L.  VII,  p.  373.  -  jacopo  Arroia,  Cknào»  41  PfM  1» flPcMvioMaiww f.  a» ?•  ^âg, 
GéÊMmtmo,  u  VI,  p.  Ml. 
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jaieiit  9a  sUpatian  dU&ala  éâsagréiiltte.  De  uouveiia  ém^* 
grés  de  la  ndblma  avaient  reooara*à  la  prolaetion  de 

Louis  XII  ;  et  celui-ci,  délivré  par  la  mort  de  Philippe  ï", 
roi  de  Castiile,  des  cramtts  qu'il  avait  courues  pour  Tltalie, 
résolut  de  rétablir  à  iarce  ouvécte  soa  auturiié  daaa  GèHÊS^ 
d*y  conduire  lui-même  80|^  armée,  pour  ne  ftà  «'expcaer  am 
échecs  que  le  partage  de  Fautonlé  avait  caméa  précédemment 
à  ses  iieuteuauts,  et  de  profiter  de  cette  expédition  pour  avoir 
euâuite,  avee  le  pape,,  à  Bologue,  iur  les  affaires  de  Vu- 
nise,  une  eonféi^ence  que*  Jniea  U  sollicitait  defNMa  long- 
tempst. 

1.  07. — Tandis  que  Louis  Xll  rassemblait  ses  troupes 
pour  sou  e\[)éditiou  d Italie,  il  douua  ordre  au  comma^daut 
do  CasleUetto  de  Uèoes,  et  à  M.  *de  Chaoj|U>at»  de  ivait^  les 
Génois  en  ennemis.  Le  premier»  liiMime  crojtf  et  avide,  saisit 
avec  empressement  T occasion  qui  s'offrait'  à  lui  de  faire  du 
mal.  Cuc  fête  avait  attiré  a  Téglisii  de  Saiut-Frauçois,  aLLe- 
Qaate  au  €at^lieUo,  une  cougrégation  nombreuse.  ;  ie  com- 
mandant, sans  avoir  dénoncé  auparavant  le  commcncenent 
des  hostilités,  s*empara  des  portes  dé  cette  église  ;  et,  aprèi  en 
avoir  fait  sortir  les  gentilshommes  et  les  femmes,  il  jeta  dans 
des  cachots  tous  les  citovens  qui  s'y  trouvaient,  et  ne  leur 
rendit  ensoite  leur  liberté  qoe  moyennant  noe  i*ançoii  de  dis 
mille  florins.  Immédiatement  ajpirès,  il  eommença  à  Immhar- 
der  ei  la  ville  et  ie  port  il  coula  à  tond  plu.-ieurs  vaisseaux,  et 
détruisit  plusieurs  maisons,  où  Ton  était  loin  de  se  tenir  en 
garde  opQtre  mie  violence  semblable.  mémo  temps  fioo» 
cabertÎQo  quitta  nne  ville  qu'il  regardait  comme  rebelle,  quoi- 
que  l'étendard  ro}  al  coutiuuàt  lougtcmps' encore  à  flotter  snr 
le  prétoire.  M.  4^  Chaumout  interdit  tout  commerce  aux 
Génois  avec  la  Lombardie,et  leur  refusa  les  blés  qu'ils  étaient 

J  p.  nizarro  Gentœm.  UUl.y  L.  XVUJ,  p  4i7.  —  Ibt  rii  t  olieiçg,  |»  Xii,  ^  696. '!->#^ 
Bekarti  Comm.  L.  X,  p.  206.  — 40*  Ciiulinium.  L.  VI,  (.  ub'i.  , 
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^an»  Tiisi^  d'en  tirer,  et  Ives  d'Allée  s'achemiDji  Ycr^ 
B^gnaco,  pour  forcer  Tarlatioo  à  eo  lever  )e  siège  ^. 

Charles  Dominiqoe  dè  Garretto,  cardinal  de  Finale  pressai): 

cependant  les  Génois,  ses  compatriotes,  de  se  pacifier  avec  le 
roi,  pour  ne  pas  le  provoquer  à  diriger  toutes  ses  forces  coa- 
tre  eux ,  dans  un  temps  où  ils  se  voyaient  sans  alliés  ;  il 
lep^  offrait  sa  médiation,  et  il  répondait  de  conseryer  encore 
à  la  Tille  et  au  parti  fjopnlûire  tous  les  ayantages  que  leur 
assuraient  les  traités.  Mais  les  Génois  oc  se  croyaient  point  si 
délaissés  qu'ils  i  étaienlt  réelieineut.  lis  avaient  recouru  à  l'asr 
sistance  da  pape,  qui,  à  Savone,  était  leur  <^mpatrlolc, 
et  qui,  parsafamillè^'nait  au  parti  populaire.  Jales  II  avait 
en  effet  écrit  au  roi  avec  beaucoup  de  e'naleur  en  laveur  do  sa 
patrie  j  et,  comme  sesaollicitatious  étaient  demeurées  sans  ef- 
fet^ il  a^ait  ç|[uitté  Bologne  avec  dépit,  le  22  févriei*,  pour  re- 
tçiori^er  fL  Rome,  rendant  ainsi  impos^le  la  «^nférence  que 
le  roi  s*étfut  proposé  d'avoir  avec  lui  en  Italie,  et  témoi- 
^ant  même  d'autant  plus  d'empressement  à  partir,  que  le 
c^dipa^  4*A^!^P^^  employait  plus  d'instance^  pour  le  iaire 
rester^. 

Les  Génois  avaient  aussi  été  écontés  favorablement  par 
l'empereur  MaxiiuiUen,  dont  ils  avaient  imploré  la  protection. 
Ce  moaar<jue,  toujours  empreëi>é  de  tout  entreprendre,  tou- 
jours incapable  de  suivre  aucun  de^  ses  projets  ^  compropiet- 
taitf;  sans  cesse  la  dignité  impédale  par  son  ardeur  à  fairjç 
revivre  des  droits  de  l'empire  dès  longtemps  tombés  en  dé- 
suétude ,  et  par  la  faiblesse  et  l'inconséquence  avec  lesquelles 
il  les  abandonnait  ensuite ,  écrivit  à  Lou^  XII  avec  cbaleur, 
pour  Im  recommandcap  les  Génois  ^  il  lui  rappela  qu'ils  relç- 

♦ 

<  p.  BiMvrÔ.  I..  XVIII.  p.  417.  —  Vberti  Folietm»  L.  XII,  p.  698.  —  ¥r.  Guiceiardini. 
Lib.  Vn ,  p.  374.  —  Ag.  GittStMani.  Ub.  VI,  p.  282  v.  —  2  ui,erti  FoUetœ  L.  XII . 
p  f,97.  —  p.  B/zorrp.L.  XVin,  p.  417.  —  Fr.  Gmcciardmi.  L.  Vii.  p.  3T4.  —  Jacopo 
ISqrdi.  h.  IV,  p.  192.  —  Parisim  Grussis  in  jjiifiere  Ju^i  U,  apud  Haynaldtmj  Annal. 
eccie*.  i 507,  Ji.  T.         *».  . 
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taient  de  la  chambre  impériale^  et  il  offrît  cepcSÉMB^  «Tintf- 

diation  pour  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  excita  \ivcmciit  la 
jalousie  de  Louis  XII ,  il  la  considéra  comme  uue  preuve  de  la 
dé£ectioii  de  Gènes,  qui  secouait  diéjà  son  antorité,  poorse 
ranger  sons  celle  de  Temperear.  Cependant  il  avait  acquis  une 
assez  loDguc  expérience  du  caractère  de  Maximilien,  pour  se 
croire  assuré  qu'aucun  effet  ije  suivrait  ses  paroles,  et  la  lettre 
qu'il  reçut  de  lui  ne  servit  qu'à  presser  son,expéditicn  * . 

Les  vaines  espéffiances  dont  Haximitt^  avait  entreleiMi  1« 
Génois ,  les  déterminèrent  enfin  à  seboner  absolument  le  joug 
de  Taotorité  française  qu'ils  avaient  reconnue  jusqu'alors.  TIs 
nommèreut  uu  doge,  ce  qui  était  en  même  temps  proclamer 
leur  indépendance  ;  et  comme  les  familles  illustres  de  Tordre 
populaire  se  tenaient  à  Técart ,  soit  par  crainte  du  ressenti^ 
ment  du  roi,  soit  par  jalousie  des  classes  inférieures  qui  s  étaient 
mises  en  mouvement,  ils  coulérèrent ,  le  1 5  mars,  cette  iiaute 
dignité  à  Paul  de  Movi,  direeteqr  d'un  atelier  pour  la  teinture 
de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  naissance,  et  probable- 
ment sans  fortune,  mais  tj^ui  joignait  à  beaucoup  de  force  de 
caractère  et  d'intégrité,  une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou- 
rage dignes  de  droojistanees.  plus  beureoses^.  '  vû*; 

Les  premiers  actes  de  son  administration  semblaient  pro- 
mettre des  succès.  J'rois  mille  fantassins  et  un  escadron  de 
cavalerie,  commandés  par  Jférùme,  iiis  de  Jean-Louis  de 
Fieschi,  et  par  son  cousin  Emmanuel,  s'avançaient  veis  Ba- 
'  pallo  et  Recoo,'pour  recouvrer  la  possesâoii  de  ces  deux  vilks 
du  domaine  des  Fieschi  ;  Paul  de  Novi  les  fit  attaquer  dans 
leur  route,  et  les  mit  en  fuite.  Oriaudiiio  de  Fieschi,  qui  cher- 
chait à  pénétrer  dans  les  mêmes  fiefs  par  uu  autre  chemin^ 
fut  aussi  repoussé  et  mià  en  déroute.  Le  Gastellacdo,  vieille 

1  Oètrtt  F^Uelm  BUt,  U  lUt  |>.  CM.  ^PéiH  Bt»aH  GenuaM.  HUU  L.  XVni,  p.  411. 
*  Uteril  FùUetee  Getmmu.  Ittof.  L.  XU,  i».  MS.'- K  Btamo  àkf,  Gtmmih  1*.  XVni 
p.  419. fiyfeeMUil.  I..  VU»  p.  m-  Jg.  «fMilMaiii.  II.  VI,  f,  in. 
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forteresse,  dans  la  partie  la  plas  éleyée  des  mnrs,  où  les 
Français  n'avaient  qu'une  très  petite  garnison,  fut  forcé  à 
se  rendre  :  un  fort  nouyeau  fut  élevé  sur  le  promontoire  de 
la  Lanterne,  pont  ooaper  le  chemin  aox  anaillants,  et  le  siège 
dn  Gasiélletto  fot  commencé ,  tandis  qu*on  en!  soin  d*enleTer 
tous  les  vivres*  et  tous  les  fourrages  de  la  vallée  de  la  Polsé- 
Yéra,  pour  queTarmée  française  ne  pùt  pas  s'y  maintenir  ^ 
]lai|âneane  oomlmiaison  militaire  ne  peut  avoir  an  résultat 
atMOéy  lorsque  Texéciition  en  est  confiée  à  des  milices  nonvel- 
lement  levées.  L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage,  pais  tout  à  coup  il  fait  place  à  des  terreurs  paniques, 
que  rien  navrait  dù  faire  prévoie*  L'imagination  qui,  dans  le 
leldat,  est  en  partie  subjuguée  par  la  discipline,  demeure  ton- 
jorfrsie  plus  puissant  mobile  de  la  mnltitude.  Louis  XII,  qui 
avait  rassemble  son  armée  à  Asti ,  s'avançait ,  vers  le  milieu 
d*  avril,  par  Borgo  de  iornari  et  Serravalle.  Cîomme  le  pays 
oyt  ^v^oôlait  porter  la  guerre.n*  était  pas  propre  à  la  cavalerie, 
il  n'avait  avec  lui  que  huit  cents  cavaliers  pesamment  anqà, 
et  quinze  cents  chevau-légers  ;  mais  il  les  faisait  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français.  Paul  de  Novi  avait 
en  soin  de  les  arrêter  aux  premières  gorges  des  montagnes  j  il 
avÉHl  (iit  occuper  le  déûlé  le  plus  important  par  nz  cents  fan- 
tassins génois  :  nn  nombre  supérieur  aurait  été  inutile  dans  ce 
passage  étroit,  et  la  moindre  résistance  semblait  suffisante 
pour  y  arrêter  rennemi.  Toutefois,  le  26  avril,  les  Génois,  à 
li^  Iff^de  Ja  noinbreiose  armée  firançaisequi  allait  les  attaquer, 
favmt  frappé»  de  terreur  :  lia  prirei^t  tout  à  coup  bontense- 
sèment  la  fuite,  sans  même  avoir  tenté  de  combat  ;  ils  aban- 
donnèrent sans  résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
français  et  ils  rentrèrent  dans  Gênes,  où  ils  furent  suivis  par 
tonte  la  mnltitude     babitants  de  la  Polsévèra^  qui  cberchait 

<  r6erfif!0A«(«GèfiiiMw.iriii.ii.xn.p.m« 
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i  se  mettre  à  Tabri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  trou* 
peaux*. 

Dne^le  terrear  saisH  les  habitants  de  Gênes,  à  t* arrivée 

de  cette  troupe  fugitive.  L'armée  du  roî  avait  déjà  pénétré 
dans  la  vallée  de  la  Polsévéra;  les  rodoutablçs  montagnes, 
vraies  fortifications  de  Gènes,  étaient  forcées,  et  l'enceinte  de 
Ses  murailles  n'inspirait  pins  de  confianee  ant  habitants.  Cha- 
cun s'attendait  déjà  au  pillage,  et  ne  s'occupait  plas,qii*&  ca- 
cher ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  :  souvent  se  défiant  de  sa 
mauvaise  fortune,  l'habitant  croyait  la  maison  d'un  autre 
plus  assurée  que  là  sienne,  et  il  confiait  ses  richesses  à  son 
voisin,  non  moins  ti^blant -que  lui.  Gepèndantles  boargecis 
faisaient  sur  leurs  toits  des  provisions  de  pierres,  de  dards,  et 
de  projectiles,  comuie  si  c'était  leurs  maisons  qu'il  s'agissait 
de  défendre,  et  non  les  murs  de  leur  cité.  Ces  murs  étaient 
abftndonné!^,  et  Paul  de  Novi  se  voyait  réduit  à  faire  barrica- 
der les  rues,  après  avoir  Idg^'.-Ies  fugitifs  de  ta  f*6lsiétéra  dans 
les  maisons  des  nobles  absents,  et  ;i  pi  éparer  1^  résistance  dans 
là  vitle  mêine,  puisqu'il  ne  pouvait  eug<^ger  ses  coucitoyensà 
défendre  tàillamebt  son  èiicein te 

Néamuoiné  qicièlqlie  ôl^dré  fut  rétabH  dans  Géhès,  àvafii 
qiie  Ic^  français  pussent  arriver  jusque  devant  ses  portes. 
Xarlaliuo,  qui  avait  été  rappelé  du  siège  de  Monaco,  n'avait 
pQ  rentrer  dans  la  ville  :  un  corps  ênueiiii  lui  Coupait  lé  pas* 
sage  par  terre,  èt  des  venté  coiitrairès  lui  fermaient  la  Voie  de 
îa  mer  ;  mais  son  lieutenant,  Jacob  Corso,  fut  chargé  de  de'- 
fendrele  promontoire  qiii  couvre  le  port  :  luiit  mille  hoihmeà 
de  milice  sortirent  avec  lui,  de  la  ville,  le  27  avril,  et  occupè- 
rent la  hauteur  ie  Belvédère,  àù-dessoùs  du  château.  Les 

<•        •  • 

1  Vberii  Folniœ.  I  ih.  X'H,  p.  701.  —  P.  Bizarri  S,  P,*îiP  (;>:)iu(:ns.  ffisi.  1  XViU, 
p.  4l8.  —  Fr.  GiUcCiardiiu.  L.  VU,  p.  Sic.  —  f"r.  Belcarn  Lommtnl.  L.      p.  — 
Àg.  esuMÊÊAX.  VI.  t  »».    i  tibwà  fpàetm,  LUk  Xii,  p.  70i.  —  Jg,  GhittMuH 
L.  VI»  r.  911  T. 
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Français,  qui  étaient  eu  bataille  à  Rivarolo,  les  attaquèrent, 
et  furent»  repoussés  avec  assez  de  perte,  jusqu'au  moment  où 
ChaumoDt,  ayant  pu  faire  approcher  deni  pièces  de  canon, 
prit  de  flanc  les  Génois,  et  les  força  à  se  retirer.  Comme  ils 
r^agnaient  la  montagne  derrière  eux,  la  garnison  qui  devait 
défendre  le  nouveau  fort  de  Li  Lanterne  et  son  promontoire, 
craignit  de  se  trouver  coupée,  et  s'enfuit  lAchcment,  sans  at- 
tendre l'ennemi.  La  troupe  qui  venait  de  combattre,  ne  pou- 
vant plus  rentrer  dans  la  ville  par  le  Belvédère  et  la  Lanterne, 
fot  obligée  de  regagner  à  vau  de  route  les  hauteurs,  par  des 
chemins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup  de  monde'. 

Les  Génois,  consternés  par  ce  second  échec ,  envoyèrent 
au  roi  Stéfano  Giustiniani  et  Battista  Rapallo,  pour  offrir  de 
capituler.  Le  cardinal  d'Araboise  leur  déclara  que  Louis  était 
résolu  à  ne  les  recevoir  qu'à  discrétion  ;  que  cependant  il  vou- 
lait bien  promettre  qu'il  respecterait  les  propriétés  privées. 
Pendant  qu'on  négociait,  une  troupe  nombreuse  qui  voyait 
avec  douleur  la  honte  que  cotte  capitulation  préparait  à  sa  p?.- 
trie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Castellaccio,  vers  Belvé- 
dère, pour  tâcher  de  reprendre  cette  redoute  ;  mais,  après  un 
combat  dv  trois  heures,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise.  Après  cette 
tentative,  les  magistrats  envoyèrent  de  nouveaux  députés  à 
Louis,  charges  d'accepter  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait 
imposer;  tandis  que  le  doge,  Paul  de  Novi,  et  tous  ceux  qui 
avaient  pris  aux  troubles  une  part  trop  active  pour  espérer 
d'être  pardonnes,  se  retirèrent  à  Pise  2. 

Le  roi  voulait  dompter  les  Génois,  et  leûr  inspirer  une 
crainte  dui^able  j  mais  il  i\e  voulait  pas  les  ruiner.  Lorsque  les 

*  Vberti  Folietœ  Genuens.  Bat.  L.  Xll,  p.  .7oi.  —  PeM  Bizarri  Genueas.  Uist. 
L.  XViii,  p  419.  —  Fr.  Gulcr.iardini.  l..  Vii,  p.  377.  —  Fr.  Uelrarii  Comm.  L.  X,  p.  298. 
—  Mémoires  du  chev.  Dayard.  T.  XV,  ch  XWii ,  p.  50  —  Agnst.  GiiLsliniani.  L.  Vf, 
f.  263  V.  —  *  Vberi  Folieiœ^Genuens.  Uist.  L.  Xii,  p,  702.  —  P.  Bizarri  S.  P.  que  Ge- 
nuens.  Uist.  L.  X  lU ,  p.  420  —  fr.  Gtùceiardlni.  L.  Vll ,  p.  377. 
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portes  lui  forent  livrées,  il  en  confia  In  L^  irde  aux  hommes 
d'armes  français,  et  il  ne  voalat  point  que  les  Suisses,  qu  il 
n'aondt  p«  empêcher  de  piller,  entrassent  dans  la  "ville.  Loi- 
mème  il  fixa  son  entrée  an  29  avril^;  et  il  la  fit  à  chenal, 
armé  de  loales  pièces,  l'épéenae  à  la  main.  Les  magi^rats, 
qui  étaient  sortis  au-devant  de  lui,  le  reçurent  à  genoux,  le 
suppliant  de  pardonner  à  leor  ville  une  rébellion  qui  n'était 
point  ^gée  eoûtre  Ini.Iieors  prières,  et  celles  des  Uttuaim  et 
des  enfants,  qui  venaient  lai  demander  gràeç,  en  piortant  des 
branches  d'ohvier  à  la  main  parurent  toucher  Louis  XIT  :  il 
déclara  aux  Génois  qu  il  leur  pardonnait;  mais  c'était  du 
pardon  des  rois  :  des  échafands  finrent  dressés  dans  plnsieiirs 
parties  de  la' ville,  et  un  nombre  considérable  de  citoyens  y 
furent  pendus,  api ès  une  instruction  sommaire  j  un  faux  ami, 
à  qui  Paul  de  riovi  s'était  copfié  à  Pise  pour  aller  à  Rome, 
le  vendit  ans  Français  ce  doge  révéré  fat  ramené  à  Gènes 
pour  être  livré  an  supplice  ;  sa  téte  fat  filée  an  boat  d*ane  pi- 
que, sur  la  tour  du  prétoire,  et  ses  membres,  partagés  en 
quatre,  furent  exposés  sur  les  portes  de  la  ville.  La  masse  des 
citoyens  fut  condamnée  à  une  eontribntion  militaire  de  trois 
cent  mille  florins,  que  le  rot  rédniàt  ensuite  à  dénx  cent 
mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fnt  élevée  à  la  Lanterne, 
de  manière  à  commander  en  même  temps  l'entrée  du  port  et 
la  ville;  eniin  tous  les  privilèges  de  Gènes,  et  son. traité  avec 
les  rois  de  France,  forent  brûlés  publiquement.  Le  nn  rendit 
cependant  à  la  commune  nn  gonvemement  mionicipal,  nudi 
comme  une  concession  faite  sous  son  hou  plaisir,  et  non  comme 
un  droit;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié  des  bon'- 
nenrs  publics.  Cette  sentence  fut  câébi^  par  tous  le84soartî- 

1  Hlrt  bizorrL  t.  Xvni, p.  420.  —  fr .  Belcarius  Comm,  L.  X,  p.  599.  —  Fr.  Cuic- 
cMliii.  L.  Vn,  p.  378.-:  Mali  MeoblMl,  qui  luil  toujours  le  Journal  de  BuoDaeeorsi, 
mwde  Vm  M«.éftaaMBts  de  iroii  émtàan,  et  Use  r^DOirée  da  roi  ea  ir  wt.  i<c> 
rtor,T.  1V>  ist.-if.0l|iiiaiM*  m».  Vl,t  s««,  «t  tonavra. 
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sans,  comme  un  monument  de  la  clémence  du  roi  ;  et  elle  est 
consignée  dans  tous  les  historiens  conmie  une  preuve  de  son 
admirable  bonté  * .  »    •  . 

Lonis  XII  se  trouvait  seul  en  Italie  à  la  tête  d*une  armée 
formidable,  tandis  que  tous  les  autres  potentats  étaient  désar- 
més ;  mais  il  savait  combien  sa  présence  excitait  leur  jalousie, 
et  surtout  celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Allemagne; 
pour  calmer  leur  crainte,  il  se  hâta  de  licencier  ses  troupes, 
et  le  14  mai  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  attendit  d'apprendre 
que  Ferdinand-le-Catholique,  auquel  il  avait  donné  rendez- 
vous  à  Sa  voue ,  se  filt  embarqué  à  Naples. 

L'arrivée  de  Ferdinand  dans  le  royaume  de  Naples  y  avait 
éveillé  les  plus  vives  espérances;  on  n'avait  point  douté  qu'en 
rétablissant  la  paix  dans  les  provinces,  il  ne  mît  un  terme 
aux  désordres  et  aux  extorsions  intolérables  sous  lesquelles 
elles  gémissaient.  Mais  Ferdinand  était  pauvre,  et  de  plus  il 
était  avare  :  il  s'était  engagé  à  rendre  aux  barons  angevins 
les  possessions  qui  avaient  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Comme  depuis  elles  avaient  été  données  ou 
rendues  à  d'autres  gentilshommes  du  parti  aragonais,  que 
Ferdinand  n'osait  pas  dépouiller,  il  était  obhgé  de  les  ra- 
cheter :  or,  il  ne  les  payait  qu'à  moitié;  il  ne  les  rendait 
qu'incomplètement,  et  pour  le  faire  il  était  encore  obligé  de 
redoubler  toutes  les  impositions,  et  d'accabler  le  peuple  par 
des  extorsions  inouïes;  en  sorte  qu'il  mécontentait  également 
les  deux  classes  de  gentilshommes  et  tous  les  contribuables 

Ferdinand  n'avait  pas  mieux  gagné  l'affection  de  Jules  II, 
son  unique  voisin,  que  celle  de  ses  propres  sujets.  Il  lui  avait 

*  Fr.  Gtdeciardini.  L.  VU ,  p.  379.  —  P.  Rizarro.  L.  XVIU,  p.  422.  —  Jacopo  Nanii, 
L.  IV,  p.  194.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X,  p.  300.  —  Pau/o  Giovio  Vita  di  Alfonso  d'Esté^  p.  19. 
—  Murulori  Annali  d'Ualia.  1507.  T.  X,  p.  J5.  —  Agost.  Giusiinianl.  L.  VI,  f.  264.  — 
àmoldi  Ferroni.  L.  IV,  p.  66.  —  ^  Fr.  GtUcclardini.  L.  VII ,  p.  iii.  —  Jo.  Manojiœ  de 
nbwt  Hispanioe.  L.  XXIX,  c.  4,  p.  262.  —  Jacopo  Nwrdi,  tst.  Fior.  L.  IV,  p.  195.  —  Fr. 
Belcarii  Couanenu  L.  X,  p.  302. 
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demandé  ane  investiture  pleine  et  entière  de  tont  le  royanme, 
en  son  propre  nom,  quoique,  d'après  son  traité  ayec  U 
France,  TAbruzze  et  la  Gampanie,  qui  avaient  été  cédées  à 
Louis  Xll  par  le  traité  de  Grenade^  dussent  être  considérées 
comme  formant  la  dot  de  Germaine  de  Foii,  sa  femme.  De 
plus  Ferdinand  demandait  que  le  cens  annuel  que  le  royaume 
devait  à  TégUse  fût  réduit  pour  lui,  comme  il  Tavait  été  pour 
ses  derniers  prédécesseurs  :  Jules,  au  contraire,  insistait  sur 
le  paiement  entier  du  tribut,  tel  qu'il  était  réglé  par  les  pre- 
mières investitures.  Ces  points  en  constestation  n  avaient  pas 
encore  pu  être  décidés,  lorsque  Ferdinand  résolut  de  quitter 
le  royaume  de  Naples,  et  de  s'en  retourner  à  Barcelonne.  Il 
mit  à  la  voile,  le  4  juin,  de  sa  capitale  ;  et  il  ne  voulut  point 
relâcher  à  Ostie,  encore  qu'il  sût  que  le  pape  l'y  attendait, 
pour  avoir  avec  lui  une  eotrevne  ^ 

Ferdinand  était  pressé  de  revenir  en  Espagne,  par  la 
nécessité  de  pourvoir  au  gouvernement  du  ro^'aume  de  Gass- 
tille.  Sa  fille  Jeanne,  depuis  la  mort  de  Philippe,  son  mari, 
était  absorbée  par  sa  douleur  j  elle  ne  semblait  rien  codi- 
prendre  que  ce  qui  se  rapportait  à  l'épouiî  qu'elle  avait 
perdu  ;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne  pouvait  obtenir  d'elle  une 
réponse.  Quoique  sa  conduite  parût  souvent  eittraerdinaire 
et  que  sa  douleur  semblât  excessive,  on  n'avait  point  encore 
reconnu  que  sa  raison  était  dérangée.  Un  tel  soupçon  se  pré- 
sente bien  tard  à  des  courtisans ^  et  il  est  longtemps  repoussé 
malgré  l'évidence.  Cependant  la  relue  ne  voulait  donner  au- 
cun ordre,  elle  ne  voulait  signer  aucun  décret;  et  rattache- 
^ment  inébranlable  des  Gastillans  à  leurs  formes  légales  jeUit 
le  royaume  dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  cha- 

.que  ville  était  divisée  par  des  factions  qui  commençaient  à 
.  •  .  '  • 

«  P^.  Gklcctardiiki.  L.  Vil,  p.  M4.  —  Jo.  Martanœ  de  r^bus  mspaHl<!e,  L.  1X11, 
tip.  V1(F,  p.  299.  —  Fr.  Bekarti  Comment.  Lib.  X,  p  sot. 
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se  faire  justice  à  eHea-méoM  te  «nom  à  I^mm  :  la  natio^ 
n'était  point  enoor^.  acooDtqméa  à  rhomor  des  procédares 
de  Tinqulsitioa  établie  par  Isabelle;  et  Cordoae  s  était  sou- 
levée ponr  secouer  le  joug  de»  inq^silew'  .  Fer4Umnd  4tait 

wiwrt^  «  d«  VAIS  ai«Mra  vaut «a  mm  mmMmi 
imvov  mettre  m  terme  à  Vanarcbie. 

Ferdinand  uc  devait  plus  retrouver  en  Espagne  l'aveatu- 
ç^èbre  qu  il  j  airait  fait  eonduire  prisoooief ,  La  liberté 
de  Céfiar  Bûirgia,  diiq  d#  Yalantiiioia,  amt  <ité  nf luéa  |iy 
f  erdioaiicl  a«  roi  de  Ilavarre,  dont  U  av^it  épousé  la  Maor, 
au  duc  de  Ferrare,  qui  avait  épousé  la  sienne,  et  qui  offrait 
d'être  sa  caution,  au\  cardinau:^  espagooUqoi  4iivaieat  leur 

électiûH  à  Àloaudre  vt  K  Mm  fiofgia  avait  es^  timm  è 
#'éeliai4^,«pp(9apdiméçiielkidaa^  detaMeiwa 

4e  Médina  del  Caiapo,  où  il  était  enfermé.  Il  s  était  réfugié 
auprès  de  son  beau-'frère,  Jean  d'Albret,  roi  de  iXavanif^ 
Celi4-â»  fui  faisait  alora  la  guierra  au        da  lém^  cv# 

m  ponToUr  ooiifier  k  m  miUeqr  ^mtm  la  fmnmnàfmmf 

40  m  année.  CapendaiM;  César  Borgia  fut  attiré,  le  1 0  mara, 

par  un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  à  sou  approche,  dans 

une  embu^icade  qui  lai  M%  préparée  prèi  de  Viana*  Un  eonp 
é»  lanoa  la  ranvmn  4a  «m  ^aval  )  U  isontinna  mnva  à  ae 
MmdEa  vaiillMMllt  1^  pied,  jusqu'à  ce  qtfU  Kkt  aoeikM  p«r 

le  nombre  et  njassacré.  Cet  homme,  que  tant  de  foriaihioat 
•iiiustré,  n était  pas  aussi  sans  vertus;  vaillant,  éiogneut, 

Édmil,  prodigua  dia  ses  bienfaits,  sana  jaiaaia  dévangar  aia 
fmnecsi  aélé  fm»  la  «amvinlipii  dt  la        Awa  m 

états  ;  assez  éclairé  ponr  leur  avoir  donné  one  administration 
^qi  les  ût  prospérer  en  peu  de  temps,  il  sut  se  rendre  cher  à 

t  /o.  Mviam  i6 ff^p.  UtK  Wl*  cap.  m  et  y«  p.  »i.9«4.  -<*lAid.  U  ^fflU, 
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les  sojeb  oomme  à  m  soldats,  tandis  qa*il  était  rhomar  ét 
reffirm  das  prinoes  ses  toWiui)  et  des  peuples  qui  ne  lui 
étaient  pas  soumis  * . 

Ferdhiand  arriva  à  Satone  le  28  juin  ^  et  il  y  troava 
Louis  XHi  qui  l'y  aTaît  attendu  :  les  deox  somreraina  pas* 
aèrent  qoatre  jours  dans  des  oonfifirenees  seerMes  et  très  in- 
times. Louis  Xll  avait  été  le  premier  rendre  Tisite  à  Ferdi- 
nand sur  sa  galère  :  à  sou  tour  il  le  reçut  ensuite  chez  lui  à 
teYone  ;  et  Tltaliene  pouvait  eonceroir  que  ces  deox  mo- 
narqnesi  si  longtemps  ennemis  et  A  pea  délicats  sor  leur 
parole,  se  fiassent  alternatlTement  l'un  à  Vautre.  Gonsalte 
de  Gordoue  accompagnait  le  roi  catholique;  Ferdinand  n'avait 
pas  voulu  le  laisser  après  lui  à  l^aples;  et  Louis  XII,  rempli 
d*adniinitioii  pour  le  génécal  qui  loi  avait  fait  tant  de  mal» 
vonlot  que,  seul  entre  les  hommes  privés,  il  Kkt  Admis  à  la 
table  où  mangeaient  les  deux  rois  et  la  reine.  Toute  la  cour 
de  f  rance  témoigna  le  même  respect  pour  Gonsalve  ;  mais  ce 
fet  la  dernier  joor  de  triomphe  de  ce  grand  capîtaîne  :  tant 
honnenis  ne  servirent  qu*à  «ngment«r  la  défiance  de  Fer- 
dinand, qui,  lui  refusant  la  grande-maîtrise  de  Compostelle, 
cherchant  à  diminuer  sa  fortune,  à  rabaisser  sa  famille,  à 
perdre  son  crédit  auprès  de  ses  amis,  le  retint  à  Loxai  à  dix 
inilles  de  Grenade,  dans  une  sorte  d'exil,  jusqu'au  2  déoem* 
bre  1515,  que  Gonsalve  monmt  d*nne  fièvre  donble-quarte, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge  ^. 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  ûibojl  roîs  dans  leur  con- 
lÉcence  de  Savone,  et  qn*on  apprit  ensuite  «voir  en  piinci- 
pikment  pour  djet  les  affÉdres  de  Venise  et  ccOes  de  lise, 

IV,  p>  IM.  —  *  PauU  JovU  VUa  magnl  Consahfi  OofMtmit.  LU»,  in .  p.  isss 
usgue  ad  finem ,  p.  268.  —  Fr.  Guicciardini  L.  vif,  p.  385.  —  Jo.  MarUmœ  de  Htm 
Htspan.  L.  XXIX,  c.  IX,  p.  270.  —  P  Bizarri  Oenuens.  L.  XYIII,  p.  425.  — /ac/Toi^ 
liL  Fior,  L.  |V,  p.  IM.  —  Fr.  i^icaru  Cmmm,  Aer.  GaU,  LU).  X,  p.  Mt. 
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demeurèrent  quelque  temps  encore  enveloppées  d'un  profond 
secret;  tandis  que  l'entrée  de  Louis  XII  en  Italie  avec  une 
puissante  armée,  que  la  soumission  de  Gênes,  que  le  séjour 
à  Milan  du  roi  de  France  ,  et  sa  conférence  ii  Savone  avec 
Ferdinand,  étonnaient  tous  les  peuples  et  alarmaient  toutes 
les  cours.  Le  licenciement  de  l'armée  française,  et  le  retour 
de  Louis  au-delà  des  monts,  ne  calmèrent  ces  craintes  qu'après 
leur  avoir  laissé  le  temps  de  produire  des  effets  importants. 
Tant  d'états  étaient  alors  dans  une  situation  incertaine;  tant 
de  mécontentements  et  de  jalousies  secrètes  divisaient  les 
gouvernements,  qu'aucun  d'eux  ne  voyait  sans  une  extrême 
terreur  un  monarque  étranger  commander  en  Italie  une  ar- 
mée suffisante  pour  régler  seule  la  destinée  de  tout  le  pays. 

Jules  II  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  sollicité  Louis  XII 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  Vénitiens,  accueillait  à  présent 
contre  lui  les  soupçons  les  plus  injurieux.  L'emportement  et  la 
défiance  se  succédaient  avec  une  étrange  rapidité  dans  l'àme 
de  ce  pape  ;  et  son  caractère  bouillant  et  impétueux  décelait 
plus  de  faiblesse  que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  Bentivo- 
glio  avait  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents  fantassins 
rassemblés  dans  le  Milanais  :  le  pape  ne  se  contenta  pas  de 
prendre  occasion  de  cette  tentative  pour  faire  raser  par  le 
peuple  ameuté  le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  '  ;  il  demanda  encore  que  tous 
les  Bentivoglio  lui  fussent  livrés,  ou  tout  au  moins  qu'ils  fus- 
sent chassés  de  l'état  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  sou- 
mettre à  cette  indigne  condition,  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal à  l'évêque  d'Albi,  frère  de  Chaumont,  auquel  il  l'avait 
promis;  et,  en  même  temps,  il  adressa  un  bref  à  l'empereur, 
dans  lequel  il  lui  annonçait  que  le  roi  de  France  n'avait  eu 
d'autre  but,  en  entrant  en  Italie  avec  une  si  puissante  armée, 

>  /acopo  ifanil,  Lib.  iv,  p.      -  Pauli  JovU  EpUme  UUu  L.  IX,  p.  if«. 
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d'Amboise,  après  avoilrfenvahi  les  États  de  FÉglise;  queioelte- 
ambition  de  Louis  XJl  et  de  son  favori  ne  pouvait  pins  se 
dittitimler  8a  moDâe;  ipst  te  roi  a^ail  déjà  ebierché  à  domi- 
né te  d9iidaTe,  {mot  ra  \temaï  Ûé  M  ttDM,  ^ftakis  M  tAeat^ 
éleétiotas  précédentes ,  et  qufe  «on  1aitl^fKfe*^ftïllè|  i4e  %è  ftfw 
<ftf«uite  déceruer  la  couroime  de  l'empire,  par  îë  pape  qu'il 
aâlR^  et  qui  serait  absoimueiit  à  sa  dérotiou,  ne  poa- 
titt  fwi  4lMiKtagë  se  réyo(}i^  ^yVi/^ 

If ft^httfKên,  Ver»  <siMè  ^poquè  tiViût  tfàt  iHt  ^Hsj^f^  éi.* 
Flandre,  pour  demander  aux  états  de  ces  provinceô  f  admi-. 
ûîstratioa  de  F  héritage  de  son  petit-ftls  et  la  tutelle  de  sa 
pMùlbim,  to*teyant  pï  foMettMf,  rl^hit  à  CènstanOB,  où  il 
«tiAt  «bb^oqné  mie  d!Me  de  )*e«tat)lrè.  h  exposa  dans  cssite 
assemblée,  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'éloquence,  les  plain- 
te do  t>apc  et  les  projets  des  Français  :  Maximilien  était  très 
biratei  H  àvait  de  félégaiio^  dans  les  ntiini^m,  et  une  attentif 
^itechteildeite^tiitf^kidtBaïc^^^  et  qutfyf^lâiittttalî^ 
«er  pont  un  grand  homme,  encore  que  ses  prodigalités  et  sbfr 
ittconséquence  eassaent  depnis  longtemps  lait  connaître  le  peu 
de  fotid  qu'on  pmivait  faite  isur  kd.  il  parla  am  Âllmittatidl 
éé  teir  l^olrè  Ifliliteifè,  Ûm  te  ftàt^îs  vbulîiàélil  leùif  cb^ 
hiHt  là  rtipoili'^itte,  %tt  Wîo][t>^t'la  entonne  impétiale  ;  de» 
dàn|?eî^  qo'iÎB  avaient  hravës,  des  sneriliees  auxquels  ils  s' 
talient  joyeusement  résignés,  pour  sauver  Ihonnear  de  la  ua* 
lltm^  dëiatetigiiednMidèdu  getiii&tti)q[tt«,  sente 
dé  AiîMeM  ;  il  pédfHr  ^làn  rie  là  pifiAsdantXi  Vëette  des  Alle^ 
mands  avec  kqnelle  ils  pourraient  dicter  dts  lois  à  la  trancïi 
et  reconquérir  rHalie,  s'ils  voulaient  seulement  la  déployer. 
Bepins  longtempà  ^cjûiie  itiète  de  Fempire  b  àvàit  été  plml 
aMUMAsè)  Klibliiiié  tiè  iliàtdfeiftà  plus  d^étitlioittiHâiiie;  'chuf 
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cm  paraifiMit  également  empressé  à  prendre  les  détermina- 
tions les  pins  vigoureuses.  Maximilien  avait  demandé  qu'on 
mit  »ous  ses  ordres  une  armée,  non  seulement  pour  prendre 
la  couronne  impériale  en  Italie,  mais  encore  pour  recouvrer 
le  Milanais,  dont  l'investiture  en  faveur  du  roi  de  France  était 
auQulée,  depuis  qu  il  s  était  refusé  au  mariage  de  Claude  de 
France  avec  Charles,  qui  eu  était  la  condition.  La  diète  de 
l'empire  accueillit  avec  empressement  cette  proposition,  et 
parut  déterminée  à  mettre  sous  les  ordres  de  son  chef  plus  de 
forces  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'en  eût  jamais  com- 
mandé. .  ., 

Cependant  les  princes  allemands  ne  tardèrent  pas  à  être 
avertis  que  Louis  XII  avait  licencié  son  armée  après  4a  réduc- 
tion de  Gènes,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  avoir  des  projets 
plus  castes  que  ceux  qu'il  avait  annoncés.  D'ailleurs,  des 
agents  secrets  du  roi  de  France. s'étaient  adressés  à  chacun 
d'eux  séparément,  et  en  protestant  que  leur  maître  n'avait 
aucune  intention  ni  contre  l'église,  ni  contre  l'empire,  ils 
avaient  Tévcillé  l'antique  défiance  que  les  princes  ressentaient 
de  l'empereur  ;  ils  l'avaient  représenté  comme  cherchant,  sous 
de  vains  prétextes,  à  disposer  de  toutes  leurs  forces,  pour  les 
asservir  ensuite;  et  ils  avaient  secondé  ces  insinuations  par  . 
l'argent  qu'ils  avaient  répandu  parmi  c^s  princes  et  leurs 
avides  ministres.  La  diète,  voulant  régler  les  secours  qu'elle^ 
avait  promis  *  demanda  que  l'expédition  d'Italie  se  fit  en  son» 
nom,  que  les  généraux  fussent  nommés  par  elle,  que  lescon-» 
quêtes  appartinssent  à  tout  le  corps  germanique  ^  Maxirai-» 
lien  refusa  ces  conditions;  et  il  augmenta  ainsi  la  défiance  des' 
Allemands.  H  déclara  qu'il  préférait  nerecevoir  que  de  moin- 
dres secours,  et  demeurer  seul  chef  de  l'entreprise  :  en  con-  [ 
séquence,  la  diète  lui  accorda  une  armée  de  huit  mille  che- 

»  Pr.  Gtticciaf^iui  l-  VU  ,  p.  88U.  -^/oeojw  ft««U,jJ<(.>jrM>r..L.  l;V,4).-i«».  — ilr.  t 
BeLcaru  Commeni.  L.  X,  p.  Mi.         i  »  i  •^o  i^^ç-J  i>V.»  \   >    !  A  \^  rirW^^oH 
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vaux  et  de  vingt-deux  mille  fantassins,  payée  pour  six  mois, 
à  dater  du  milieu  d'octobre,  et  de  ])lus  uu  subside  de  120,000 
ilonm  >pour  \  artillerie  et  Hi^pAnspa  €xtrnnrdinfiiit»|ii|t  elle 
wi^ocBy  le2Daioàl|  sanç  aToir  poonFii,^  *^  ^"^^  ^-^^^ 
préeédfiHla^  à  rexéenfbii  d'amâ  magnifiques  pi 

Maximilien,  qui  croyait  que  tout  l'art  de  régner  cunijiàtait 
à  ne  laisser  jamais  personne  pénétrer  ses  secrets,  assigna  trois 

pire,  afin  (pi*il  fût  impoiBlile  dé  inéMr  de  qmMIl'ÎI  p«p> 

terait  ses  coups.  L' une  devait  se  réunir  à  Trente^  pourmenaoer 
le  Vérouais  ;  l'autre  a  BesaDçon,  poar  meuacer  la  IJourgogna; 
la  troisième  dans  la  Carniole,  pour  laanafiap  le  i?rii|li.i?.,  U  ne 
ponnMaifc  pdiit  9m.  msàs^M43atB^^ 
deUtt':  il  te ttoait  relégués,  en  quelque  sorte,  dèi#i^lqiie 
petite  ville,  àBolzano,à  XrcutCjà  Morano,  loiu  de  la  cour  et 
de  l'armée,  et  par  là  il  kur  rendait  impossîhk  dft^nétrer 
dMseiat  oa  d'appiécier  ses  foiœa^.         . -  ^\ 

ÀTaBi  de  se  montrer  en  ennemi  àfItafiB  ^1 
gociait  avec  larépabliqué  de  Venise.  Il  lui  avait  envoyé  trois 
ambassadeurs,  non  seulement  pour  lui  demander  le  passage 
Wk  tsai^  de  ses  états ,  mais  encore  pour  lui  proposer  nn& 
dili^iim^^dfliilla  résatlat  aorait  ^^le 
jkâtt'de  fidreraHmetr  te  Ténlki»  à  i^ 
Louis  XIÏ  que  ce  monarque  ne  meiitait  pas,  il  leur  avait 
communiqué  le  traité  de  Biois ,  qui  avait  pourJiUjt;  le  partage^ 
de  tMS  te  états  de  la  lépnbtique,  ai^ll  iil«-|i||ésenlail^ 
que  Loiia  en  piciBait'eneûFe  rexééatioik  ;'|Ml#ë  part,i 
Louis  XII  avait  appris  que  que  Maximilien  recherchait 
une  alliance  avec  les  ïsut&^e»,  et  qu'il  avait  un  fort  parti 
panai  eux.  CeUe  aMiane&  aurait  privé  kiinrai 

t  fy.  éMedonM  kvn,  ^  IM.  —Fha«ML  L.  X,  F*  ' 

jLflOiiiim  m  i!t^msm*  uu.  41  Boteiw,  a Jtm.  im  t.  vu,  p.  m. 
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de  la  seule  bonne  infanterie  qui  sèryit  encore  dans  ses  années: 
aussi  cherchait-il  à  se  réconcilier  pldncment  aTCC  les  YéoH 
tims,  en  dissipant  tous  knrs  soupçons,  et  lear  finsaît*il  les 

of£res  les  plus  avantageuses  pour  les  engager  à  défendre  TI- 
talie  de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république  refusât  le 
passage  aux  Allemands,  il  lui  promettait  de  s'engager  à  per- 
pétuité àla  garaiîtie  de  ses  états  de  terre  fermé  K , 

Les  Yénitiens  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position;  ils 
n'avaient  aucune  coofiance  dans  les  promesses  de  Maicin^iiien 
ou  dans  celles  de  Louis  XII  ;  ils  cgaigoaient  à  toute  heure  de 
-voir  ces  dem  riTsnx  se  réunir  contre  eux  ;  mais  si ,  pour  em^ 
pèdier  celle  coalition,  ils  embrassaient  la  cause  de  Tun  ou  de 
l'autre,  ils  ne  craignaient  guère  moins  de  se  trouver  ensuite 
abandonnés  par  celui  dont  ils  auraient  épousé  les  intérêts,  et 
de  devoir  soutenir  seuls  tout  Tefiort  d'une  guem  à  laquelle 
ils  n'auraient  cependant  qu*uu  intérêt  secimdaîre.  Après  de 
longues  délibérations,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France  et  à  ralliance  par  laquelle  ils  garantis- 
saient à  Louis  XII  rétat  de  Milan,  en  retour  d'une  garantie 
semblable  que  la  France  avait  promise  poor  lienfs  provinces 
déterre  ferme.  Us  signifièrent  en  conséquence  à  Maximifien 
que,  d'après  leurs  traités,  ils  ne  pouvaient  consentir  au  passage 
de  son  armée  par  leur  territoire;  que  lors  même  que  l'empe- 
renr  attaquerait  le  Milanais  par  une  autre  frontière,  ils  se  ver- 
ilÊM  èUigés  idè  fournir  à  la  France  un  certain  nombre  de 
tronpes  pour  sa  défense;  qu'ils  rempliraient  scfupuleasement 
leur  obligation,  mais  qu'ils  ne  la  dépasseraient  en  rien,  puis- 
qu'en  voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers  leur  allié  le  roi 
de  Fïance,-ils  déeitfaient  aumi  conserver  k  bonne  bannonie 
et  le  bon  voisinage  avée  l'empire  et  Fempereiir.  Enfin,  ils  dé- 
darèrent  à  Ma:xmiilieu  que  s'il  voulait  entrer  pacifiquement  en 

i  f»> CMifcterrfw. fc. vu, p. »w.^fK ÊÊkÊm^uim  tmûiAh,  iL^p^m* 
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Itafo  fKHir  recevoir  à  Rome  la  coafonne  d*or,  ii  serait  raça 
dMMloM  Umn  étm  iwee  te»  Imh  w i  qà*iii  ^ttieit  ai^^ 
pmiéB  de  leodfe  an  cM  éa  f^pin 

Quelque  soin  qu  eafnent  pris  les  WétàdeM  de  ménager  Maxi- 
milkadans  celte  répouse,  elle  ie  blessa  dautaut  plus  Tivemeiit 
qn'il  Wf&àfkm<»mgié  sur  «u.  iauiais  oet«B|iere«r  ne  fon- 
dait aar  ses  piupeamaiMMi  èsHMès  deaea  iMlwywwi;  jl, 
attendait  lenjears  des  nôtres  des  eeetars  ^*fl  «ïHiMaît  dé 
n'en  pomt  recevoir,  tandis  que  iui-iiième  ne  faiflait  rien  pour 
6tt(.  Ii  avait  4seimneneé  des  o^gociatious  avec  cmt/oun  {loiir 
lever  dewe  laitteêiiiaaai,  ^  4a  diète  àeU<%i|Bai  éaaitfawt  im 
les  ràdaafltioiis  4e    Bimm,  «e  «\étidt  finit  mim^p  ^tw- 

gD€e  de  lui  founiir  des  soldats;  mais  l  ardent  promis  par  ia 
^te  gerinanique  «Le  Constance  n'aurait  poiot  aufii  pour  faire 
de  pwmilles  4efdia$  d'eilemi  llaunaiieR  l'amt  d^  éé^mié 
pies^i'eftcnltar  |Mr^  tnMS|wrts  diapendieu  iêtVèlem. 
li^eait  encore  eompÉé  swr  les  snbsîdes  des^ate4  ftriie,  mois 
il  leur  avait  adressé  des  dewaudes  si  exurbitriiites  il  le^ 
ami  rédu^  h  imL  fieiaaer.  Lévèque  de  tihxen  n .avait  pas 
deiand^  miie  ide  wqiMit  «Uie  dneale  «w  ^lerentiaa  K  Ge 
f«t  le  ttellf  qfBÀ  «ngagea  eemt-ei,  jpimdint^e  le«r  temor 

durait  encore,  a  eavojer  ^Jaccliiavel  joindre  leui  ambassadeur 
François  Yettori  a  lui^uck  pour  8e  raclieler  au  meilleur  pris, 
poaiibto.  Jlais  'l*'empe^*^  n'ayant  voulu  entendre  à  WÊimk 
tmoÊ  nÉiniinallint  jb-olieMlièwïit^de  leiirodlé  rtredrtiaîi!  pm 
énler4k4MM)lHe,  joscia'à  ce  qn'ile  vîaaeiM;  quai  smk  le  ré- 
sultat de  tant  de  menaces  et  de  préparatifs  anuou(H3S  avee  tani 
d^mifitiase  a  toute  l'i^^irope  K 

Jfaiittiiieii  ^aiaaift  aMaî  dMasdtf  des  mmms  notf  MmiB 
eiiiMaiiliidrtiiP  ta-iiilM  dMa  ^'Italie  imwMf  jiraatitMm 

i  Fr,  Guicciardini.  L.  VU,  p.  S97-398.    Fr.  Bekaril  Comm.  Rer.  GaiL  L.  X,  p.  ioi. 
atmH  BUL  r«ik  L.  VU,  p.  14S.  ^  •  A>.  IMcdflNUÉi.  Uki.  VU p.  »i. 
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drÂlféilll^.#Qft46  €l  dis  Xidènè,  tenèlrtilvIioii'Aela  dot 

d*Anne  ^forza,  première  femme  de  ce  duc  dont  il  [)i'cteudait 
que  l'impératrice  ^tiche  htoria  avait  <lù  kériter.  MjÀ  Mmî* 
mMMi  ^jét  loavolr  dispom  des  imwii*  iMÉiengn  4|u1i 
ii|Miit  «NiÉlie  ftlt  ta  mit  i«cti».  Cependti*)  lie  tMt'Oflt 

argent,  il  ne  toucha  que  six  ducats,  dont  leg  Sietiuaisse 
recoiàuurtiat  deiiiteurs  envers  la  cliambre  impéiiâie  ^, 

Le  mois  d  octobre  était  arrivé  sur  oes  entrefaitefly  ei  Èm 

j»aëfc»liè»ëtolifctitiyi \  nrafs  à-pglB»%ti  iwiyiilKia  «emparaitre 

(jael^fwes  luiUillons,  tandis  ^lt\o  Maxiniilicîi  m  transportait 
a^ec  rapidité  des  f  rontières  de  ii«iurgogae  a  i^eikft.d  Italie, 
qtte^  iplMit  imuNter  ta  eeatteigedti  ^  ltei«iffffmeHt4M0 

mefnt  de  ses  troupes,  il  laissait  ittcertaia  ^'U  attaquerait  la 
lî'raBce,  l'clat  de  iMiUn  ou  les  VeiiitiewR  2. 
•x^CjOuIs  XII  ne  âégiigen  point  de  se  mettre  en  meuim  pour 
iMMHbt«^  M^pm.  il  abliiitiihi  mék  mHinM|Ét  Ik^mm»^ 
aHÉ^i6iiÉM#«lnt  «Rite  ita»^ 
Toya  des  secours  au  duc  de  Ciueldre  pour  occuper  l'empereur 
eu  Allemagne;  il  6ta  le  chûteau  d  Arouasur  telac  Ma^eor^lt 

iMl^fUn^Msqak»  Mvnlfioiiiik  Fénilin  ^m^vta  Ml» 

hmces  françaises  el  quatre  ^îMe  ftiiitagskis ,  ^  il  augmenlt 

eonsideiabkmciiLlc  liomiTc  denses  Irdufjcsdaiis i Ctat  de  Milan, 
^^Qitieos,  de  leur  côte ,  avaieat  J'appelé  à  ieur  «oide  le 

it  quatito  cnib  lioiMuniiÉ^MaMi  éltt  oMé^de  MMife 

et  de  flovérédo;  le  second,  lunt  cents,  du  cùlé  de  l'riuli.  Ces 
troupes  u  empèchèreut  pas  aue  mcorsioa  rapide  de  Jean-Bap- 

'^'Fif.Gtitceifitfîhif.  L.         p.  ^99. —  Pr.'Wekarii  Comtn.  lier.  GaiL  Ub.  )L,  p.  505.  — 
Utlert  de  tratic.  VtUori ,  ti  j0m»         p.  xfi,       Fr.  Oulcciaréini,  "L.  ¥R,  p. 
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mille  fantassins  allemands,  s'étaient  flattés  de  tràTerserTétat 
Ténitien  et  ensuite  celui  de  Parme  pour  entrer  dans  la  Liguiie, 
mais  qui  forent  arrêtés  par  les  français  au  piied  des  montagne» 
de  Panne.  Ik  raloiimèEeiit  sur  len»  pas  ,  et  ta  YénitieiiB 
leur  permirent  de  se  retirier  dans  lenr  patrie  ;  ils  leor  firent 
seulement  déposer  leurs  armes  en  rentrant  sur  le  tenitoire 
de  la  république,  et  ils  les  leur  rendirent  à  la  frontière  op- 
posée 

1508.  —  Cette  eoqrte  expédition  n'amt  point  été  oonodé- 

rée  comme  un  conmiencement  d'hostilités;  les  Yénitiens,  qui 
n'étaient  pas  personnellement  attaques,  au  lieu  de  1* attribuer 
à  Maximilien ,  n'avaient  voulu  y  voir  que  la  oonséquenoe  de 
qqélqiie  intrigue  de  JolesII.  Us  savaient  qne.oe. pontife  per- 
mettait dans  le  mèine  temps  on  irassemhtement  à'éaàgré&  gé- 
nois à  Bologne  j  qu'il  accusait  les  lîentivoglio  d'avoir  voulu  le 
faire  empoisonner  par  nn  prêtre,  et  qu  ii  avait  envoyé  le  car- 
dinal de  Samte-Graîx  .à  Maxîmilien  pour  l'esciter  contre  ta 
Eran^*.  Maifi  Jean  BentiVoglio ,  quleansait  à  Jfnta  n  une 
ai  constante  d^ance,  mourut  à  AlUan  au  mois  de  février  1 508, 
à  Tâge  de  soixante-dix  ans.  Il  avait  joui  quarante  ans  dans  sa 
prindipauté  d'une  prospérité  non  interrompue,  qu'il  devait 
ptaàlafortaneqpi'àflestalentsooàflesvertna,  etttuepat 
point  supporter  ta  levers  qui  vinràit  ensoite.  Pea  après  m 
mort,  Aunibal  l'aîné ,  et  Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  sur- 
prirent la  porte  de  âan-Manunolo  à  Bologne,  avec  l'aide  des 
Pépi^  et  dieqndqaès  antres  gentOshomniea;  niais  ilsen  forent 
Uentftt  èhassés  par  le  peuple,  qui  préférait  la  domination  de 
l'église  à  celle  de  ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  de  France, 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  BeuUvoglio,  les  ûi 

*  Fr.  Guleekrdini.  L.  vu,  p.  4oo,  —  fy.  Bekarii.  L.  X»  p.  306.  —  PetH  BetfUn  JTïsl 
Venetœ.  L.  vu,  p,  |46.  —  leciera  di  Franc.  Veiiori.  BolmnQ,  il  $mt»  tUn^  1%  Mêt^ 
ekim.  Leg.  Vil ,  p.  m    ^  ir.  Guicçw4mim,  h*  Vil,  p.  iQO. 
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sortir  de  Lombardie,  et  donna  ordre  à  M.  de  Chàumont  de  dé- 
fendre Bologne  contre  quiconque  Tondrait  trouhlcr  Téglise 
dans  la  possession  de  cette  ville.  Le  pape,  saUsIait  de  la  prcH 
teetion  qne  loi  offrait  Lonla  Xn,  fit  taire  ses  ressentiments 
contre  les  Français,  et  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  ^ui 
allait  commencer  t. 

Maiimillen  était  arrivé  à  Trente  au  commencement  de  l'an- 
nfcponr  se  metb^  à  la  t6le  de  l*expédition  si  longtemps  an- 
noncée. Le  3  féYrier,  il  se  rendit  en  procession  h  Téglise,  pré- 
cédé par  les  hérauts  d* armes  de  l'empire,  et  portant  Tépée  nue 
ila  main.  Son  chancelier,  Mathieu  Langoi,  évéque  de  Gnrck, 
monta  sur  on  tribonal  élevé  pour  annoncer  an  peapie  que 
MaximUien  entrait  en  Italie  à  la  tète  de  son  armée,  et  qu'il  al- 
lait à  Kome  prendre  la  couronne  impériale.  En  effet,  1  empe- 
reur élu  partit  de  Trente  Tannée  suivante  avec  quinze  cents 
eberanx  et  qpÊtae  mille  fantassins  tjroliens^  en  môme  temps 
91e  le  marquis  de  Brandeboorg,  aTee  dnq  cents  dieranz  et 
deox  ndlle  fantassins,  s'avançait  par  nne  notre  ronte  snr  Ro- 
Tërédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg,  n'ayant  pu  entrer 
dans  BovérédOy  retourna  immédiatement  sur  ses  pas,  et  Maxi- 
iriBen,  après  avalr  ravagé  le  tenitidre  des  sept  commnnes,  oii 
des  montagnards  presque  indépendants  vivaient  soos  la  pro- 
•  tectiou  de  Venise,  s'éloigna  tout  à  coup  des  frontières  le  qua- 
trième jour,  et  retourna  à  Bolzano  sans  qu'on  pût  expli^erla 
Usarrerie  4d  ce  mouvement  rétrograde  ^  • 

Do  côté  du Frioliy  qoatre  cents  dievaur  et  dnqmnie  ftn- 
tassins  autrichiens  entrèrent  dans  le  territoire  de  Cadoro, 
dont  les  habitants  étaient  tont  dévoués  aux  Vénitiens.  Pen- 
dant qpe  les  Allemands  y  faisaient  le  si^  de  quelques  cbÂ- 

1  Fr.  GÛlceianllnL  L.  VH,  p.  401.  ^Fr.  BelcatU.  L.  XI,  p.  307.  —.Santwino  Fami- 
fffie  UUutH  d'italia,  L 117.    >  n.  flirf€€l»tffwl.  Ub.  VO,  p.  Ml. — fSr.  MlewK.  L.  U, 
^  Itr. -- £«tfW«4B  flNWMW  FfllOll  »  tff  fiMlIlt,  • 
il|lil.T«Vn,».tlt. 
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teaux,  MaximilieD  vint  les  joindre  avec  six  mille  fanlassios  : 
il  parcourut  environ  quarante  milles  de  pays  dans  T intérieur 
des  frontières  vénitiennes,  et  il  commit  de  grands  ravage»  ; 
mais  tout  à  coup  il  retourna  subitement  à  Inspruck,  à  la  ^ 
de  février,  pour  y  mettre  en  gage  toutes  ses  pierreries  j  car 
l'argent  qu'il  avait  destiné  à  lui  suffire  pour  toute  la  campa- 
gne était  déjà  épuisé.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville,  il  y 
apprit  que  les  Suisses,  ne  recevant  point  d'argent  de  loi, 
avaient  accordé  au  roi  de  France  la  permission  de  faire  des  le- 
vées dans  leur  pays  ;  et  déjà,  en  effet,  cinq  mille  Suisses  à  la 
solde  de  Louis  XII,  et  trois  mille  à  la  solde  des  Vénitiens, 
étaient  entrés  en  Italie.  Maiimilien,  irrité,  courut  à  Ulm,  pour 
s'adresser  à  la  ligue  des  villes  impériales  de  Souabe,  et  l'en- 
gager à  attaquer  les  Suisses  :  en  même  temps,  il  sollicitait  les 
électeurs  de  lui  continuer,  pour  six  mois  encore.  Je  service  des 
troupes  d'empire;  car  les  six  premiers  mois  qui  lui  avaient 
été  accordés  étaient  presque  écoulés  * . 

Sur  ces  entrefaites,  les  Allemands  qu'il  avait  laissés  à 
Trente  étaient  rentrés  dans  la  vallée  deCadoro,  au  nombre  de 
neuf  mille  liommes  environ,  et  ils  y  avaient  pris  plusieui*s 
forteresses;  mais  ils  s'y  laissèrent  ensuite  enfermer  par  d'Al- 
viano,  qui,  les  prévenant  avec  sa  rapidité  ordinaire,  occupa 
les  passages  par  lesquels  ils  avaient  compté  se  retirer,  et  lit 
garder  tous  les  défilés  des  montagnes  par  des  paysans  dé- 
voués aux  Vénitiens. 

Les  Allemands,  formant  un  bataillon  carré,  au  centre  du- 
quel ils  mirent  leurs  femmes  et  leurs  bagages,  essayèrent,  le 
2  mars,  de  s'ouvrir  un  passage  ;  le  combat  fut  acharné,  et  son 
issue  désastreuse.  Plus  de  miQe  d'entre  eux  demeurèrent  sur 
la  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Après 
cette  victoire,  d'Alviano  attaqua  la  forteresse  de  Gadoro,  et  la 

^  Fr.  Guicciardini.  L.  VU ,  p.  403.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  GalL  L.  XI ,  p.  SM.  — 
Uttera  di  Fr.  Vetlori ,  del  di  9  febbraio  di  Trento,  p.  ai. 
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reprit;  Charles  Malatesti,.  Fun  des  seigneurs  de  Rimini,  dé- 
pouilles par  le  pape,  fut  tué  dans  ce  combat  * . 

L'armée  autrichienne  s  étant  ainsi  dissipée,  et  T empereur 
s  étant  éloigné,  pour  chercher  de  nouveaux  secours,  Barthé- 
lemi  d'Alviano  entra  à  son  tour  dans  les  états  de  Maximilien, 
avec  l'intention  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  sur 
le  golfe  de  Venise.  En  effet,  en  peu  de  jours  il  piit  Gorizia, 
qu'il  fortifia,  pour  la  faire  servir  en  Italie  de  barrière  contre 
les  Turcs  ;  Trieste,  à  laquelle  il  imposa  une  pesante  contribu- 
tion, pour  punir  cette  ville  de  la  contrebande  par  laquelle 
elle  s'était  enrichie;  Pordenone,  que  la  république  lui  ac- 
corda en  fief,  pour  récompense  j  et  enfiu  Fiume,  sur  les  fron- 
tières de  l'Ësclavonie^. 

Les  Allemands,  qui  ne  mettaient  aucun  ensemble  dans  leurs 
opérations,  tentèrent  pendant  ce  temps  une  attaque  du  côté 
de  Trente  et  du  lac  de  Garda  ;  et  ils  eurent  quelques  succès  à 
Calliano.  Mais  deux  mille  Grisons,  qui  se  trouvaient  dans  leur 
armée,  s'en  étant  retirés,  parce  qu'ils  étaient  mal  payés,  le 
reste  fui  également  oblige  de  s'éloigner.  Les  deux  armées, 
vénitienne  et  autrichienne,  séparées  par  la  muraille  qui  coupe 
la  vallée  de  l'Adige,  entre  Piétra  et  Calliano,  se  contentèrent 
pendant  quelque  temps  de  s'observer,  eu  se  livrant  seulement 
de  légères  escarmouches  :  ensuite  l'une  se  retira  à  Rovérédo, 
et  l'autre  à  Trente;  et  la  dernière  acheva  de  se  dissiper.  Ja- 
mais Maximilien  n'avait  pu  rassembler  en  môme  temps  dans 
son  armée  plus  de  quatre  mille  hommes  de  troupes  de  l'em- 
pire; quand  un  contingent  arrivait  pour  commencer  son  ser- 
vice, l'autre  avait  déjà  achevé  ses  six  mois,  et  se  retirait.  La 
diète,  convoquée  à  dm,  avait  été  ajournée  ;  Maximilieu,  au 

>  Fr.  Cuicciardinl.  L.  VII,  p.  403.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  308-  —  Pétri  Bembi. 
L.  VII,  p.  HS.  —  Leuera  di  Fr.  Veitori,  d'inspruck,  '22  mars.  Pressa  Macchiavelll 
Legaziani.  T.  VII,  p.  206.  —  *  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VII,  p.  404.  —  Fr,  Uelcarii.  L. 
Xi ,  p.  308.  —  Pétri  Bembl,  L.  VII,  p.  150-158.  —  Le»,  dl  Fr.  Veitori,  di  Trento,  30 
maii,  p.  i'H. 
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lifla  de  reradr  à  Bon  «muée,  aT«it  fassé  à  Cologne  ;  pendant 
quelques  wnelnii,  on  ne  sut  pas  même  où  il  était,  et  dans  son 
dépit,  en  effet,  il  se  serait  Tolontiers  eaehé  à  tons  les  yenx.  Si 

les  Français,  qui  avaient  joint  à  Rovérédo  l'armée  vénitienne, 
ayaient  voulu  attaquer  Trente ,  ils  auraient  pu  facUement 
poQBser  loin  lems  conquêtes  ;  mais  Tri^nlzio  déelara  qn*ii 
avait  reçn  dn  roi  l'ordre  de'défendie  les  passages  ItaBe,  et 
non  d'attaquer  l'Allcmague' . 

£niin  le  prêtre  Lucas  Kenaldi,  nommé  communément  Pré 
Lnoa,  rhomme  de  confiance  de  Mazimilien,  vint  à  Venise, 
pour  filtre  quelques  onTertura  de  pacification.  U.offrit  ans 
Vénitiens  une  tiève  de  trois  mois,  que  eenx«-ei  refàsèrent  hau- 
tement, lorsqu'ils  surent  que  Fempereur  ne  voulait  pas  y  com- 
prendre la  France.  La  situation  des  affaires  de  Maximilien 
était  trop  nauTaise  pour  qu'il  pût  insister  snr  cette  préten- 
tion ;  il  consentit  à  une  trêve  de  trois  ans  pour  Tltalie.  A  son 
tour  Louis  XII  s'y  refusa,  parce  qu'il  voulait  y  faire  compren- 
dre le  duc  de  Gueldre.  Le  sénat  de  Venise  n'avait  aucune  al- 
lianoe  avec  ce  duc  :  il  regardait  sa  querelle  comme  absoln- 
ment  étrangère  à  la  politique  dltaliCf  et  à  une  goerreqin 
tétait  laite  uniquement  sur  les  fronti^es  italiennes.  Après 
.  avoir  pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la  trêve 
teUe  qu'elle  était  ofierte,  il  l'accepta  enfin  lui-même  simple- 
menti  et  sans  attendre  même  la  réponse  de  {Mis  mi^  auipiel 
on  avait  envoyé  nn  courrier.  Celte  trèveiàt  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux  camps  ;  elle  devait  être  commune  à  tous  les 
alliés,  qui,  d'une  ou  d'autre  part,  seraient  nommés  dans  les 
trois  mois,  et  ne  comprendre  que  l'Italie.  Maximiliea  nomma 
immédiatament  lepape,  les  rois  d'JBspagne,  d'Angleténe,  de 
Hongrie,  et  tous  les  états  de  l'erapre;  les  Vénitiens  nonmi^ 

*  Fr,  Ciâedardlni,  L.  VU,  p.  401.  --JX  «ttofil  Oown.  Ht.  GalL  L.  XI,    SNi  — 
lett.  di  Fr.  F«l«ri«  41  IVMfO»  4M  II  mrti  tt  M  «Mf.  tfOMMOMiH.  Lbsm.  Wt 
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l'ent  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  tous  les  états  italiens 
en  alliance  airec  eux.  ïoutes  les  conquêtes  Mtes  pendant  la 
gnem  devaient  être  oonsOTées  par  ceox  qui  l€B  avaieiit  ao» 
qiDMS  ;  et  Time  et  l'antre  pQiManee  se  réservait  le  droit  d'é- 
lever dans  l'enceinte  de  ses  troutièrea  toutes  les  fortifications 
quelle  jugerait  convenables  ^. 

Une  gaenriC)  qui  avait  para  menacer  Iltalie  entière  d'une 
ÉMiTéne  inyasioa  àé»  ultramontains,  était  ainsi  terminée  en 
pea  de  mois  :  mais  elle  laissait  après  elle  beaucoup  de  germes 
êe  mécontentement.  Blaxiniilien  était  profondément  humilié 
d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses,  d'en  avoir  opéré  de  si 
petitegf  et  d'avoir  en  deoi  mois  j^rda  tous  les  ports  de 
Hi^'ilifl  IMSiédmt  sur  le  golfe  Adriatique,  ports  si  pré» 
deux  pour  le  commerce  de  ses  états.  Les  Vénitiens  avaient 
fait  répreuve  de  la  jalousie  des  Français  ;  et  ils  étaient  ir- 
rités de  Taiiandon  de  TrivoMOf  qui  n'avait  pas  voulu  les 
Wli'^  poorwivre  leur»  oooqiièteï.  Louis  XU  enfin  aifeo- 
Wt  d'être  viyement  blessé  de  ce  qoe  les  Vénitiens  avalent 
%ië  la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendre  même  sa 
dernière  réponse. 

"NG^pendant  personne  n'avait  moins  qoe  Looisl^  oecasioa 
se  plaindre*  Non  seulement  les  Vénitiens  avalent  nsé  de 

leurs  droits  en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien,  et 
eu  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but,  pour  faire  nne 
diversion  en  iaveor  dn  duc  de  Gneldre,  qui  leur  était  étran* 
:  ils  étaient  a«ME  an  fût  de  la  eoiidnite  perfide  dn  rdde 
-Vrance,  pour  ne  pas  sa  croire  obligés  à  beaneonp  f  égards 
pour  ses  recomma o dations . 

^^"^Louis  XII  était  lié  par  plusieurs  traités  avec  les  Vénitiens, 
linqa'il  aTait.a>iidn  ayec  Ma^iiyiiH^n  le  traité  de  Blois,  par 

' a^n,  G^téeuàM,  L. vn, p.  41».  — JV.  JMcmtk  lil  11, pb  lM.<-n»l  ÊmàL  UVU 
^  us. -  Jacopo  IfWfél  L.  IV,  p.  2<W.  —  LW. 4t f^,  ftflMrf»  MU»»  S/ltfll  tMI»  ft  4ê 
IMhi»m,  SOllflnM»  t4|l«l.  p*  m-SIT. 
VIU. 
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lequel  rempereur  et  lui  arrètaieut  le  partage  des  états  de 
cette  république  ;  il  n'avait  aucun  sujet  légitime  de  plainte 
contre  elle.  De  nouveau,  il  s'était  lié  à  elle  par  des  négocia- 
tions plus  intimes,  dans  le  temps  même  où  l'iinnée  précédente 
il  avait  eu  avec  Ferdinaud-le-CatlioIique  les  conférences  de 
Savone  ;  et  il  avait  cherché  à  intéresser  au  même  partage  ce 
second  potentat.  An  milieu  des  négociations  les  plus  ami- 
cales, dans  le  sein  des  alliances  les  plus  intimes,  Louis  XII  ne 
cessait  d'aiguiser  le  glaive  dont  il  frappa  la  république  au 
moment  de  la  ligue  de  Cambrai.  Aucun  autfe  motif  ne  sau- 
rait être  donné  à  cette  conduite  perfide,  si  ce  n'est  que  les 
gouvernements  absolus  regardent  les  républiques  comme  eu 
dehors  du  droit  des  gens,  et  cherchent  sans  cesse  une  occasion 
de  les  détruire.  . . 

En  effet,  dans  le  même  temps,  la  conduite  de  Louis  XII 
envers  la  seconde,  eu  puissance,  des  républiques  d'Italie,  n'é- 
tait guère  moins  fausse  ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance 
av^c  les  Florentins,  malgré  le  zMe  que  cet  état  avait  toujours 
montré  pour  le  parti  français,  il  retardait  la  conquête  de  Pise, 
que  les  Florentins  étaient  sur  le  point  d'effectuer;  il  traver- 
sait toutes  leurs  opérations  militaires,  et  il  mettait  enfin  ou- 
vertement à  prix  son  consentement  à  la  réduction  d'une  ville 
qu'il  regardait  lui-même  comme  révoltée,  et  qu  il  s'était  en- 
gagé plusieurs  fois  à  faire  rentrer  dans  l'obéissance. 

1607.  —  C'était  dès  la  conférence  de  i  anuée  précédente 
âvec  le  roi  Ferdinand  que  Louis  XII  avait  commencé  à  faire 
de  la  soumission  de  Pise  un  objet  de  spéculation  financière. 
Les  Pisans,  affaiblis  par  une  aussi  longue  guerre,  ne  pouvaient 
plus  recevoir  de  secours  de  Gènes,  depuis  l'échec  éprouvé  par 
celte  ville,  et  ils  n'en  recevaient  que  très  peu  et  en  cachette, 
de  Lucques  et  de  Sienne.  Ils  sentaient  approcher  leur  der- 
nière heure  :  les  paysans  réfugiés  dans  la  ville,  et  qui  faisaient 
alors  plus  de  la  moitié  de  sa  population,  commençaient  ùlan- 
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guir  après  le  moment  où  ils  pourraient  retourner  à  leurs 
champs;  et  leur  obstination  n'était  plus  la  même.  Pise  serait 
probablement  tombée,  dès  l'année  1507,  au  pouvoir  des  Flo- 
rentins ,  si  les  deux  puissants  monarques  qui  dictaient  alors 
alternativement  des  lois  à  l'Italie  n'avaient  voulu  se  faire 
payer  un  événement  qui  ne  devait  pas  dépendre  d'eux.  Le 
roi  d'Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  florentins  qui  lui 
furent  envoyés  pour  le  complimenter  que  Louis  XII  s'en 
était  remis  à  lui  des  affaires  de  Pise,  et  qu'il  prendrait  cette 
ville  sous  sa  protection ,  et  n'en  permettrait  point  la  con- 
quête, si  la  république  ne  promettait  pas  aux  deux  rois  une 
compensation  honnête  pour  leur  consentement.  Louis  XII 
confirma  ce  discours  ;  et  ils  convinrent  enfin  de  demander 
chacun  cinquante  mille  ducats.  A  ce  prix,  ils  promettaient 
d'envoyer  dans  Pise  une  garnison  que  les  Pisans  auraient 
reçue  sans  défiance;  et  au  bout  de  huit  mois  elle  aurait  ou- 
vert la  ville  aux  florentins.  Cette  proposition  ne  fut  pas  ac- 
ceptée; mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faire  ravager  au 
printemps  le  territoire  de  Pise  • . 

*  Après  le  départ  des  deux  rois,  les  Florentins  recommencè- 
rent leurs  expéditions  dans  la  plaine  pisane;  ce  fut  même  le 
premier  exploit  de  la  milice  qu'ils  avaient  enrégimentée,  sur  la 
proposition  de  Macchiavel,  selon  les  principes  qu'il  a  exposés 
dans  son  traité  de  l'Art  de  la  guerre.  La  loi  qu'il  avait  rédigée 
lui-même  sur  Y  Ordonnance  Florentine  fut  approuvée  au 
grand  conseil  le  6  décembre  1506.  Un  corps  de  dix  mille 
paysans  fut  choisi  dans  tout  le  territoire  de  la  république,  re- 
vêtu pour  la  première  fois  de  l'uniforme  florentm,  l'habit 
bjanc,  les  hauts-de-chausses  mi-partie  blancs  et  rouges  :  il  fut 
armé  comme  les  troupes  suisses  et  allemandes,  et  exercé  comme 

> 

*  Jaeopo  Hfardi ,  Ist.  Flor.  L.  IV,  p.  i95.  —  Seiplone  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  283.  — 
Jacopo  Arrosti,  Chronicité  di  Pisa,  in  Archivio  Pijscuio.  T.  330.  ~Ff.  GuicciardinL  L.  VII, 
p.  388. 
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elles  tous  les  jours  de  fête.  Cette  milice,  qu'on  nomma  VOf- 
donnance,  coûta  beaucoup  moins  à  la  république  qae  n* avaient 
lait  les  troupes  étrangères,  et  montra  beaucoup  plus  de  disci- 
pline el  de  confiance  eu  ses  offiders  * . 

Aussitôt  que  Loois  Xn  fat  déBné  de  rinquiétode  qoeTat» 
taquedeMaximiliea  lui  avait  causée,  il*  envoya  aux  Florentins 
Michel  ELzio,  pour  leur  reprocher  leurs  négociatLons  avec  cet 
emperenr*  Us  avaient  montré,  disait-il,  de  rempiessement  à 
payer  un  tribut  à  la  ebanribre  impériale,  lorsque  leur  argent 
devait  être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés.  Ils 
avaient  envoyé  dansée  but  leurs  députés  jusqu'en  Allemagne; 
et,  en  môme  temps,  par  leur  imprudente  attaque  contre  Pise, 
ils  avaient  couru  risque  d*ailnmer'ane  guerre  dans  le  centre 
de  ritalie,  et  de  fttre  ainsi  ane  dlTerdon  dangereose  aux  ar> 
mes  du  roi*. 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  voulaient  dire  un  pareil 
message  et  éi»  plaintes  qui  n'avaient  ancnn  fondement.  Pise 
était  aux  abois;  le  parti  des  campagnards,  qui  désirait  la 
paix,  devenait  tous  les  jours  plus  nombrenx  ;  les  nobles  et  les 
citadins,  qui  avaient  défendu  l'indépendance  de  leur  patrie 
avec  une  constance  inébranlable,  éciaircis  désormais  par  le 
fer  ennemi,  ruinés,  vieillis,  découragés,  n'opposaient  pins  la 
même  résistance.  Le  moment  approchait  où  Pise  devait  d*eile- 
même  se  rendre  aux  Florentins;  mais  Louis  XII  voulait  pro- 
fiter de  la  détresse  de  cette  ville,  pour  leur  vendre  sa  sou* 
mission;  et  il  leur  cherchait  une  querelle  sans  fondement, 
pour  mettre  ensuite  à  on  plus  haut  prix  sa  condescendance* 
La  seigneurie  répondit  oependant  que,  dans  son  traité  aveek 
roi  de  France,  elle  avait  réservé  expressément  les  droits  de 
r empire  ;  que  Louis  XII  avait  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s'était  nullement  engagé  à  protéger  Florénee 
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contre  Maxûnilien  ;  qu'il  avait  donc  été  nécessaire  de  chercher 
à  régler  la  prestation  légiitime  due  par  la  république  à  ïemr 
pereur,  lorsqu'il  reoetait  la  couronne  impériale;  que  niui- 
moins  leurs  ambassadeurs  avaient  évité  de  rien  conclure  avec 
Maximilien;  qu*ils  ne  lui  avaient  pmnt  donné  d  argent,  et  que, 
sur  toute  chose,  ils  n'ràraient  jamais  signé  avec  lui  une  con- 
Tention  qui  pût  être  préjudiciable  à  la  France;  que,  quant  à 
lear  expédition  contre  Pise,  elle  pouvait  d*aiitant  moins  alar- 
mer leurs  voisins  qu*  elle  s' était  faite  sa  iis  artillerie,  et  s  était  bor- 
née au  ravage  des  réodtes;  que  dans  leur  traité  avec  la  France, 
en  1502,  ils  s*étaienl  expresstaeat  réservé  le  droit  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  Pise,  et  qu'ils  avalent  d^aiUenrs  peine 
à  comprendre  pourquoi  le  roi  voudrait  plus  particulièrement 
s'intéresser  à  cette  ville,  depuis  qu'elle  avait  fourni  aux  Génois 
iàwBOom  contre  lui,  tandis  qu'il  se  détacherait  des  f  loren* 
tins,  qui  lui  avaioit  toujours  été  fidèles  * . 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propositions,  ainsi 
qoeles  Florentins  s'y  étaient  attendus.  Michel  Rizio  leur  offrit 
de  les  mettre  en  possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  con- 
.SwBpi'f  wMiiftP<>r^^fnAnil^ifl,fi«thnliqnc  persistait  à  Youloirinter- 
v«r  dans  ce  marché,  et  y  trouver  son  profit.  Il  envoya  dans 
ce  but  un  ambassadeur  en  Toscane,  qui  passa  d'abord  à  Pise, 
pour  «{porter  les  Pisans  à  se  défendre,  et  leur  faire  espérer 
l^^lpon  de/wm  roi.  Cet  ambassadeur  fe  ropdit  ensuite  à 
M^e,  etcominença  à  traiter  avec  la  sôgnenrie,  concur- 
remment avec  r  ambassadeur  français.  Ainsiccttelongue  guerre, 
qioe  les  armes  des  Toscans  suffisaient  pour  terminer,  devenait 
rdf^  de  iiégooùition%çg(^  France  et  1  Espagne.  Bientôt 
ces  n^odâtions,  au  lien  db  se  continuer  en  Toscane,  se  por- 
tèrent à  Paris  ;  et  les  peuples  d'Italie  eurent  une  nouvelle 
occasipn  de  s'apercevoir  que  leur  destinée  ne  dépendait  plus 

iin'^  SêMarélnL  Lib.  VU ,  p.  407.  —  Jacopo  NardL  L.  IV,  p.  Mi.  —  Seipione  ém' 
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d'eui,  puisqoe  leurs  propres  querelles,  soutenues  avec  leuré 
seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources,  devaient  être  dé* 
isiâées  par  les  étrangm*. 

CepeiidaQt ,  comme  la  délressf  des  Pisans  augmentait ,  les 
rois  de  Frauee  et  d Espagne,  d^ns  la  crainte  de  perdre  i  objet 
de  leur  trafic  ^  jet^Dt  plus  ouTertemeat  le  masque.  Les  Flo- 
ravItDs  atûent  pris  à  leur  solde,  le  25  ao^t,  Bardella,  corsaire 
de  porto  Vénéré  ,  qui,  moyennant  six  ceots  florins  par  mois, 
s*enp:ageait  à  fermer  remhoiuiiure  de  l'Arno,  avec  trois  petits 
Yaisseaqx^.  Ceux-ci  firent  si  bien  leur  devoir  que  Chaumont, 
gouverneur  du  Milanais,  écrivit  en  France  d"^  j^rter  remède, 
autremeniPise  tomberait  d*éllé-mème  entre  les  mains  des  Flo- 
rentins.  Le  roi  lui  donna  aussitôt  Tordre  d'y  faire  passer  Jeàn- 
Jacques  Trivulzio  avec  trois  cents  lances  ,  afin  d'ctre  sûr  que 
la  TiUe  ne  se  rendît  pas  avant  que  la  France  se  fût  fait  pa^ef 
80i|  consentement'.  Les  Florentins,  confondus  de  ce  que 
Louis  Xn,  sans  ëgan}  à  la  teneur  expresse  des  traités ,  en- 
voyait des  secours  contre  eux ,  ses  alliés,  à  ceux  mêmes  qui 
s'étaient  tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aussi  bien  que 
les  leurs,  se  résignèrent  enfin  à  racheter  leurs  propres  conquê- 
tes des  mains  de  ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  vendre. 
Us  offrirent  cent  mille  ducats  à  partager  entre  les  deux  cours, 
pourvu  que  Tune  et  Vautre  s'engageât  à  ne  point  traverser 
leur  entreprise.  Louis  XII  ne  voulut  pas  vendre  son  consen- 
tement, à  moins  de  cent  mille  ducats  pour  sa  seule  part,  et 
toutefois  il  insistait  aussi  pour  que  Ferdinfuid  eût  de  son  côté 
une  somme  d'argent.  £nfin  les  Florentins  promirent  cent  mille 
ducats  au  roi  très  chrétien  et  cinquante  mille  au  roi  catholi- 
que et  pour  ^ue  le  dernier  ne  iiki  pas  jaloux  de  \  différence 

*  f>.  fliltotftel'dijrf.  !«.  vu,  p.  408.  —  *  Jacopo  iScwdi.  L.  IV,  p.  20i.  —  Scipione  Anam- 
mm,  luVBfkH,  p.  atl.  —  •  W.  jMeékrdba.  L.  Vin,  II.  41V..—  Jtafe  IMi,  h,  Vf, 
p.  202  ^  Fr.  Btlearii  CommetO,  Mw.  «oUli,^  1^,     S14. ,—  9a0Êfê  ânpêA^ 
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qu'on  mettait  entre  eux ,  ils  firent  de  cette  différence  l'objet 
d'un  traité  secret ^  par  lequel  ils  se  reconnurent  débiteurs  en- 
vers la  France  sous  un  faux  prétexte  de  ces  seconds  cinquante 
mille  ducats.  1509.  —  Cette  convention  fut  signée  le  13  mars 
1509,  et  comme  dans  ce  moment  même  toutes  les  grande^; 
puissances  d'Italie  étaient  occupées  par  des  intérêts  bien  plus 
graves ,  à  l'occasion  de  la  ligue  de  Cambrai ,  elles  laissèrent 
aux  Florentins  la  liberté  de  suivre  leur  guerre  contre  Pisei. 

Dès  le  mois  de  novembre  1508,  Bardella  avait  étr»  rappelé 
du  service  florentin  par  un  ordre  exprès  de  la  seigneurie  de 
Gênes.  Louis  Xll  avait  fait  donner  cet  ordre  pour  procurer  un 
court  répit  aux  Pisans,  jusqVà  ce  que  sa  négociation  fût  ter- 
minée; mais,  dès  qu'il  eut  vendu  son  consentement,  Bardella 
rentra  au  service  de  la  république  florentine,  et  sa  faible 
escadre  suffit  pour  fermer  l'embouchure  de  l'Arno.  La 
Lucquois,  de  leur  côté,  n'avaient  cessé  de  donner  aux  Pisans 
des  secours  d'armes,  et  surtout  de  vivres.  Le  commissaire  de 
la  république  à  l'armée  florentine  reçut  de  la  seigneurie 
l'ordre  d'en  tirer  vengeance.  11  entra  sur  le  territoire  luc- 
quois,  et  y  porta  partout  le  ravage  ;  cette  expédition  coûta  à 
la  république  de  Lucques  plus  de  dix  mille  florins  2;  elle  lui 
fit  sentir  sa  faiblesse,  ainsi  que  le  danger  de  provoquer  plus 
longtemps  le  ressentiment  de  ses  puissants  voisins,  et  elle  la 
détermina  à  rechercher  enfin  de  bonne  foi  l'alliance  de  Flo- 
rence. Le  traité  entre  les  deux  républiques  fut  signé  le  1 1  jan- 
vier 1 509.  Les  Lucquois  prirent  l'engagement  d'interdire  aux 
Pisans  toute  communication  avec  leur  territoire,  et  de  veiller 
eux-mêmes  à  ce  que  leurs  paysans,  qui  avaient  beaucoup  de 
partialité  pour  Pise,  ne  portassent  aucun  secours  à  cette  ville. 
Si  cette  guerre  devait  se  prolonger,  le  traité  entre  Florence 

1  Fr.  Guiccinrdini  L.  XIU,  p.  4j7.  —  Jacopo  Nardi,  Ut.  Fior.  !..  IX,  p.  203.  —  Sci- 
pione  Ammirato.  L.  XXVUI ,  p.  286.—  Giov.  Cnmbl^  UU  Fior.  T.  XXI,  p.  223.— 
«  Jacopo  Hardi.  L.  IV,  p.  aoi.  —  Scipionc  Ammirato.  I..  XXViii,  p.  285. 
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et  Lucqnes  ne  devait  avoir  de  vigueur  que  pour  ti'ois  aos; 
mais  ëi  Pise  était  prise  dans  Tannée,  1  alliance  entre  les  Flo- 
xeQtins  et'teLnoqaois  devait  être  oeiiaée  raM>tt¥elée  pour 
doue  années  ^ 

Ao  mois  de  février,  les  Génois  essayèrent  encore  d^enrojer 
à  Pise  an  convoi  de  grainf^  suffisant  pour  nourrir  la  popula- 
tion de  cette  Tille  maUieareiise  jusqu'à  la  prochaine  récoite  ; 
un  grand  iraiisean,  quatre  galioiiayqinnae'brigantini  et  trente 
barqoes  linrent  se  présenter  à  rembondraie' de  f  Àmo  : 
mais  cette  petite  flottille  la  trouva  fermée  aussi  bien  que  les 
bouches  dn  Serchio  et  du  Fiums-Morto.  Trois  camps  retran- 
diés  avaient  été  établis  par  les  Florentins  à  San-Fiéro  in 
Grado,  à  Boeea  di  Seridiio  et  à  Hezzana;  nn  pont  anr  l'Arno^ 
et  des  palissades  dans  1^  antres  rivières,  avèc  des  bastions 
garnis  d'artillerie,  coupaient  absolument  le  passage.  Le  cor- 
saire Bardella  donnait  la  chasse  aux  petits  bateaux  qui  ten- 
taient de  a'appiodier  dn  rivage  :  tnna  des  brigantina  gâuHS 
chargés  de  blé  furent  pris;  les  antres  s*en  reloamèrent  à  Lé- 
rici,  bien  convaincus  qu'on  ne  pouvait  plus  lien  tenter  pour 
secourir  les  Pisans  s. 

Les  magistrals  de  Fise,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  été 
ébranlés  dans  la  déterminatiim  de  défendre  jusqu'à  la  mort 
Tindépendance  de  leur  patrie,  ne  savaient  plus  comment  ré- 
sister aui  clameurs  du  peuple,  et  surtout  des  paysans,  qui 
périssaient  4e  iaim,  et  qui  demandaieiri;  à  traiter.  Ils  se  virent 
oUigéii  pour  les  satisfaire^  do  (^adresser,  an  mois  de  mars» 
an  seigneur  de  Plombmo,  et  de  solliciter  sii  médiatioD.  Jacques 
d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita,  en  effet,  les  FIo- 
rentins^^à  lui  envojrer  des  négociateurs  ;  et  Macchiayely  qui 

«  jM0foir<Mii.Lib.iv,^  «ti.    sc^iioiM  jiiiMiPBf9.|..  xxvm;^tt«^  *  «Mr. 

Cav.xhi.  T.  XXI» p.  919.  —  f^.  (MctkaatdM,  L.  ViU,  p.  417.  —  *  Jaco^Kf  nmH,  l$L 
fior,  L.  IV,  p.  204.  —  m^ione  àmmirato.  L.  XX vm,  p.  m.  —  Fr.  CmecUtrdini. 
1.  vdi,  p.  411,     mçoio  MacchkvtlUfCmméHionê  «U  c^mt9,mÊm^,  T.  V|l, 

p.  2iu. 
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était  déjà  en  mission  auprès  rie  l'armée,  se  rendit  à  Piombino, 
le  14  mars,  pour  y  rencontrer  les  députés  pisans;  mais  il  put 
bientôt  s'apercevoir  que  ceux-ci  ne  voulaient  que  gagner  du 
temps,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  intention  de  conclure.  Ils 
avaient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien  de  T amnistie 
absolue  que  leur  promettait  Florence  ;  et,  quand  Macchiavel 
les  pressa  de  s'expliquer,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  connais- 
saient point  d'autres,  que  de  garder  eux-mêmes  leur  ville, 
en  abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  était  en  dehors 
des  murs.  A  cette  demande ,  la  conférence  fut  rompue,  et 
Macchiavel  retourna  au  camp  pour  presser  les  attaques  i. 

L'on  manquait  complètement  à  Pise,  de  vin,  d'huile,  de 
vinaigre  et  de  sel  ;  le  blé  s'y  vendait  deux  écus  d'or  le  bois- 
seau, ou  environ  soixante  francs  le  quintal.  Il  ne  restait  plus 
de  cuir  pour  faire  des  souliers,  et  les  soldats  aussi  bien  que 
les  citoyens  étaient  sans  chaussure  L'heure  de  Pise  était 
enfin  venue.  Apres  une  guerre  soutenue  pendant  quatorze 
ans  et  sept  mois,  avec  un  courage  admirable,  avec  une  con- 
stance, avec  une  rcisignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a  peut- 
être  égalées,  il  fallut  céder  à  la  nécessité.  Les  détails  de  cette 
longue  lutte  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  les  ennemis  des 
Pisans;  aucune  chronique  contemporaine  de  cette  ville  n'a 
été  écrite  ou  ne  s'est  conservée  ;  aucun  historien  ne  nous  a 
laissé  un  tableau  des  efforts  intérieurs,  des  déhbérations  des 

• 

conseils,  des  sacrifices  des  citoyens.  A  peine  nous  a-t-on  con- 
servé le  nom  de  trois  ou  quatre  Pisans,  à  une  époque  où  tant 
d'iiommes  méritèrent  par  leur  dévouement,  par  leur  bra- 
voure, par  leur  éloquence,  par  l'habileté  de  leurs  négocia- 
tions, une  illustration  éternelle  :  et  cependant,  au  travers  des 
préventions  ennemies  de  ceux  qui  nous  ont  transmis  seuls 

*  Commlssione  dala  al MaccMovelb^  lo  mario,  e  lettera  sua  dà  Piombino,  1 5  mono, 
T.  VII ,  p.  246-249.  —  Sciplonc  Ammiralo.  L.  XXVlIl ,  p.  288.  —  Giov.  CoinOt.  T.  XXI , 
p.  229.  —  ^  Scipione  Ammiralo,  b.  XXVm,  p.  2(6.  —  Cioi;  Qambu  p.  22i„ 
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la  mémoire  de  ces  événements ,  on  démêle  une  grandeur, 
un  héroïsme,  dont  aucune  autre  ville  dltûlie  n'avait  présenté 
d'exemples. 

TarlttttlM),  qal  avait  eèmmaiidé  -la  garnison  de  Pise  avec 
tant  de  bravoure,  ayant  feit  demander,  le  120  mai,  des  iMiiif* 

conduits  au  camp  florentin,  quatre  députés  des  Pisans  se  ren- 
dirent auprès  des  trois  commissaires  de  la  république,  et  les 
leqnirent  de  lear  donner  des  passe-ports  pour  douze  ambas^ 
sadeurs,  que  lèar  piltrie  se  déterminait  enfin  à  enroyer  à 
Florence,  afin  de  traltér  de  «s  eapitnlAtion.  Ces  député  ne 
laissèrent  point  de  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs  intentious; 
et  les  trois  commissaires,  Antoine  ifilicaia,  Alamanno  Salviali 
et  Nicolas  Gapponi,  qui  par  lear  activité'  infatigable  avaient 
réduit  Pise  à  cette  extrôme  détresse ,  firent  aussi  tes  prenfiers 
à  montrer  aux  Pisaiis  que  celte  ardeur  pour  le  succès  pou- 
vait s'accorder  avec  T  humanité  et  avec  la  générosité  les  plus 
nobles.  Les  négociations,  conduites  toar  à  tour  dans  le  camp 
et  à  Florence,  durèrent  dixrbnit  jonrs,  [ksndant  lesquels  les 
Fisans,  soos  miMe  prétextes,  visitaient  le  camp  fiorentin,  afin 
d'obtenir  des  aliments  de  rbospitalité  des  soldats,  et  de  les 
rapporter  à  leurs  familles  i. 

Enfin  le  traité  signé  à  Vlorente,  te  4  juin,  et  ratifié  à  Pise 
par  font  le  peuple,  le  7  juin,  fût  mis  à  exécotton  dès  le  len- 
demain. L'armée  florcntiue  eiUra  daus  t'ise  le  8  juin  1509, 
et  rendit  1* abondance  aux  assiégés  exténués.  Non  seulement 
toutes  les  oi^enses  furent  pardonnées,  et  tous  les  biens-fonds 
fàrent  rendus  aux  Pisaos,  la  seigneurie  fit  même  rendre  à 
cbaqoe  citoyen  les  rentes ,  les  fruits  et  le  prix  dès  fermes  de 
Tannée  qui  avaient  été  perçus  sur  le  territoire  pisaîi .  L' historien 
Jacob  ^ardi|  qui  fut  lui-même  chargé  de  régler  ces  comptes, 

1  Lettere  de'  commiisarl  générait  (brf  dt  20  maggi0  iiùi,  ai  «  gittgno,  im  MauHàtr 
re(/f«  te0azU>nf,T.VU,  p.  267-3tr.  '  ' 
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assure  que  la  seipiieurie  florentine  le  fit  avec  tant  de  libéra- 
lité qu'elle  semblait  bien  plutôt  recevoir  que  donner  la  loi 
A  tous  autres  égards  la  capitulation  fut  également  libérale  ; 
elle  confirma  tous  les  anciens  privilèges,  toutes  les  magistra- 
tures indépendantes  de  la  communauté  de  Pise;  elle  rendit 
aux  Pisans  les  franchises  de  commerce  et  de  manufactures 
dont  ils  avaient  été  privés;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
causes  criminelles,  par-devant  les  mômes  tribunaux  qui  ju^ 
geaient  les  Florentins,  et  elle  allégea  autant  qu'une  capitu- 
lation pouvait  le  faire  la  douleur  que  devait  leur  causer  la 
perte  de  l'indépendance'^. 

Mais  ni  l'orgueil  des  Pisans  ni  leur  patriotisme  ne  pouvaient 
se  résigner  à  resclavage.  Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouis- 
saient dans  l'étranger  de  quelque  considération,  qui  par  leur 
fortune  pouvaient  conserver  quelque  indépendance,  ou  qui 
par  leurs  talents  militaires  et  leur  bravoure  pouvaient  acqué- 
rir la.  richesse  qui  leur  manquait  encore,  quittèrent  une  patrie 
dévouée  à  la  servitude.  Les  Torti,  les  Alliati,  et  un  grand 
nombre  d'autres  réfugiés  passèrent  à  Palerme,  où  l'on  retrou- 
vera dès  lors  presque  tous  les  noms  de  la  noblesse  pisane  ;  les 
Buzzacarini,  branche  de  la  maison  Sismondi^  passèrent  à 
Lucques  avec  plusieurs  de  leurs  concitoyens;  d'autres  cher- 
chèrent un  asile  en  Sardaigne;  enfin,  un.plus  grand  nombre 
encore  alla  joindre  l'armée  française  qui  venait  d'envahir  le 
territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de  la  Sassetta  et  Pierre  Gam- 
bacorti  avaient  rassemblé  cent  cinquante  fantassins  pisans  en 
Lombardie  3.  Une  foule  d'autres,  et  parmi  eux  une  branche 

desSismondi  se  rangèrent  sous  les  mêmes  drapeaux.  Renouant 

•  • 

1  Jacopo  Hardi.  L.  IV,  p.  207-208.  —  Scip.  Ammirato,  L.  XXVMI,  p.  288.  —  Glov. 
Cambl.  T.  XXI,  p.  231.  —  fr.  Belçarii.  L.  XI,  p.  3'23.  —  Jac  Arrosii ,  Chron.  t.  233.  — 
Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  437.  —  *  CapUolazione  per  la  resa  délia  citià  di  Pisa^ 
sotto  al  domiuio  délia  Rep.  Fiorentina.  Preuo  Flamlnio  del  Borgo,  HaccoUa  di  diplo- 
tni  Pisanij  in-4o»  1705,  p.  406-4  J8.  —  '  Lettera  di  N.  Capponi  et  Alam.  Salviali,  ex 
castris  apud  Meizanam,  die  i  junii  1509.  MacchiavellLT.  VII,  p.  276. 
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atao  hê  taspâtSatê  françnis  ta  lieiis  d*  botpitaHté  qu'ils  aTidat 

cherché  aTec  tant  de  soin  à  établir  dès  le  passage  de CharlesVIII, 
et  qui  avaient  à  plusieur»  reprises  déjoué  les  négociations  du 
caûnet  et  aauiréPise  par  les  années  inêiiiaaqniraMi^;^^ 
ils  se  firent  one  patrie  da  eamp  français  $  ils  impiacèrent  la 

liberté  civile  par  l'indépendance  des  armées;  ils  trouvèrent 
dans  la  gloire  quelque  coosoiatiou  de  leur  exil,  et  sans  avoir 
on  domicile  assuré,  ils  contii^iièreDt  à  se  sentir  çhes  eux  dam 
tootentalie  jusqu'à  Tépoqne  où  les  années  françûses  en  ferait 
chassées,  et  où  ces  familles  proscrites  Tinrent  dierchef  dam 
les  proyinces  méridionales  de  France  une  image  du  beau  di- 
mat  de  la  t^mm^mmi  «nanf  l  elles  a¥aiani  i^Hmcé  ^* 

f 

m 

1  C'e«l  un  rooDiunefil  très  remarquable  de  Thorreur  qu'inspirait  aui  Pisaos  ce  joug 
éiraager,  el  de  TéoiigrtUoD  qui  suif  it  sod  éUibiiâ&emeut,  que  le  registre  ouvert  eji  1MI| 
d'après  Im  ordm  4ii  gnadHliie  Comm  I«r,  pour  y  imrifB  t^ui  .1»  IndiiMai  iwllii 
Hw ,  4|iS  pMsnltQtvnmcr  qM  tam  âDoMiM  p«aai^^ 
et  aux  magistratures  de  la  TlUe.  Il  comprend  tous  les  mâles  de  diaque  faniiUe ,  méoe 
l(  s  pr<^trps,  qui  ne  pouvaient  c^j>eTidaTit  ni  laisser  de  descendants ,  ni  Mprc  i*  de  ma- 
gistraiures  ;  it  s'étend  jinqu'aux  profe«6iOQb  les  plus  btff es ,  et  nétomoins  il  ne  renTeriM 
9W  999%  Mot  fingl-sept  noms  ;  tant  rémigraUun .  dans  le  court  d'un  <^ini-siécle  •  arsit 
iddnU  la  poptiliiioii  d'une  lOé  ««abto  M  lioir  lêlé  à  tooto  IiTokim,  vide  dort  h 
longue  et  valeureuse  résistance  avait  oeeapé  Uwte  naropei.  Il  eil  iapîtalé  ém  ki 
UfhmiFimU  di  rkmbik^  ddl  Serpe,  laH*»  iTM.p.  du. 
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Li^e  de  Cambrai  ;  bataiiie  de  Vaila  ou  d^Vi^'nadeiy  conquête  de  tout 
'  '  '  ^  l'état  de  terre-ferme  des  Yéaitîeiis. 


i.  — *  la  ligue  eoneloe  à  Gainlini  entre  les  grandes 

puissances  de  l'Europe,  pour  attaquer  et  dépouiller  les  Véni- 
tiens^ foti  depuis  les  croisades,  la  première  entreprise  suivie 
de  concert  dans  nn  but  cenunnn  par  tons  les  états  civilisés. 
Poor  la  première  lois,  les  maîtres  des  nations  continrent  de 
partager  entre  eux  un  état  indépendant:  pour  la  première 
fois,  ils  firent  revivre,  à  l'aide  d'une  érudition  pédantesque, 
des  prétentions  surannées^  pour  la  première  fois  enfin,  ils 
réclaînèrent  les  droits  .imprescriptibles  delenr  l^pMmtté*  Les 
croisades  avaient  mxmtré  nn  accord  enropéen  fondé  sor  le 
zèle  religieux  et  T enthousiasme;  on  vit,  daus  la  ligue  de  Cam- 
^brai,  ou  nouvel  accord  européen;  mais  il  n'avait  d'autre  prin- 
cipe qnérintérèt  personnel  etmomentané  des  forts  ^i  déponil- 
'  Went  le  faible,  d'autre  sanction  qne  les  prétentions  longtemps 
abandonnées  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres  comme  impé- 
rissables. C'est  cepeadant  à  cet  événement  qa  on  peut  assigner 
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rongioe  da  drat  public  qui,  depuis  trois  siècles  et  jasqo'à 
nos  jours  f  t.  gooTemé  TEarope.  Il  oommeDça  par  la  plus 
criante  injustice ,  et  la  science  diplomatique  qo*on  vit  nattre 

en  quelque  sorte  avec  le  xvi"  siècle  servit  dès  lors  le  plu^i  sou- 
vent à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à  la  mauvaise  foi. 

Ce  n*e8t  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former  du  droit 
pul>lic  on  international;  là  aoeiélé  humaine  aurait  besoin 
d'une  autre  garantit  ;  elle  aurait  besoDi  tl  une  l^[islation  qui 
régit  les  nations  dans  leurs  rapports  entre  elles ,  comme  le 
droit  civil  régit  les  citoyens  dans  leurs  rapports  comme  mem- 
t>r^  d*un  même  peuple.  Ifos  d^irs.nous  pmna^teat  «sèment 
que  ce  que  nous  souhaitons  a  existé.  Toutes  les^toiui 
éprouvons  de  grands  abus  de  pouvoir,  nous  comparons  avee 
envie  le  temps  présent  où  triomphe  l'injustice,  à  ce  passé  qae 
nous  peint  T imagination,  où  1  ou  n'avait  recours  à  la  guerre 
que  pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà  étaUis  par  les 
traités,  et  où  la  conquête  elle-même  ne  donnait  point  de 
prétention  à  la  possession  si  elle  n'était  sancUouuée  par  des 
titres  légitimes.  Mais  nous  chercherions  vainement  dans  Fhis- 
toire  cette  époque  où  la  justice  remplaçait  la  force,  <it  où  h 
puissance  des  traités  ou  des  droits  imprescriptibles  encbidiiait 
la  violence  êlle-méme.  .  .  .  j^^^. - 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  données  au  droit 
public;  leurs  principes  sont  directement  contradictoires,  et 
jusqu'à  ce  que  le  choix  entre  ces  principes  ait  été  fixé  de  con- 
cert par  toutes  les  nations,  chaqfùé  souverain  trouvera  tonjoon 
moyen  d'accommoder  sa  cause  à  l'un  ou  à  l'autre  système,  et 
il  sera  toujours  aussi  impossible  qu  il  l'a  été  jusqu'ici  de  s'en- 
tendre sur  aucun  fait  ou  sur  aucune  conséquence.  Ces  trois 
bases  sont  la  légitimité  imprescriptible,  le  droit  des  traités  et 
les  convenanifiies  nationales.  Pour  la  première  fois,  à  Voceasion 
de  la  ligue  de  Cambrai ,  ces  trois  principes  furent  mis  en  op- 
jK)sitioa.  L'empereur  et  le  roi  de  f  rance  annoncèrent  qu'ils 
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prenaient  les  armes  pour  recouvrer  leurs  droits  imprescripti- 
bles, l'un  sur  les  terres  d'empire  de  la  Véuétie,  l'autre  sur  le 
duché  de  Milan.  Les  Vénitiens,  en  se  défendant,  invoquèrent 
le  droit  public  des  traités  qui  leur  garantissaient  toutes  leurs 
possessions  de  terre-ferme.  Le  pape,  après  avoir  recouvré  lui- 
même  ce  qu'il  prétendait  être  ses  droits  imprescriptibles,  ne 
fit  plus  valoir,  dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que  les 
convenances  nationales,  l'indépendance  de  l'Italie  d'où  il  vou- 
lait chasser  les  barbares,  la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son 
propre  territoire,  et  l'avantage  d'une  nation  qui  ne  peut  être 
enchaînée  ni  par  le  contrat  primitif  et  peut-être  fabuleux  de 
ses  ancêtres  avec  leurs  souverains,  ni  par  les  traités  que  la 
force  lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en  lui  même  défec- 
tueux, et  dans  son  application  il  est  soumis  à  de  grandes  dif- 
ficultés; mais  combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage 
lorsqu'on  les  confond  l'un  avec  l'autre;  lorsque,  après  avoir 
réclamé  pour  soi-même  des  droits  imprescriptibles,  on  veut 
limiter  ceux  des  autres  par  les  traités,  ou  les  expliquer  par 
l'intérêt  des  peuples  !  Cependant  aucune  puissance  ne  s'en  est 
jamais  tenue  a  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  bases  ruineuses,  et  n'a 
avoué  toutes  les  conséquences  qui  découlaient  du  premier 
principe  :  aussi  la  science  du  droit  public n'a-t-el le  été  presque 
jamais  qu'une  vaine  étude  de  sophismes;  avec  son  aide,  on  a 
éveillé  les  passions  des  peuples  pour  leur  faire  seconder  l'am- 
bition de  leurs  gouvernements,  et  l'on  a  déguisé  aux  yeux  des 
premiers  l'injustice  des  droits  réclamés  par  les  seconds. 

Louis XII,  lorsqu'il  avait  voulu  enlever  le  duché  de  Milan 
à  Ludovic  Sforza,  avait  lui-même  sollicité  l'assistance  des  Vé- 
.mlku&,  et,  pour  les  en  récompenser,  il  leur  avait  par  avance 
assigné  en  partage  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda ,  qui  leur 
étaient  enfin  demeurés  lorsque  les  Français  s'étaient  emparés 
du  Milanais.  Cependant  Louis  XII,  reconnu  désormais  comme 
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liéfitier  l^tmie  de  Yaloitliie  Timntt^  ttgtttttiBt  dàl  flMi^ 
ees  qa*il  prétendait  inaliéiiableB,  etcroyait  conserver  desdroito 

imprescriptibles  sur  les  possessions  que  lui-même  avait  cé- 
dées. Bien  plus,  les  Yiscouti,  doat  il  avait  recueilli  rhéii;tagey 
avaient  enz-nséom,  .dans  lems  guerres  avec  les  YénitienSi 
perda  Brescla  et  Bergame ,  qu'auparavant  ils  regardaient 
comme  faisant  partia  da  dndié  de  Milan  ;  et  enoiyra  que  ces 
villes,  avec  leurs  provinces ,  fussent  incorporées  à  la  répu- 
blique de  Venise  dès  Tannée  1426,  et  que  les  Yisooati  eux- 
inèmes  ne  les  eussent  pas  possédées  si  longtemps  q»  les  Yé- 
nitiens,  Louis  Xn  les  regardait  aussi  comme  prises  dâÉÉÉ'  son 
héritage  inaliénable  ;  li  prcteudait conserve!  sur  elles  des  droits 
qa  aucun  laps  de  temps,  qu'aucun  traité ,  qu*au<»m  service 
rendu  ne  pouvaient  détruire.  '   *  ' 

Desimeètéy  MaximiHen  se  regardait  eonum le saeM 
légitime,  non  seulement  des  plus  puissants  monarques  germa- 
niques, mais  encore  des  empereurs  romains  ;  il  se  croyait  au- 
torisé à  faire  valoir  tous  les  droits  qu*  avaient  exercés  Frédéric 
Barberous80  et  OUion4erGrand,  ou  même  Xnyan  et  Auguste, 
la  république-  de  Yenise  lui  paraissait  élevée  sur  les  dâ>ris 
de  l'empire,  et  il  se  croyait  appelé  à  la  dépouiller  de  toat 
ce  qu'elle  avait  ancieunement  usurpé.  Trévise  ,  Padoue , 
Yérone  et  Yicence  étaient  toujours  à  ses  yeux  des  terres 
d'empiref  et  ciotte  opinioni  appuyée  du  crédit  des  antiquairesi 
était  alors  généralement  reçue  :  aucun  historien  du  temps  ne 
coiitcsla  les  droits  de  Maximilien.  Ces  droits,  cependant, 
n'étaient  fondés  que  sur  une  antique  conquête.  A  peine  les 
monarques  allemands  avaientrils  pu  maintenir  cinquante  ans 
une  domination  douteuse  et  jMuvent  troublée;  ensuite ,  paor 
dant  trois  mècles,  des  républiques  et  les  princes  de  Carrm 
et  de  la  Scala  avaient  défendu  par  les  armes  leur  souverai- 
neté ;  eniiu,  la  république  de  Yenise  leur  avait  succédé  depuis 
un sièdej. mais,  dans  es  systtaie»  ks puissants na penvèut 
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jamais  perdre  Um  droits,  et  les  faibles  ne  peaTent  jamais 
eo  aeqoërir. 

Il  est  difficile  toutefois  de  se  faire  illusiou  sur  i'abiîUrdité  de 
ce  système  de  légîtimité  imprescriptible,  qu* aucun  traité,  aa« 
eone  eoii?ention  entre  les  intéressés,  aucune  autorité  humaine 
ne  peut  dianger.  Arrêtant  font  monyçment  dans  les  ehoses  de 
ce  monde,  repoussant  font  progrès,  tonte  InnoTation,  il  reu- 
\oie  les  hommes  à  un  état  primitif,  et  par  là  même  inconnu , 
à  un  état  qui  ayant  précédé  le  développement  des  sociétés  et 
leurs  intérêts  nouTeanx,  ne  saurait  être  maintenn  sans  rendre 
stationnaîres  la  civilisation,  la  population,  les  lumières,  anssi 
bien  que  1  ordre  politique.  Les  droits  que  Maximilicu  et 
Louis  XII  prétendaient  faire  \aloir  contre  les  Vénitiens  a?aieut 
été  prescrits  par  nne  possession  tranquille  qui,  pour  quelques 
provinces,  remontait  à  deux  et  trois  stèdes.  liais  si  aucune 
dorée  de  possession,  ni  aucuns  traités  ne  pouvaient  fonder  les 
droits  des  Vénitiens,  les  antiques  souverains  que  Maximilien  et 
liouis  XII  représentaient  n  avaient  pas  pu  acquérir  des  droits 
pins  respectables  par  les  mêmes  moyens.  U  faudrait  prouver 
que  la  légitimité  nfa  jamais  en  de  commencement  pour  qu*on 
pût  condnre  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de  fin ,  autrement 
les  mêmes  causes  qui  avaient  donné  naissance  aux  droits  des 
empereurs  et  des  rois  de  France  pouvaient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  Il  lant  reconnaître  en- 
core que  le  principe  de  la  Intimité  on  n*existe  pour  per- 
sonne, ou  existe  également  pour  tous  les  souverains.  L'expro- 
priation du  plus  petit  prince  ne  blesse  pas  moins  ce  principe 
que  celle  du  plus  grand  monarque.  Venise,  qui  se  présentait 
comme  le  plus  ancien  état  de  la  chrétienté,  comme  la  seule  fille 
Intime  de  la  république  romaine,  pouvait  plaider  des  droits 
antérieurs  h  ceux  de  tous  les  souverains.  Les  familles  des 
princes  de  Padpue  et  de  Vérone  auxquelles  elle  avait  succédé 
n'étaient  pas  moins  légitimes  qne  celles  des  rois  de  Franee  et 
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d'Allemagne.  Tous  devaient  être  rétablis  dans  leurs  anciens 
dioiti  oo  aueon  ne  pouvait  j  prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  sans  donte  beaacoop 
moins  absurde  que  celai  de  la  légitimité.  Les  nations  n* ayant 
point  de  jup:e  au-dessus  d'elles,  point  d' autorité  qui  décide 
entre  elles  que  la  force,  leurs  conTenlions  réciproques  peuvent 
ienleS  terminlir  Ibars  différends.  Elles  doivent  avoir  elles- 
ttémes  ta  fsenlté  de  engager,  dé  se  désister  de  leurs  droits , 
ou  personne  ne  l'aurait  pour  elles,  et  les  guerres  seraient  éter- 
nelles. La  violence  qu*on  leur  a  faite  ne  saurait  am.uler  leurs 
engagements,  sans  annuler  en  même  temps  tons  les  traités  pos- 
ribles,  car  tout  traité  est  l'onmi^  de  la  force  on  de  ta  me- 
nace ;  tout  traité  a  été  fait  pour  terminer  la  guerre  ou  pour 
l'éviter  ;  tout  traité  est  une  concession  que  le  plus  faible  fait 
au  pins  fort  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  san- 
"ver  le  reste  ;  tont  traité  ett  une  eonceasion  de  œ  reste  que 
te  pins  fort  fait  an  pins  taible  en  raison  de  ses  moyens  de 
résistance. 

Mais  si  le  droit  des  traités  n*ekt  qu*une  conséquence  da 
droit  da  plus  fort,  il  est  difficile  <{a*U  demeure  longtemps 
ôbttgatoire  après  que  ta  balanee  des  forces  aura  changé.  Une 

nouvelle  lutte,  dont  le  résultat  sera  différent,  donnera  lieu  à 
un  nouveau  traité  tout  aussi  légitime  que  le  précédent;  ainsi, 
toute  idée  du  juste  et  de  Tinjaste  serait  détruite,  toute  modé- 
ration du  vainqueur  serait  impolitîque,  puisque  toutes  les 
forces  qu'il  laisserait  à  son  ennemi  par  un  traité  pourraient 
bientôt  être  tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public  on  l'intérêt  des  peuples, 
eât  ta  aeiile  qui  puisse  soutenir  utt  examen  approfondi,  et  qui 
puisse  en  méikie  temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peuples  exige  la  eonsirvatiou  de 
leur  repos;  et,  pour  garantir  ce  repos,  il  admet  la  légitimité, 
'      commè  iin  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  vo- 
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lonté  nationale.  Il  admet  encore  la  fireieription,  non  comme 
un  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  satisfaction  mu- 
tuelle des  parties*  11  admet  les  traités  comme  un  moyen 
vniqae  de  désarmer  k»  baines  pc^lairesi  el  de  aaiiTer  le 
vaincu  de  la  rage  do  vainqaeor.  H  admet'  encore  la  Tiolatioa 
de  ces  mêmes  traités  comme  remède  unique  et  nécessaire  lors- 
que des  conditions  cruelles  ou  désiionorantes  ont  été  imposées 
par  l  abas  de  la  force.  Cette  violation  pent  même  alors  devenir 
juste,  car  ni  le  gouvememrat  qni  a  stipulé  n'avait  le  droit  de 
lier  la  nation  à  une  chose  honteuse  on  ruineuse,  ni  la  généra- 
tion actuelle  n  avait  le  droit,  pour  sou  propre  avantage,  de 
lier  sa  postérité.  L'intérêt  national,  qui  laisse  une  espérance 
aux  vaincus  auxquels  ou  impose  un  traité  désbonônmt,  en- 
seigne aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avantage,  à  ne  pas 
abuser  de  la  victoire. 

Ce  tut  au  nom  de  cet  iuterêt  national  que  Jules  TT  préten- 
dit, dans  la  suite  de  cette  guerre,  qu'aucune  ligne  de  cette  lé- 
Hitiraité,  aucune  succession  non  plus  qu'aucun  traité ,  n'a- 
vaient pu  transférer  une  partie  de  la  souvèrainelé  de  l'Italie 
aux  barbares;  que  toute  convention  était  nulle  lorsqu'elle  dé- 
rogeait si  essentiellement  à  1  intérêt  et  a  i  honneur  des  peuples; 
que  toute  ligue  de  légitimité  devait  être  regardée  comme  in- 
terrompue lorsqu  elle  donnait  pour  chefs  aux  nations  des  rois 
qni  avaient  intérêt,  non  plus  à  leur  grandeur,  mais  à  leur 
abaissement  et  à  leur  ruine.  Cependant  les  gouvernements 
qui  ont  embrassé  ce  système  en  ont  toujours  redouté  les  ap- 
plications contre  enx-mêmes,  et  ils  sont  tombés  dans  des  con- 
tradictions ihexprii?ables  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  deman- 
der compte  à  leur  U)ur  de  T intérêt  et  de  l'honneur  de  lems 
fHTopros  peuples. 

Au  resICi  de  quelques  arguments  fallacieux  que  les  poteu- 
latseotorassent  leurs  prétentions,  la  cupidité,  la  jalousie  et  la 
crainte  de^  a>iui>ardibouâ  iiumilicuiteâ  étaieut  ie<>  vr<iiâ  motifs 
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qui  leor  neltaient  lesamies  àla  mi^n.  Les  grandes  {mitiaiiees 

ne  ponyaient  voir  sans  envie  la  richesse,  la  prudence  et  les 
succès  constants  de  la  république  de  Yeuîse.  Avec  moins  de 
trois  millions  de  sujets»  sor  ane  élendoe  de  territoire  bien 
moindre  que  la  diztème  partie  de  la  Franee,  deTEspagne  oa 
derAllemagne,  Ycaise  s'était  rangoe  au  niveau  des  plus  grands 
empires;  elle  avait sontenn  tour  à  tour  les  attaques  des  Musui^ 
maos,  des  Français,  des  Espagnols  et  des  Allemands  sans 
donner  de  rignes  de  faiblesse  ;  la  plus  ricbe  commeroè  animait 
la  capitale,  de  nombreuses  manufactures  iloiteaient  dans  toutes 
les  villes  sujettes,  les  campagnes  prospéraient  par  une  agri- 
culture industrieuse,  des  travaux  immenses  avaient  été  achevés 
pour  la  distribution  des  eaux  sur  an  sol  qui  se  couTrait  de 
riches  récoltes,  et  les  paysans  étaient  beure'nx.  Les  sujets  des 
monarques  voisins,  en  comparant  leur  misère  avec  tant  de 
force,  d'opulence  et  de  sécurité,  pouvaient  être  tentés  de  se 
demander  à  quoi  tenait  oette  dûférenee  »  et  se  répondre  à 
eox*mèmes  qu'on  ne  Toyalt  àTenise  ni  k  luxe  insensé  d'une 
cour  voluptueuse,  ni  les  voleries  des  ministres  et  de  leurs  su- 
balternes, ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intr  igues  ruineuses 
des  jeunes  favoris.  Venise,  sans  prétendre  à  donner  des  leçons, 
sans  approcher  de  la  peifection,  était  une  satire  Ti?ante  des 
autres  gonvemements  ;  et  ceux-d,  par  instuict,  sans  même  se 
rendre  compte  de  leurs  motifs,  désiraient  depuis  longtemps  de 
la  détruire. 

Dès  Vannée  1 504,  LouisXII,  Haximilien  et  Jules  II,  avaient 
projeté  le  partage  des  états  de  Yenise,  et  ils  en  avalent  ar- 
rêté les  bases  dans  le  traité  de  îîlois  du  22  septembre  j  mai^ 
la  versatilité  de  Maximilien,  la  défiance  de  Jules  11,  la  jalou- 
sie de  Ferdinand,  avaient  à  cette  époque  sauvé  la  répubUqœ 
de  la  eonjoration  formée  contre  elle.  Le  ^ent  ressentinent 
qu  éprouva  Maximilien,  après  les  échecs  qu'ail  av«lt  essuyés, 
au  commencement  de  Tannée  1508^  le  détermina  à  renon^ 
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IflB  mômes  négociations,  et  à  rechercher  l'alliance  des  Fran- 
çais qu'il  détestait,  pour  tirer  vengeance,  airec  leur  aide^  de  la 
république  qui  ravait  humilié^ 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Bom^ps  Tenait  de 
conclure  ayec  la  république  de  Venise  et  ses  alliés  ne  compre- 
nait pas  le  duc  de  Gueldre,  alors  en  guerre  arec  lui  et  son  petit- 
fils.  €e  duc  était  protégé  par  la  FrancCi  qui,  sons  prélexte  de 
faire  sa  paix  particolière»  onmt  des  eonl6renees  à  Cambrai, 
entre  le  cardinal  d'Amboiie,  ministre  et  confident  de 
liOnfsXII,  et  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Ma- 
ximiiieix  et  veuve  du  duc  de  Savoie*  Le  cardinal  et  la  prin* 
cesse  possédaient  tons  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs 
commettants*  La  dernière  joignait  tonte  la  force  d*esprit  d'un 
homme  à  toute  la  dextérité  d  une  femme  :  le  premier  avait 
conservé  du  ressentiment  contre  Venise,  dès  le  temps  des 
deux  conclaves  où  il  s'était  trouvé  à  Borne  ;  et  il  n'avait 
point  vonln  écouter,  dans  le  conseil  dn  rot|  Étoine  Poncher, 
ëvêqoe  de  Sens,  qui  représentait  coadnen  la  oonservatibn  de 
Venise  était  essentielle  à  la  défense  du  IMilanais  ;  combien  la 
France  s'était  mal  trouvée  d'avoir,  peu  d'années  auparavant, 
appM  un  potentat/ étrange  an  partage  da  royaume  de  Na« 
pies,  et  combien  W  y  avait  lien  de  croire  que  le  partage  pto- 
jetc  de  la  Lonibardie  la  précipiterait  de  même  tout  entière 
sous  le  joug  de  la  maison  d'Autriche 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  s' étant 
léonis  à  Cambrai,  sons  prétexte  d*y  traiter  les  afCairei  de 
Gtieldre,  n'admirent  point  à  lears  conférences  les  ambassa- 
deur? de  Ferdiiiand-le-Catholique,  encore  que  Louis  Xll  eût 
r;ï>nimumqué  à  ce  monarque  ses  projets  sur  Venise,  dans  l'en- 
.  trevoe  deSavone ,  et  lui  eût  offert»  ponr  prix  de  sa  coopéra* 
tien,  les  villes  mariUmes  de  la  PooiUc,  cpie  les  Vénitiens 

I  Ft,  Mfilj  iOviMMaf-  »«w  êalL  t.  Xf»p.  iii*—  •  IMI.  p.  Iti, — <4ni.  rcnwil. 

^.1V/|I.«7. 


Digitized  by  Google 


422  BUTOIBS  ABS  BÉPOBLIQUBS  IXALUNUISS 

ayaîent  gardées  pour  gage  de  Targent  qu'ils  avait nt  prêté  à 
la  maison  d'Aragon  :  ils  11*7  admirent  point  non  plus  le  nonce 
da  pape,  qaoiqae  Joka  U,  pour  reeoanw  sesTilka  de  Bo^ 
magne,  eût ,  le  premier,  Mi  mitre  ridée  de  cette  association. 
Le  cardinal  et  la  princesse  délibérèrent  seuls  et  sans  assis- 
tants^ leurs  négociations  furent  mêlées  d'altercations  si  vi- 
Tes,  qae  Margoerite  écrivait,  nous  nom  sommes,  M.  le  légat 
êt  mùi,  miâéipnndre  aupoU;  mais  elles  furent  tiieiMt  tcv- 
minées  par  deux  traités  signés  le  10  décembre  Î50ê.  Hrle 
premier,  les  différends  du  duc  de  Gueldre  avec  Tarchiduc 
Charles  fureut  conciliés,  aussi  hien  que  ceux  sur  la  mon- 
vanoe  dee  fiels  des  Pa js-Bas,  releyant  de  la  coaromie  de 
France;  et  MaiimilieD,  en  conséquence,  s'engagea  à  donner 
à  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du  duché  de  Milan*. 
Par  le  secoud,  la  ligue  de  r£urope  contre  Venise  fut  stipulée» 
ki  deux  plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la  ratifica- 
tion des  antres  eonverains»  encore  qne  le  nonce  dn  pape, 
consulté,  refusât  la  sienne,  parce  qu  il  u  étail  pas  muai  d'ins- 
tructions furmelles. 

Ce  second  traité»  qoi  seul  est  désigo^é  par  le  nom  de  ligne 
de  Cambrai»  portiil  qœ  Femperenr  et  le  roi  de  Fiance  ayant 
lésoln»  à  la  solBeita^  de  Jules  U,  de  s  a^Her  ponr  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  ils  étaient  convenus  aupai  ^^vant  «  de  faire 
«  cesser  les  pertes»  les  injures»  les  rapines»  les  dommages  que 
«  les  YéiMens  ont  eansés,  non  senlement  an  saa^^-«i^ 

•  MkpÈêj  nais  an  saint-empire  romain,  a  1 1  inaii.  on  d'Autri- 
«  che,  aux  ducs  de  Milan,  aux  rois  de  Naples,  et  à  ^olusieurs 
«  autres  princes,  en  occupant  et  usurpant  tjraniiiqù:tl«ieiit 

•  ienn  biens,  leur»  possessions»  leurs  vflles  et  lenra  dMean."^* 
«  comme  sTils  avaieBt  conspiré  pour  le  mallieur  de  toie.  » 
Fonr  toutes  sas  causes,  ajoutent  les  monarques,  «  nous  avoo^ 

h  MpIqawMb  taf^ft.  T.  I.  L.  H,  p.       -  Wo«„d ,  con», 
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«  fioDTé  noa  seolemeot  salutaire,  atUe  honorablei  mais 
«  même  nécessaire,  d*appeler  chacun  nne  juste  Tengeance, 
«  pour  éteindre  comme  on  incendie  commun,  la  cupidité  ia- 

«  satiablc  des  Vénitiens  et  leur  soif  de  domination  ' .  " 

Après  ce  préaiul)ule,  le  traite^  i)orie  que  les  confédérés  agi- 
ront de  ooncert  (Hour  forcer  les  Vénitiens  à  rendre  au  sainte 
^iége  Rayenne,  Gervia,  Faenza,  Riraini,  Tmola  et  Gésène.  Les 
pléiiipott  nliaires  avaient  négocié  avec  Lant  d  iualtenlion  ou  d'i- 
guorauce,  qu  ils  n  avaient  point  remarqué  qu-lmola  et  Césène 
allaient  depuis  longtemps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendraient  à  Tempire ,  Padoue,  Vicence  et 
Vérone,  et  à  la  maison  d*  Autriche,  Rovérédo,  Trévise  et  le 
Friuli  :  que  les  Véuitieus  seraient  forcés  de  rendre  au  roi  de 
France,  Brescia,  Bergame,  Crème,  Crémone,  laGhiara  d  Adda, 
jçt  t09i|t€a  {çs  dépendances  di|  duché  de  Milan  :  an  roi  d'Ëspa- 
gi|e  et  de  Naples,  Trani,  Brifidlfli,  Otrante,  Gallipoli,  Bfola 
et  Polignano,  avec  toutes  les  villes  qu'ils  avaient  reçues  en 
gage  de  i  eidinand  II  ;  au  roi  de  IToogrie,  s*il  entrait  dans 
cette  ^lliauce,  toutes  les  vi|ies  de  Dalmatie  et  d'Esdavo- 
nie,  qui  avaient  une  fois  appartenu  à  sa  couronne  ;  an  duc 
de  Savoie  ,  le  royaume  de  Chypre;  aux  maisons  dEste  et 
de  Gonzague,  les  possessions  que  la  république  avait  con- 
quises sur  leurs  ancêtres  ;  et  quant  aux  puissances  qui  u  a- 
Taient  rien  à  prétendre  dans  les  dépouilles  de  Venise ,  comme 
rÀnc^jeterre,  elles  pourraient  aussi  être  admises  à  cette  al- 
liance, 8Î  elles  le  demandaient  avant  Texpiration  de  trois 
mois  ^. 

Quant  aux  moyens  d  exécution ,  il  était  convenu  par  ce 

i  Vaoifetta  de  NaiiiiilliMi,  m  ûêK»     %  Janiler  1M9,  ^  Mit  de  piémbiile  an 
mité  de  ciittbrai.  Ânru  eeclet,  Baynalif.  Ann.  isoe,  $  '%  1, 4,  T.  XX,  p.  04.  —  *  Fr 
ItMiecMilti.  Lib.  Vlll,  p.  412.  —  JacofW  tiarÛL  Lib.  IV,  p.  304.  —  Fr.  Belcarii.  L-  XI, 
p.  SU.     Hisi.  de  ta  Diplomatie  fran^ùe. T.  1,  L.  11,  p.  2t».*  Alfomo  de  Viloa,  vua 
41  Carlo  V.  L.  1,  f.  às. 
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traité,  qae  le  roi  de  France  attaquerait  en  penomie  les  Tëni- 
tiens,  le  premier  jour  d'avril  ;  qu  en  même  temps  le  pape  ful- 
minerait contre  eux  toutes  les  censures  ecclésiastiques,  et 
qii'iireqaerrait  rassistance  de  remperearcomme  avoué  do  Té» 
glise.  Cette  réquisition  derait  délierHaximiliendes  engagementi 
qu'il  avait  contractés  peu  de  mois  auparavant,  et  lui  fournir 
un  motif  pour  attaquer  les  Vénitiens,  ce  qu'il  promettait 
de  faire  en  penonnOi  dans  les  quarante  jours  qui  suivraient 
l'attaque  du  roi  de  France.  En  même  temps,  FerdMàSf  cl 
les  autres  alliés  devaient  chacun  de  leur  cMé  é^éA^trét 
des  provinces  qui  leur  avaient  été  abandonnées  en  par- 
tage. Chacun  des  conférés  devait  agir  pour  son  propre 
compte,  et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  ête  tenu  de  seccMi- 
der  ses  associés.  - 

Les  coalisés  ne  se  contentaient  pas  de  se  promettre  le  par- 
tage d'un  état  avec  lequel  ils  étaient  liés  par  des  engagements 
solennels  ;  pour  accomplir  avec  plus  de  certitude  cet  a^  d'i- 
niquité, il  fallait  surprendre  les  YâiitîienSy  et  leur  dérm|f^ 
connaissance  du  traité  qui  venait  d*être  ngné.  L'accord  conchi 
en  mémo  temps  avec  le  duc  de  Gueldre,  avait  masqué  le  but 
des  conférences  :  les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de  quitter 
Cambrai  pourattirer  moins  longtempsrattentioki  Y. 
et  Tambassadenr  vénitien  ayant  eu  quelque  soupçon  lé] 
qui  le  menaçait,  Louis  XII  lui  protesta  qu'il  ne  s'était  ri< 
conclu  à  Cambrai  de  désavantageux  pour  sa  république,  et 
que  jamais  il  ne  donnerait  les  mains  à  ce  qui  pourrri|MÉe 
à  f  aussi  anciens  alliés  K  * 

Louis  Xn  avait  ratifié  sans  hésitation  le  traité  de  Cambrai. 
Albert  Pio,  seigneur  de  Carpi,  et  l'évèque  de  Paris,  envoyés 
à  Maximilien,  obtinrent  aussi  immâliatement  sa  ratification  : 
cdle  de  Ferdtnand-lo-Catholique  ne  se  fit  pas  attendre  ptas 

1  fy.  GMedartfM.  L.  vm,  p.  4IS. — F»b  Meartl.  L.  XI,  p.  Slt.— 44"*  ^  Vilof,  riM 
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longtemps,  quoiqu'il  redoutât  la  pnissance  des  étrangers  en 
Italie,  et  qu'il  ne  se  défiât  pas  moins  de  Ma\i milieu  que  des 
Français;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  dé- 
fendre les  Vénitiens,  il  jpiéféra  commenoer  par  s^'agrandir  à 
leurs  dépens  ^  « 

La  haine  que  Jules  II  avait  conçue  contre  les  Vénitiens,  ve- 
nait encore  d'être  augmentée  par  deux  offenses  nouvelles  : 
d*ane  part,  ils  avaient  accordé  aux  Benttvoglio  un  asile  dans 
leurs  états,  après  leur  expulsion  du  Milanais  ;  de  Tantre,  le 
sénat  avait  refusé  d'admettre  à  1  évcclid  de  Yiccncc  un  neveu 
du  pape,  auquel  Jules  a  Naît  destiné  cet  évêché  en  le  créant 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula  ^.  Cependant  Jules  II 
hénla  plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner  sa  ratification 
au  traité  de  Cambrai.  Il  sentait  que  cette  ligue  augmenterait 
la  puissance  des  ultramontains  en  Italie,  tandis  que  l'objet 
qu'il  désirait  le  plus  ardemment,  était  de  purger  cette  contrée 
de  ceux  qu*il  appelait  les  barbares.  Sa  défiance  des  Français 
était  encore  accrue  par  sa  baine  contre  le  cardinal  d' Amboise, 
qu'il  regardait  comme  prétendant  à  lui  saccéder,  et  dont  il 
craignait  les  trames  contre  sa  vie  mc^me.  Il  venait  d'éprouver, 
dans  le  tomalte  de  Gènes,  combien  les  Français  avaient  peu 
de  déférence  pour  lui  ;  et  it  ne  pouvait  sans  crainte  augmen- 
ter encore  leur  prëpondéranGe.*îf aximilien  n'était  pas  moins 
redoutable  pour  le  saint-siége,  d'après  ks  prétentions  que 
l'empire  avait  toujours  nourries  sur  toute  T Italie;  et  comme 
son  héritier  était  en  même  temps  celui  de  Ferdinand,  on  pou- 
Tait  déjà  craindre  de  voirie  petit-filedefunet  defautreréunir 
des  monarchies  alors  rivales.  S'il  joignaitle royaume  deNaples 
et  la  Marche  véronaise  à  tant  d'autres  états  déjà  si  vastes,  le 
saint-siége,  resserré  de  toutes  parts,  ne  pouvait  plus  espérer 
d'indépendance;  et  tous  les  efforts  qu'avait  fait  Jules  II  pour 

1  Jo,  Mutiam  U  nkm  JMpuihit  Ub.  13UX,  eip^Xl^p^m^ 
tfbii,  Li  VIII,  p.  41t. 
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Féanir  teipromoe»  ûé\9ifibé»  de  légliflâ,  demaiwent 
QtUttë. 

1 509*.  — rÉpirote  Ckmflttntin  Cominatès  0e  tfonyait  don 

à  Borne,  envoyé  par  Maximilien,  auprès  duquel  il  jouis  sait 
d'une  grande  faveur.  C'était  le  même  hou^ne  qui,  pendant  uu 
temps,  avait  été  toteor  des  lennes  marquis  de  Montferrat)  et 
qui,  diassé  ensuite  de  cette  prindpattté  par  les  Fn^nçais, 
avait  conçu  contre  eux  une  haine  profonde.  Après  avoir  ea 
des  conférences  avec  Juleslî,  il  fut  charj^é  par  lui  de  voir  se- 
crètemeat  ieao  Badoéro,  envoyé  de  ia  république  à  Borne.  Jl 
,  alla  le  trouyer  de  nuit,  il  loi  eommouiqua  lé  traité  de  Cam- 
brai, dont  la  connaissance  avait  jusqu* alors  été  dérobée  aux 
Vénitiens;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si  le  sénat 
voulait  restituer  au  pape  Faenza  et  liimini,  celui-ci  se  déta- 
cherait de  la  ligue  ;  que  le  sénat  brouillerait  de  même  Maû- 
milien  avec  la  France,  s*il  voulait  seconder  les  projets  de  est 
empereur  sur  le  Milanais.  Ces  ouvertures  furent  aussitôt  com- 
muniquées au  conseil  des  Dix  qui,  vers  le  même  temps»  avait 
reçu  de  Milan  quelque  connaissance  du  traité  * , 

Le  conseil  des  Dix^  avant  de  s'engager  avec  le  pape,  voa- 
Int  tenter  si  en  effet  l'empereur  pourrait  être  détaché  de  Fal- 
liance  de  Fraiice.  Il  lui  envoya  Jean  Pierre  Stella,  secrelaiie 
du  sénat,  avec  les  propositions  les  plus  avantageu^s.  Mais 
celuird  ne  sut  point  s'enveloppi^r  d*aa  secret  assez  profond; 
l'ambassadeur  français,  informé  de  son  arrivée,  empêcha 
qu'il  ne  fût  admis  :  un  autre  négociateur  fut  égalemeot 
écarté  j  une  proposition  conciliatrice  que  Jules  11  fit  Ini- 
méme  à  George  Fisani,  second  ambas^adi^Qr  de  la  répu- 
bliqiie  à  Spme,  fut  dédaigiiée  par  cet  homme  mome  1  #t 
d'un  esprit  contrariant,  qui  ne  la  communiqua  pas  mémiB 
à      clie(s  ^.  £n$u  la  seigpeuriie,  après  avpii  dclibéré  sur 
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Ub  moyeni  de  détaidur  le  pape  dë  la  Mgiie  formée  eontre 

elle,  troava,  d'après  le  conseil  de  Dominique  Trévisaiii, 
que  cédw  à  l'église  sans  combats  ce  qu  elle  pourrait  à  peine 
obteoir  par  les  armes,  c'était  acheter  bien  cher  la  neu- 
tralité d*aa  auai  fûbiB  enocoit,  at  donner,  dès  le  eomraen- 
eement  db  la  guerre,  une  preuve  trop  dangereuse  de  pusil- 
lanimité. Le  pape,  qui  avait  tai  dé  jusqu  au  dtTnicrjuura 
donner  sa  ratiiicatîon  au  traité ,  y  aecéda  euiin,  maia  sous 
la  eoiidiftion  etpr&m  qu'il  n'agirait  à  dtewwl  contre  tes 
Ténitiens  ,  qu'après  que  Ici  FriOfafa annittt  oonuMiieé  les 
liustilités  1. 

Ijeur  attaque,  il  est  vrai,  ne  devail  pin»  être  longtemps 
différée  ;  iouia  Xli  a'était  rendu  À  Lyon  iiour  bàtar  la  mar- 
ehede  ses  troupes  Ters  TltaHe;  la  cardinal  d'Amboiie  qui 

cherchait  .rvidement  un  prétexte  pour  rompre  l'antique  al- 
liance, avait  lait,  eu  présence  de  tout  le  conseil,  des  repro- 
efaes  sanglants  à  l'ambassadeur  vénitien,  de  ce  qne  ses  naî- 
tra fàisaiant  fortiier  l'abbaye  de  Cerrétndans  r  état  de  Crème, 
contre  la  teneur  d*un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Stoiza,  le  59  avril  1454-.  Louis  XII  en  même  - 
temps  se  faisait  donner,  pour  cette  guerre,  des  vaisseaux  par 
les  Génois,  de  Targent  par  les  Florentins,  de  fargent  ei  des 
soldats  par  les  Milanais,  qui  regrettaient  les  provinces  de 
leur  état  cédées  par  la  rraiice  a  la  république  de  Veuise.  A  la 
fin  de  janvier,  la  cour  de  France  jeta  enim  le  masque  :  elle 
rappela  de  Venise  son  ambassadenri  elle  renvoya  celui  des 
Vénitiena,  aussi  bm  que  le  secrétaire  de  la  république  iffii 
résidait  à  Milan,  et  elle  publia  son  manifeste.  Ferdinand-le- 
CathoHque,  au  contraire,  fidèle  à  sa  politique  astucieuse,  fit 
déclarer  a  la  république,  qu'il  était  entré  dans  la  ligue  signée 
à  Cambrai  aontre  les  Turcs,  mais  nullement  dans  oelie  contre 

t f». MIcekÊfM.  t. vm» p.  411.  ^ fKiilwrtI. L.  11,1». SIS,-»! I»  Otéoetar^ 
éM.  Ltt».  VUI,  p.  4i$»  —     aelearU.  L.  Xl«  p.  SI4. 
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Tenfse;  quHlignorutleBinotifii  de  Louis  XII  pour  «ttiquer 
la  seip^ncurie,  et  qu'il  offrait  à  celle-ci  tons  les  bons  offices 
qn^clle  avait  droit  d'atieadre  de  sa  lûeaTeiliaQce  et  de  sa 
richesse 

Déjà  les  bostiiilés  a^aieiil  eommeiieé  sur  les  boids  de 

FAdda,  entre  quelques  troapes  légères  françaises  et  Téni- 
tiennes,  lorsque  le  héraut  d'armes  de  France  fut  introduit  dans 
le  sénat,  et  dénonça  la  guerre  à  Léonard  Lorédano,  doge  de 
Teniseï  et  à  tons  les  citoyens  de  cette  Tille;  ks  qualifiant 
d'hommes  hifidèles,  qni  retenaient  injnstement  les  inUes  da 
souverain  pontife  et  des  rois,  après  s'en  être  empares  par 
violence.  Lorédano  répondit  que  la  république  n'avait  man- 
qué de  foi  à  personne,  et  qae  si  elle  n'avait  pas  obsenré  trop 
scrapnlensement  ses  engagemràts  envers  la  Fïrance  élle- 
mômc,  Louis  XII  n'aurait  pas  en  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  pût 
mettre  le  pied.  Après  ces  protestations  solennelles  de  part  et 
d'antre,  on  ne  songea  pins  qn'à  la  guerre 

Les  Ténitiens,  quoique  abandonnés  sans  alliés  aux  attaqua 
de  l'Europe  presque  entière,  ne  désespéraient  point  de  leur 
sort.  Pourvu  qu'il  ne  succombassent  pas  à  la  première  agres- 
sion, ils  ne  doutaient  pas  que  la  ligue  formée  contre  eux  ne 
vint  à  se  dissoudre  au  bout  de  peu  de  mois  :  les  alliés  étaient 
mis  en  mouvement  par  des  intMts  trop  dtsoovdants,  et  le  es- 
ractère  du  pape  et  de  Maximilien  promettait  trop  peu  de 
constance,  pour  qu'on  dût  s'attendre  à  les  voir  persister 
longtemps  dans  une  entreprise  si  contraire  à  toute  saine  po- 
litique. Les  YMtiens  songèrent  donc  à  se  mettre  en  défenses 
leurs  richesses,  qui  étaient  encore  intactes,  et  la  prospérité 
de  leur  commerce,  que  les  progrès  des  Portugais  dans  les 
Indes  n'avaient  pas  encore  en  le  temps  d'ânranler,  mettaient 
à  leur  disposition  tous  les  condottiM,  et  leur  permettaint 

t  Pétri  BmiM  Blèt.  TeneWf  L.  vu,  p.  ist.  t  iM.  p.  tHi  A".  flwiartpiiW, 
L.  viiu  p.  lat. 
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de  rassembler  sous  leurs  drapeaox  la  pU»  brillante  armée 
qui  eût  encore  combattu  dans  les  guerres  d'Italie.  Cependant, 
ces  fkhflssesi  qai  fakaieiit  toute  leur  force,  furent  coup  sur 
coop  eatméeà  par  des  aoeideDls  lorinitoi  comme  n  le  del 
luî-méme  s'était  joint  à  la  Ugae  des  nombreux  ennemis  de  la 
république.  Le  magasin  à  poudre  de  l'arsenal  de  Venise  sauta 
avec  une  eC£royable  détonation,  tandis  que  le  conseil  était 
«MnhW 9'  et  eet  incendie  contrit  la  tille  entière  de  cendres  et 
és  iiandoi»  enflammés.  La  forteresse  de  Bnsda  fat  frappée 
d uu  coup  de  tonnerre,  qui  eutr  ouvrit  ses  murailles;  uue 
iNffqpe^  qni  portait  à  Ravenne  dix  mille  ducats,  pour  la  solde 
ém^tmupeêf  périt  en  mer.  Les  archives  enfin  de  la  républl* 
que,  qui  eontenaient  tons  ses  papiers  les  plw».  prédeox,  fu- 
rent consumées  par  le  feu  :  et  ces  malheurs  répétés  n'étaient 
point  encore  aussi  désastreux  en  eux-mêmes  que  par  la  fù- 
^MMekrflnenjCe  qu'ils  exerçaient  sur  le  courage  du  peuple; 
car  celtti-4sl  les  eensidérait  comme  autant  de  funestes  pré«> 
sages  1. 

Les  Vénitiens  avaient  engagé  à  leur  solde  plusieurs  con- 
dottîéri^  nés  d^na  les  États  de  T Église,  entre  autres  Giulio  et 
Benzo  Oraini)  seigneurs  de  Géri,  dont  ils  portaient  le  nom,  et 
Troilo  SavelH.  Ces  capitaines  devaient  leur  amener  cinq  cents 
hommes  d  armes  et  trois  mille  fantassins  ;  et  ils  avaient  d^à 
reçu  à  compte  quinze  mille  ducats.  Mais  le  pape  leur  or- 
donna,  sons  les  pdnes  ecdésiastiqnes  et  temporelles  les  plus 
sévères»  de  rompre  le  marebé,  et  de  garder  en  même  temps 
Targent.  Les  coudotliéri  obéirent  à  cette  sommàtion  de  leur 
seigneur  suzerain*.  Malgré  leur  absence,  cependant,  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  avoir,  près  de  Pontévico  sur  l  Oglio, 
denx  mOle.cent  lances  fournies,  ce  qm  supposait  à  chacune 

1  Fr.  GuicciardinU  L.  VIII,  p.  419.  —  f  r.  Leicani  Conm.  Rer,  GaU»  U  XI,  p.  SU,— 
•  ir,  Guicciardiai»  U  VUl ,  p.  ii9.  —  PetH  Ùemltl  ttîst,  fm  Ii.  VUI  i  |»t  I»» 
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qoatoe  on  même  six  chmn;  quiiixe  €»ti€bewhlié$s«  îta* 
liens,  dix-huil  eents  Stnéiolm,  ëîx-hiilt  mille  furtamins  sol- 
dés, et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres  milices  * .  INieolas 
Orsini,  comte  de  PitigUano,  a^ait  le  titre  de  capitaine-général 
de  oetle  armée,  el  Barlbéiemid'AlTiuiQ,  de  le  même  famille, 
eélni  de  gooYenieiir.  Deux  ptwrédHem,  George  Goroaro  el 
Ândré  Gritti,  étaient  attachés  ii  1  a  mit  e  au  nom  de  la  sei- 
gneurie ;  tous  deux  s'étaient  acquis  une  grande  réputation 
dam»  les  négoeiations  et  dans  les  arme».  L'an  aTait  été  TaDiiée 
pfécédeiile  oppoeé  à  Maximîlieii,  dans  le  Friuli,  Vautre  à 
Bovérédo  j  et  cette  campagne  les  avait  couverts  de  gloire  2. 

Le  roi  de  France  était  sur  le  point  d'attaquer  la  rëpu- 
bltqaei  tandis  que  ks  autres  confédérés  étaient  décidés  à  ne 
se  mettre  en  moaraneiit  qn^après  a? oir  jogé  par  ka  soeoès 
de  Louis  dn  sort  de  la  gœrre.  CTélait  donc  à  résista  aux 
Français  que  les  Vénitiens  destin  a  ieut  tontes  leurs  forces  ;  et, 
dans  ce  but,  ils  les  avaient  rassemblées  stir  l'Oglio.  Ià  deux 
plans  de  guerre  absolument  opposés  furent  présentés,  par  les 
deux  ehds  de  l'armée.  D'Alviano,  qui  s'était  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  ses  desseins,  et  par  la  promptitude  de 
leur  exécution,  voulait  porter  la  guerre  dans  le  pa}'s  ennemi 
avant  que  Louis  Xil  eài  le  temps  de  rassmbtor  toutessss 
forces;  il  comptait  profiter  du  mécontentement  que  le  foo- 
Tcmement  fran^  arut  exdté  dans  toute  l'Italie,  pour  met- 
tre en  révolution  le  duché  de  Milan,  s'approprier  les  res- 
sources d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie,  au  lieu  d'en 
laisser  ia  disposition  à  renuemi»  et  attaquer  les  diffâeots 
corps  français,  à  mesure  qu'ils  déboucberaient  des  Alpes, 
avant  qu  Us  pussent  se  mettre  en  ligne.  PitigUano,  au  cou- 
traire,  général  prudent  et  qui  ne  donnait  rien  an  hasard, 

m 

*  Muratori  Annali  d'ItaUa,  T.  X,  p.  41,  d'après  une  chronique  maouscrite.—  Fr.  Cufc- 
cUmiinL  L.  viil ,  p.  425.  —  Pétri  BembL  L.  VU ,  p.  Kï.  — '  »•  BtkttrtL  L,  Xl«  p.  2i7. 
—  '  #>.  GuiccimUnL  L.  VIU,  p.  4l«. 
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mais  qne  d*Alfiaiio  aemaH  d'ajouter  la  timidité  d'un  âge 

avancé  à  celle  de  son  propre  caractère,  voulait  qu'on  n  essa>  ât 
point  de  défendre  les  terreë  de  la  Gkiara  d  Adda,  qui  n'avaient 
pas  line  grande  importance  ;  qu*0Q  laisa&t  les  Fraaçais  éfNnser 
fiar  des  fliég^  leur  fivemlèreimpétiMMité;  et  qac  famée  oe- 
enpAt  le  eamp  retraneiié  des  Orci,  dont  Fnmçois  Gàmuigiiola 
et  Jacob  Picciuiuo  avaient  reconnu  V  importance  dans  de 
précàientes  guerres  ;  elle  y  serait  défendue  par  TOglio  et  par 
le  âériOi  menaçant  les  troupes  qui  youdraient  assiégier  Cré- 
mone on  dfèilie,  Bergame  oo  Bresoia,  les  infestant  par  delà 
cavalerie  légère,  et  se  rapprochant  même  d'elles  pour  leur 
couper  les  TivreSi  mais  sans  abandonner  jamais  les  lieux 
ik>rts  1.  > 

Ir  nn  et  Tantre  de  ees  plans  de  campagne  pouvait  ptéseoler 
de  grands  aynitages  ;  mais  comme  il  arrive  presque  toujours, 
lorsque  les  opérations  militaires  sont  soumises  aux  décisions 
des  conseils  civils,  les  deux  partis  extrêmes,  qui  pouvaient 
être  bons  tous  deux,  forent  rejetés,  ponr  en  prendre  on 
moyen,  cpii  était  nécessairement  mauvais.  Ceux  qui  opinent 
sur  des  matières  qui  leur  sont  étrangères,  (croient,  a  dit 
M.  INecker,  mettre  leur  avis  en  lieu  de  sûreté,  lorsqu  ils  se 
tiennent  à  distance  égaie  des  avis  extrêmes  de  deux  hommes 
de  l'art (  et  ce  caicni  d*amoar-propve  a  été  fatal  à  iMWoap 
d'tets.  Le  sénat  rejeta  le  conseil  d'Alvîano,  comme  trop 
audacieux,  et  celui  de  Pitigliano,  comme  trop  timide;  mais  il 
ordonna  aux  généraux  de  conduire  l'armée  sur  TAdda,  pour 
défendre  la  Gbiara  d'Adda,  en  leur  prescrivant  en  uHtoe 
temps  d'éviter  le  flondiat,  à  moins  qn*nne  nécessité  urgente 
ne  les  y  forçât,  ou  qu  une  occasion  très  favorable  ne  se  pré- 
sentât à  eux  ^. 

C'était  avee  plus  d'empressement  pour  combattre  que  le  roi 

»  Fr.  Gnwcinydini.  L,  Vff! ,  p.  4«6  —  Pelri  BembUKtfVLf  |^  16S.  — /iTé  Belcorfl. 
Ul9.  XI,  p.  iki.  —  ^  Ff.  Gmcciatiiinu  L.  VUI,  p.  4a«. 
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de  FnHMse  s^approdiait  :  il  TooMt  airim  le  plus  tôt  poflBiUe 

à  une  bataille;  et  encore  que  ses  troupes  ne  fussent  pas 
toutes  en  ligne,  il  s'empressa  de  commencer  les  hostilités, 
pour  que  le  terme  de  quarante  jourS|  au  bout  duquel  le  pape 
et  rempereor  devaient  le  Beconder,  oonmençât  à  courir  oon» 
tre  eux.  Par  ses  ordres,  H.  de  Ghaumont  passa  l'Adda^  près 
de  Cassano,  le  15  avril  1509,  avec  trois  mille  chevaux,  six 
nulle  fantassins  et  quelque  artillerie  ;  et  il  se  dirigea  sur  Tré- 
vsglia,  à  troU  milles  plus  loin.  L*armée  TémlieDn0>tt'*«rait 
point  encore  quitté  Pontévico  ;  mais  Justinien  Moraskrif^  fv»- 
Tcdileur  des  SLradiolcs,  se  tiouvaiL  à  Tréviglio  avec  Viteîli  de 
CilUi  di  Ca&tello ,  et  Yincenzio  Naldi ,  qui  commandait  la 
bonne  infanterie  des  Brisighella,  levée  en  Bomagne,  au  châ- 
teau qui  porte  ce  nom  ^  Ces  diefo,  croyant  n*ayoir  alfoire 
qu  à  on  petit  corps  de  cavalerie  légère,  envoyèrent  deux  cents 
Idiilasbias  et  quelques  Stradiotes  pour  le  repousser.  Ceux-d 
furent  bientôt  ramenés  jusqu  aux  portes  de  Tréviglio  ;  et  les 
Français,  les  poursuivant  avee  ardeur,  plantèrent  anasilôt 
quelques  pièces  d*artiUerie  en  batterie  contre  les  muis.  L'ef- 
froi succéda  immédiatement  à  une  confiance  imprudente;  et 
les  habitants  de  Tréviglio  forcèrent  la  gare i sou  à  se  rendre. 
Le  provéditeur  Giustiniani ,  Yitelli  et  JMaldi  furent  faits  pri- 
sonnim,  avec  environ  cent  chevan-lége»  et  mille  fanlMfeiiis. 
Deux  coïts  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  couvert  paria 
fuite.  Le  même  jour,  les  iiauçais  attaquèrent  encore  les  {rou- 
tières vénitiennes  sur  quatre  points  différents,  depuis  ks 
monts  de  Brianxa  jnsqa'au  vcmnage  de  Plaisance  :  mais  après 
avoir  donné  ainsi  commencement  &  la  guerre,  tons  ces  corps 
se  retirèrent  ;  et  Ghaumont  lui-même  revint  4  Hfilan,  pour  y 
attendre  le  roi  K  • .  ^  xij^  MfMN 

*  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Ch.  X\IX,  p.  TO,  —  *  Fr.  Guîcclardinf.UMll^  p.  421. 
—  Jacopo  Blardi^  Ut>  fio/*  K  VI,  p.  SOi.  —  Jr'r,  6eicarU  Çomm*  Aef..Mi  L.  XI, 
p.  Uê» 
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A  pdoe  la  noayelle  de  ces  premières  iiostiUtôs  faUelle  por^ 

téc  à  Ronu  j  que  le  pape  publia  le  27  avril,  contre  le  doge,  les 
prégadi,  le  conseil-général  et  les  citoyens  de  Venise,  la  bulle 
d  excommunication     îl  avait  tenue  en  réserve.  Il  y  repro- 
chait à  la  répiibUqae  d'avoir  usurpé  toutes  les  terres  qu'elle 
possédait  en  Romagne  ;  il  déclarait  que,  dès  le  temps  de  IV 
cliat  deCervia,  en  14  08,  elle  se  trouvait  comprise  par  cette  ac- 
quisition dans  les  excommunications  animclles  de  la  bulle  in 
cœna  domini.  De  plus,  la  république  avait  dans  sesétatstrou- 
blé  la  juridictiou  ecclésiastiqpie,  en  interdisaoti  en  punissant 
même  les  appels  au  saint-siège  ;  en  soumettant  les  personnes 
ecclésiastiques  à  un  fore  séculier,  en  8*attriboant,  contre  les 
saints  canons,  la  collation  des  bénéfices.  Au  mépris  des  ex- 
communications prononcées  contre  les  Bentivoglio,  elle  avait 
accordé  dans  ses  états  un  refuge  à  ces  ennmis  4u  saint-si^  ; 
elle  leur  avait  même permUd^halnter  les  TiUesles plus  voisines 
des  frontières,  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bologne*  D'a- 
près toulcs  ces  causes,  ajoutait  Jules  IT ,  le  saint-siége  aurait 
pu  sans  délai  traiter  les  Vénitiens  comme  des  iuiidèies,  comme 
des  païens,  comme  un  membre  gangrénédeTégliseï  qu'il,  faut 
se  bâter  de  détruire  avant  qu'il  corrompe  le  reste.  Cependant 
le  pontife,  dans  son  extrême  indulgence,  voulait  bien  encore 
leur  dénoncer  les  peines  dans  lesquelles  ils  cLaient  tombés,  et 
leur  accorder  un  terme  final  de  vingt-quatre  jours,  pour  se  re- 
pentir, pour  restituer  ù  l'église  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
son  territoire,  pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tous  les  firoits 
qu  ils  y  avaient  perçus  pendant  toutes  les  années  de  leur  usor- 
pdiion^ 

Si  touteTois  les  Véni liens  différaient  au-dehi  de  ce  terme  à 
se  r^utir  et  à  en  donner  des  preuves,  le  pape,  par  la  même 

*  Haynatdi  Annal  eccles.  lfi09,  S  6-8,  T.  XX ,  p.  65.  Mais  il  ne  rapporte  tcitiiclle- 
meni  que  cette  premièn  partie  de  la  buUe,  ei  il  suppcitie  meniioe»  par  leiqueUe^ 
elle  se  termine. 
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bulle,  soumettait  aux  interdits,  non  seulement  Venise,  mais 
toutes  les  terres  de  sa  domination,  et  toutes  celles  qui  doune- 
raient  asile  à  aaeuii  YéDitlen.  Il  déclarait  les  citoyens  de 
Tenlse,  criminels  de  lèfle-mîajesté  divine,  ennemis  perpé- 
tuels du  nom  chtclieii  ;  ttil  permettait  à  chacun  de  leur  courir 
sus,  de  s'emparer  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  et  de  les 
Tendis  comme  esclaves  ;  tant  l'égli^  romaine  a  peu  mérité 
râoge  qni  Ini  est  soavent  accordé,  d'avoir  aboli  l'esdavage* . 

Sur  ces  entrefaites ,  Tarmée  vénitienne  étant  rassemblée, 
marcha  de  PoiUévico  a  Font;ineIla,  bourgade  à  six  mille  de 
distance  de  Lodi,  d  où  elle  était  à  portée  de  secourir  Crémone, 
Crème,  Garavaggio  et  Bergame.  Ses  générani^y  fiirent  infor- 
més que  M.  de  Ghanmont  avait  repassé  TAdda;  et  ils  cmrent 
en  conséquence  l'occasiou  favorable  pour  reprendre  Trévi- 
glio.  D*Alviano  seul  s'opposa  à  cette  résolution,  remontrant 
qu'il  ne  fallait  s'approcher  de  Tennemi  qu* autant  qu'on  vou- 
lait attaquer,  et  que  c'était  suivre  à  la  fois  deux  projets  con- 
tradictoires, que  de  marcher  à  lui,  et  de  vouloir  pourtant  se 
tenir  sur  la  défensive.  Mais  ses  objections  n  ayant  point  été 
écoutées,  l'armée  vénitienne  occupa  d'abord  la  Rivolta,  sur 
leâ  bords  de  l'Âdda,  et  attaqua  ensuite  Tréviglioj  où  M.  de 
Cfaanmont  avait  laissé  cinquante  lances  et  mille  fantassins, 
«ous  les  ordres  des  capitaines  Imbault  et  FontrailIe«.  L'artil- 
lerie ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  «de  Cassano,  la  garni- 
son capitula  ;  les  olBciers  demeurèrent  prisonniers,  et  les  sol- 
dats se  retirèrent  sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne 
slipulèrent  point  cl  amuislie  pour  hîs  liabit  ints,  qui,  par  leur 
soulèvement,  avaient  fait  rendre  la  place  j  et  les  généraux  vé- 
nitiens, pour  punir  cette  insubordination,  abandonnèrent 
Tréviglio  an  pillage*.  • 

<  IV.  ÛÊtùelarélnL  L.  vm,  |».  ifL  ^ Pétri  Bmbi  BliL  TOL  L.  tll,  p.  tes.— Fi% 

Wattl.  L.  XI ,  p.  316-  —  «  Pétri  Bembt  HisL  renetœ.  L.  VM ,  p.  166.  —  #>>•  itktrU 
Comment    Xi,  p.  au.  -  Ménoirai  du  cher.  Ba|ard.  Ch.  XXIX,  T.  Vf,  p.  TO. 
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Mais  le  jour  même  où  Tréviglio  avait  capitulé,  k  8  mai, 
Louis  XII  arriva  sur  le  bord  opposé  de  l'Add^;  et  k  lende- 
maokf  il  jeta  trois  ponte  sur  cette  hviève,  iMi-dmoui  de  Geft- 
•ano,  saM  91e  lea  VéDÎtieiM  j  qm  m  étaient  âoîgnéi  de 
qaelquei  nîllee,  et  qoi  étaient  toojom  oeeapéi  én  pillage  de 
Tréviglio,  missent  aucune  oppositiou  à  leur  coustru(  tion.  La 
rive  de  Cassano  est  plus  élevée  que  celle  qui  loi  est  opposée^ 
et  la  défense  de  la  rivière  anrait  toujours  été  dlUcîie  ;  egpoa- 
daat  lea  Français  n'aciaieiift  pas  poa* attendre  k  eeipa'eilsBaftt 
pal  mèBM  tentée;  etlorsqueJean-JaoqnesTrivaiiioTitLoaislII 
avec  toute  ma  armée  sur  la  rive  gauche  de  TAdda,  il  lui  dit  t 
«  Sire,  c'est  aujourd'hui  que  vous  avez  vaincu  les  Vénitiens  ^  » 
D'Âlviano,  sans  être  inforaié  éa  piaoay  des  Français,  sentait 
la  nécessité  de  condaire  son  armée  sor  ks  befda  dn  ienre; 
4Bt  ne  peQ¥ant  amMliaraaMtoMtass  seldais  an  piliap,  il  fit 
mettre  le  feu  à  TrévigUo,  pour  ks  en  obasscr.  Mais  malgré 
cette  exécution  éruelie,  il  arriva  trop  tard;  et  les  deux,  ar- 
mées n*  étant  plus  sépaiié^  par^cuii  obstack,  ks  Vénitiens 
rentfèeent  danskOTMip,  entonr  de  Xvévi^,^  étaiftsiteié 
daw  nne  pesitîon  ttès  anptsyÉaej  et  ksBwaaçaii  dtsMiTent 
k  leur  à  un  mille  de  distance. 

Louis  XII  ayant  reconnu  la  position  des  Vénitiens,  et  jn- 
{^eant  trop  dan^renx  de  les  y  attaquer,  après  être  resté  nn 
Jenr  en  piémee,  lona  k  kndeoMîa  an  Midi,  êè  deMviiît 
klkn^  BiYelta^  dont  H.  I*enpmy  Aptès  7  awsir  passé 
an  jour,  il  brûla  ee  "village,  et  «onlisioa,  le  joor  anivaot,  sa 
route  pour  se  rendre  à  Paiidiuo  ou  à  Vaila,  et  séparer  ainsi  , 
Farméç  vénitienne  des  magasins  qu  elle  avait  à  Crème  et  à 
€ciéstt9ne.  Pendant  qne  k  roi  avivait  k  chemn  IsrtnsnK  dss 
Iwids  de  rAddftf  ks  Vénitiens  ponvaisol;,  enemeant  ia  eoide 
del'are  qne  décrivait  Lonis  XII^  amm  par  nn  ehmnin  pins 

i  Fr.  GuicOanimu  U  VUI,  p.  434. — Jacopo  «vdi,     1^    ^*  P> 
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court  à  «le  monde  potttkm  plus  rapprochée  de  Grème^et 
awsi  bonne  qne  oelle  qu'ils  oceopaient  Pitigliano,  poor  faire 

ce  trajet,  ne  voulait  partir  que  le  lendemain  :  Alviano  insista 
pour  qn*on  se  mit  aussitôt  en  ronte,  el  qu On  devançât  l'en- 
nemi.  En  effet  l'ordre  de  partir  fut  donné  ;  les  hautes  brooa- 
saiUcs  dont  ie  pays  eil;  oooTerti  dérobaient  entièrement  Tar^ 
niée  vénitienne,  qoi  suivait  le  diemin  à  diK>ile)  à  la  Ime  des 
Français,  qui  suivaient  le  chemin  agaucbe;  et  sa  lif^ne  ctant 
plus  directe,  elle  se  trouva  bientôt  avoir  gagné  les  devants. 
Mais  dans  cette  endroit  justement,  les  deux  chemins  se  lap- 
pro^diaient  ;  et  d*  Alviano  qni  commandait  rarrièrè-garde,  ent 
comiaissanoe  de  Charles  d'Amboise  et  de  Jean-Jacqnes  Tri- 
vulzio,  qui  commandaient  l'avant-garde  française ,  et  qui  se 
trouvaient  très  près  de  Ini^ 

L*0n  comptait  dans  l'année  de  Louis  XII,  deux  mille  lancesi 
mlUe  Suisses  et  douae  miUe  £uita8$ins  gascons  on  italiens, 
avec  un  beau  parc  d'artiHerie'.  L*avant-garde  d'Amboise 
était  composée  de  cinq  cents  lances  et  des  Suisses;  à  F  arrière- 
garde  d'Alviano  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  et 
la  fleur  de  rinfanterie  italienne.  Le  combat  entre  ces  deux 
divisions  n^était  point  in^ial  :  mais  la  mardie  des  antres 
corps  éloignait  toujours  plus  Pitigliano  d* Alviano,  tandis 
qu  elle  rapprochait  Louis  XTl  de  Charles  d'Amboise.  D' Alviano 
ne  pouvant  éviter  ia  bataille,  envoya  dire  en  hâte  à  son  col- 
lègue, qu'il  était  engngé,  et  le  pressa  en  même  temps  d'arré- 
ler  sa  colonne,  et  de  mardier  à  son  secours.  ?itigliiino  dès  le 
commencement  de  la  campagne  avait  eu  à  lutter  contre 
l  impëtuosité  d' Alviano  ;  il  l'avait  toujours  vu  chercher  des 
dangers  qu'il  crojait  de  son  devoir  d'éviter.  11  crut  que  dans 
cette  occasion  ce  ca[ntaine  voulait  le  forcer  malgré  lui  à  conn 

«  rtr.  CtMoFdbtL  Ib  vm,  p.  4Si.->PeM  BeuM BUL  Tm.  L.  vn, p.  i«S.— f^.  Bit- 
earti  Ooflm. acr.GttlM»XI,p. US. UMni  Stt  cter, Bajod.  Cb.  IXII,T.If, 
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hattre;  et  il  lai  fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre, 
puisque  la  volonté  du  sénat  était  d'éviter  une  liMitaille  i. 

D'Aiviano  cependant  8*était  ûieigùaé  pour  la  combat.  U  a?ait 
placé  ses  fantassins  avec  six  pièces  dTartiQane  sur  une  digne 
destinée  à  contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  était  à  sec, 
et  il  avait  attaqué  avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  un 
terrain  embarrassé  par  des  lignes,  où  elle  ne  pouvait  faire  ses 
érolotions  ayec  liberté.  D*Alviano  profita  de  cet  avaolage»  la 
repoussa,  et  la  poarsuiYit  jusque  dans  nn  lien.phis  ouvert. 
En  même  temps  le  roi  arrivait  avec  le  corps  de  bataille  j  et 
rarrière-crarde  d'Ah  iauo,  (|ui  avait  déjà  remporté  un  succès 
glorieux,  se  trouvait  avoir  affaire  avec  toute  l'armée.  La  bra- 
Tonre  dn  généjCal  s'était  eonununiqnée  anx  soldats,  et  Tavan- 
tage  qu'ils  avaient  déjà  obtenu  soutenait  lenr  ardeur,  en  sorte 
qu'ils  couliauèiciit  le  combat  durant  trois  heures  avec  la  plus 
grande  vaillance.  Une  forte  pluie  survenue  pendant  la  bataille, 
rendait  le  terrain  glissant  pour  les  fantassins;  Teqiérance  de 
voir  arriver  Pitiglianp,  sur  le  secours  duqnd  on  avait  compté, 
s'évanooissait  ;  maisrinfanterieitaliennedesBrisighella,  qu*on 
distinguait  à  ses  casaques  mi- partie  blanches  et  rouges,  se 
leiidit  digne  de  sa  nouvelle  réputation  :  encore  qu'elle  fût 
forcée  à  se  replier  jusque  dans  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle 
8*y  trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie,  eUe  ne  rom 
pit  jamais  ses  rangs.  Entourés,  pressés,  accablés,  ces  fantas* 
sins  romagnols  se  firent  presque  tous  tuer,  après  avoir  vendu 
ciièrement  leur  vie.  Ils  avaient  reçu  de  Naldo  de  Brisighella 
dans  le  Yal  de  Lamone,  leur  nom  et  leur  organisation;  et 
tonte  rinfanterie  soldée  des  Vénitiens  avait  ensuite  adopté 
leurs  couleurs  et  leur  ordonnaiice.  Cette  infanterie  laissa  six 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille;  c'était  à  peu  près  le 
double  de  ce  qu'avaient  perdu  les  Français  :  la  gendarmerie 

*  tr.  Guicctardim.  Lib.  VlU,  p.  425.  —  f  r.  BelCÊOUL  h»  XI,  p.  11$. 
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Téaitienne  ne  souffrit  pas  beaucoup  ;  ma»  Barthélemi  d' AL- 
iknOf  hkmé  M  nige,  fut  fait  prisonnier,  eloondait  ao  pa- 
ifSkm  da  roi.  Yîfigt  pièce»  d'artillerie  tombèrent  entre  ks 
mains  des  Français;  le  reste  de  rannée  viânilieDne  continua 
sa  retraite  sans  être  poursuivi  • . 

Cette  bataille  diversement  nommée  de  Yailaou  d'Aignadel 
dans  la  Ghiara  d'Adda,  fat  Uvr^  le  14  mai  1509.  Avec  elle 
coinmen^  ma  noa^ean  système  de  guerre,  signalé  par  plus 
de  férocité  dans  les  combats,  et  des  déroutes  plos  menrtrfêres. 
Depuis  quinze  ans  les  uitraiiHHilains  avaient  porté  leurs 
armes  en  Italie  ;  cependant  ou  n'avait  point  vu  encore  un 
cèamp  de  batailie  eontert  de  tant  de  morts  ;  on  n'ayail  point 
yin  non  pins  Tinfluiterie  prendre  une  part  aussi  importante  à 
Faotion.  Hais  plus  les  guerres  se  prolongent,  plus  elles  de- 
viennent nationales  ;  plus  les  souffrances  des  vaincus  devien- 
nent intolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux  se 
défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  opprimer  sans  cmnbaU 
Le  moment  arrive  enfin  cè  les  peuples  engagent  dans  la  latte 
la  totalité  de  leurs  forces,  et  où  la  victoire  ne  semble  pins 
pouvoir  être  obtenue  que  par  l'extei minaîion  des  vaincus: 
plus  les  agresseurs  ont  augmenté  leur  nombre  et  leurs  moyens 
dattaqqe,  plus  Umr  consommation  est  ruineuse,  et  leur  joag 
inaopportable.  La  résistance  s'aecroit  avec  roppression*  Après 
des  bataHka  meurtrières  la  même  férocité  est  portée  dans  le 
siège  des  villes,  et  dans  le  traitement  des  pays  conquis.  A 
dater  de  cette  première  bataille»  chaque  année  fut  marquée 
par  plus  de  ftirânr,  et  par  une  plus  grande  effusion  de  sang» 
ja8qii*an  moment  où  un  épuisement  ûniversel  força  enfin  les 
DlAio&setleDrscliéb  'àlairela  paix,  parceque  la  génération 

t  Fr.  ihrttfriaitffttf.  I*  vw,  ii.  49S.  ^.  HM  UemU  eùl  Fta.  L.  VU»  p. 

Jacopo  yardi,  Ist.  Fior.  h.  IX.  p.  206.  —  Fr.  BêleariL  L.  XI ,  p.  318.  —  /.  Marianœ 
de  rebui  HUp.  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  m.  —  P.  Bizarri  Uist.  Genuens.  L.  XVIU, 
p.  426.  —  Mémoires  du  ctievalier  iiajard.  T.  XV,  ch.  XXIX,  |k  l^*  — *  Àm.  FenonU 
T.lV,^«t. 
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propre  aux  armes  était  presque  absolument  détruite,  et  qu'on 
ne  pouvait  (loiat  recruter  les  aruiées  avec  des  vieillards  et  d&i 
enfaots. 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  Ht 
plus  d'honneur  encore  à  son  taleni»  iQilitaire  que  les  disposi- 
tions qu'il  avait  faites  pour  le  combat.  Dès  le  lendemaiu ,  il 
se  présenta  devant  Garavaggio  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes, 
et  la  forteresse  attaquée  avec  de  l'artillerie  capitula  le  jour 
d'aprèç.  Le  17»  la  ville  de  Bergame  luienvoya  ses  clefs,  et  il  la 
fit  occuper  par  cinquante  lances  et  mille  fantassins;  la  cita- 
delle tint  à  peine  deux  ou  trois  jours.  A  chaque  capitulation, 
Louis  Xll  exigeait  toujours  que  les  gentilshommes  véui Liens 
qui  se  trouvaient  dans  les  villes  demeurassent  ses  prisonniers, 
li  Toulait  les  forcer  à  payer  des  rançons  asses  grosses  pour 
miner  leurs  familles  et  les  mettre  dans  TimpossibUité  de  sou- 
lager, par  leurs  fortunes  privées,  Jes  finances  de  la  républi- 
que. Cependant  il  s  approchait  de  Brescia  pour  suivre  l'armée 
vénitienne  qui  s'était  retirée  vers  cette  villci  et  qui  était  déjà 
fort  diminuée  par  la  désertion.  Les  deux  proTéditeurs,  George 
Gornaro  et  André  Gritti,  avdent  supplié  Tainement  les  Bres- 
sans de  les  admettre  dans  leurs  murs  ;  le  comte  Jean-l' rauçois 
deGambara,  chef  de  la  faction  gibeline,  au  moment  où  ijl 
avait  été  instruit  de  la  déroute  de  Vaila,  s'était  emparé  des 
portes  avec  ses  partisans;  il  en  avait  refusé  rentrée  aux 
troupes  vénitiennes,  et  le  24  mai  il  les  livra  aux  Français* 
Pitigliano  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  auprès  d'une  ville  ré- 
voltée, se  retira  à  Peschiéra  avec  les  restes  de  son  armée  i. 

Les  calamités  se  succédaient  pour  les  Vénitiens  avec  une  rap 
pidité  si  effrayante )  que  ni  le  sénat,  dont  on  avait  souvent 
vanté  la  constance  et  la  fermeté,  ni  le  peuple,  dont  on  atten- 
dait du  patriotisme,  ne  truuvaieut  en  eux-mêmes  assez  de  force 

>  Fr.  Guicciardinl.  L.  Vlll.  p.  427.  —  Pétri  Bembi  Bist.  Yen.  L.  VUI,  p.  i73.  —  Jacopo 
Hardi,  Ut.  fior.  L.  IV,  p.  uoT,  —  Fr.  telcoHf  Oomntmi.  L.  Xi,  p.  Sif. 
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pour  y  résister.  Des  efforts  prodigieux  avaient  été  faits  avant 
l'ouverture  de  la  campagne  pour  rassembler  de  l'argent;  la  ré- 
publique, dans  ce  but,  avait  eu  recours  à  des  expcdieiits  con- 
traires à  tous  ses  usages  ;  elle  avait  emprunté  de  toutes  mains, 
elle  avait  obtenu  des  dons  jjatriotiques  de  tous  les  nobles  et  de 
toutes  les  villes  sujettes;  elle  avait  retranché  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  la  moitié  de  leur  traitement  et  déjà  tous 
ces  trésors  étaient  dissipés;  l'armée  qu'on  avait  rassemblée  à 
si  grands  frais  était  détruite  ou  dispersée.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  la  rétablir,  il  fallait  encore  s'occuper  de  la  flotte, 
puisque  les  Français  en  armaient  une  à  Gênes  qui  ne  tarde- 
rait pas  à  infester  les  rivages  de  l'Adriatique.  Le  sénat  ordonna 
en  effet  l'équipement  de  cinquante  galères  sous  les  ordres 
d*Ange  Trévisani,  et  en  même  temps  il  envoya,  dans  toutes 
ses  possessions  maritimes.  Tordre  dç  transporter  à  Venise  tout 
le  blé  dont  on  pourrait  disposer,  afin  de  mettre  la  capitale 
tout  au  moins  en  état  de  soutenir  un  long  siège 

Immédiatement  après  la  soumission  deBrescia,  Crème  avait 
ouvert  ses  portes  au  roi,  à  l'instigation  de  Soncino  Benzoni, 
descendant  des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avait 
aassi  capitulé,  de  môme  que  la  forteresse  de  Pizzighettone.  La 
citadelle  de  Crémone  continuait  seule  à  se  défendre ,  parce 
que  Louis  XII  avait  exige  que  tous  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  s'y  trouvaient  demeurassent  ses  prisonniers,  et  que 
Zacbarie  Contarini,  dont  on  connaissait  les  immenses  richesses, 
s'y  était  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs  que  les  Fran- 
çais voulaient  ruiner  par  des  rançons  exorbitantes.  Le  comte 
de  Pitigliano  avait  de  nouveau  abandonné  Peschiéra  pour  se 
replier  sur  Vérone;  mais  il  avait  laissé  à  la  garde  de  cette 
forteresse  André  de  Riva  et  son  fds,  gentilshommes  vénitiens, 
avec  quatre  cents  fantassins  ;  il  se  flattait  que  ceux-ci,  profi- 

1  Petrl  Bembi  Ulst.  Yen.  L.  Vil,  p.  162,  —*  Fr,  Guieclardini.  Lib.  VUI,  p.  418.— 
Peirl  Bemb'  Hisi.  Yen.  Lib.  VUI,  p.  175.  —  Fr  BtUarii.  Lib  XI,  p.  320. 
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tant  de  la  foroe  de  la  place  et  des  ayaatages  de  sa  dtaatioD , 
arrêteraient  ams  loDgteiDp8  U»  Français  pour  loi  donner  à 
loi-mème  le  temps  de  r^ganiaer  9on  armée. 

L'événement  ne  répondit  point  aux  espérances  de  Pitigliano: 
à  peine  l'artUlerie  avait-elle  fait  une  brèche  étroite  dans  les 
murailles  de  Peschiéra,  qoe  les  Soisses  et  les  Gaseons  s'y  pré- 
cipitèrent, et  emport^^t  la  place  d'assaut;  la  garnison  fat 
toute  passée  an  fil  de  Fépée,  et  Louis  XII  fit  pendre  le  com- 
mandant André  de  Riva  avec  son  fils,  sans  autre  motif  que 
d'inspirer  de  la  terreur  à  ceux  qui  tentaient  de  se  défendre. 
M  même  il  avait  fait  pendre»  peu  de  jours  auparavant,  les 
hiWëÊtiSàiB  qui  défendaient  C^ntYaggio.  Les  hommes  fàMes 
sont  pl-eictne  toujours  crnels,  et  les  roîs'^qni  suivent  les  armées 
sans  être  généraux,  y  sont  encore  plus  disposés  que  d'antres , 
parcç  qu'ils  regardent  toute  résistance  à  leur  volonté  comme 
une  offense  personnelle  qui  les  dispense  des  lois  de  la 
guerre^  • 

Quinze  jours  s'étaient  à  pdne  écoulés  depuis  la  victoire  de 
Vaila,  et  Louis  XTT  avait  déjà  conquis  toute  la  partie  du  ter- 
ritoire vénitien  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignait  en  par- 
tage; la  seule  citadelle  de  Crémone  qui  résistait  encore  ne  tint 
pas  plus  de  quinze  jours.  Les  provinces  dont  il  «tétait  emparé 
augmentaient  de  deux  cent  miUe  ducats  les  revenus  royaux  du 
duché  de  Milan.  Les  autres  alliés,  qui  avaient  osé  à  peine 
laisser  éclater  leur  inimitié  tant  que  Venise  conservait  toute  sa 
puissance,  attaquèrent  de  toutes  parts  les  frontières  vénitiennes 
dès  qu'ils  furent  informés  de  la  déroute  de  Yaila.  Le  pape 
avait  donné  le  commandement  de  son  armée  à  son  neveu 
Fi  ançois-Maric  de  La  Rovère,  qui  avait  succédé  l'année  pré- 
cédeute,  dans  le  duché  d'Urbin,  à  Guid*  Ubaldo  de  Montéfel- 

«  Mémoires  du  chev.  Bajard.  ch  xxx,  T.  XV,  p.  73. —Mémoires  de  Fleoranges.  T.  XVI, 
p.  49.—  Fr.  ncicarii.  L.  XI,  p.  319.  —  ff.  (Mcciardinl,  L,V1U,  p.  439.— Jacopo  «urdij 
Ut.  Fior,  L.  iV,  p.  207. 
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tro,  son  père  adoptif .  Cette  armée  était  forte  de  quatre  cents 
hommes  d'armes,  quatre  cents  cbevau-légers  et  huit  mille 
fantassins,  et  peu  après  elle  fut  encore  renforcée  par  trois  mille 
Suisses  qu'avait  soldés  le  pontife.  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Cervia,  elle  prit  Solarolo,  entre  Faenza  et  Imola,  et 
vint  attaquer  Brisighella,  chef-lieu  de  la  province  belliqueuse 
du  Val  de  Lanione.  Jean-Paul  Manfrone  était  chargé  de  dé- 
fendre cette  forteresse  avec  huit  cents  fantassins  et  quelques 
chevaux.  11  avait  tenté  une  sortie  sans  connaître  bien  la  force 
des  assaillants;  mais  il  fut  repoussé  si  vigoureusement,  que 
les  ennemis  entrèrent  dans  l'enceinte  péle-mèle  avec  les 
fuyards.  Leur  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  des  ultranion- 
tain»,  et  tous  les  malheureux  habitants  de  Brisighella  furent 
passés  au  fil  de  l'épé^  * . 

L'armé  pontificale  se  rapprocha  ensuite  de  Ravenne,  mais 
elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le  château  de  Russi,  entre  cette 
ville  et  Faenza.  (îiovanni  Gréco, commandant  des  Stradiotes 
vénitiens,  fut  fait  prisonnier  par  Jean  Vitelli;  Russi  se  reudit, 
et  quoique  les  généraux  pontificaux  manquassent  de  talent  ou 
d'accord,  les  troupes  vénitiennes  eu  Romagne  étaient  eu  si 
petit  nombre,  le  découragement  et  la  terreur  étaient  si  grands, 
que  Faenza,  Rimini ,  Ravenne  et  Cervia  capitulèrent  et  pro- 
mirent d'ouvrir  leurs  portes  si  elles  n'étaient  pas  secourues 
avant  un  temps  limité 

Alfonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  était  aussi  entré  dans  la 
ligue  de  Cambrai;  et  le  19  avril  il  avait  été  nommé  par  le 
pape  goufalonier  de  l'église  romaine.  Cependant  il  avait 
attendu  la  déroute  de  Vaila  pour  commencer  les  hostilités. 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendait  à  Ferrare  justice  aux 
Yéuitiem  ;  il  rappela  son  ambassadeur,  et  il  euvo^'a,  le  1 9  mai, 

*  Fr.  Guicçiardini.  L.  VIII,  p.  i2i.  —  Peiri  Bembi  Uisi.  Yen.  L.  VII,  p.  I64.  —  fr. 
Belcarii  Comm.  L.  XI,  p.  320.  —  «  Fr.  Gmcciardini.  L.  viil,  p.  42».  —  Peiri  bembi.  L.  VIII, 
p.  167.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  207.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p,  320.  * 


Digitized  by  Google 


DU  nom  AM.  441 

• 

trente-deaii  pièces  de  canon  au  camp  de  i* église,  qui  bitêr 
qsait  la  dlAdeU»  de  Bavenne.  lie  30  d«  même  moAê  il  entn 
en  eira|»goe,  et  il  s'mpani  eaiiB  rénetasee  da  Pdésiii^de- 

Royigo,  d'Esté,  M<mta^uuia  et  Monselice,  ancien  patrimoine 
de  sa  maison  ^ 

Le  marquis  de  Mantoue  ne. fut  pas  moins  empressé  à  pro- 
fiter de  la  déroute  deaes  ancftess  w«m  :  îl  s'empera  d'Asola 
el  de  Lonato,  qoe  Philippe-Marie  Yiseeati  aYall  eimqma  me 
ma  bisaïeul,  et  qui  avaient  ensuite  passé  à  la  république. 
Pescbiéra  auiait  dû  aussi  lui  tomber  eu  partage,  iiiai>  celle 
ville  eouYenait  trop  au  rui  de  l^  rauce,  pour  que  le  marquis 
oaàt  lalniiefoier*  lise  eontenta  de  la  promesse  d'une  eonH 
pcnaatitn  fn'oa  loi  donnerait  ailleais  s. 

L'ambamadear  d* Espagne,  qui  était  resté  à  Teniee  jus- 
qu'après la  déroute  de  Vaila,  el  qui  n'avait  cessé  de  protester 
de  Famitié  de  son  maître ,  prit  aussi  ce  moment  pour  de- 
mander aen  andicnee  de  congé*  Ferdinand  a^ait  envoyé  à 
napfa»  deni  mille  fantawsins  espagnols»  qni«  joinla  à  treia 
snlie  ftininHins  napoKtaiiw,  s'étaient  approchés  de  Trani,  à  la 
liii  de  mai,  pour  en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  était 
venue  joindre  la  flotte  sicilienne,  et  s'était  prci>entée  devant 
le  port  de  la  môme  ville  ;  toutefois,  à  la  persuasion  de  Fabrses 
Cktoma,  le  vioe-roi  de  Naples  avait  procédé  avec  beaoceop 
de  lentenr  à  cette  expédition.  Les  Vénitiens^  qoi  songeaient 
déjà  à  détacher  Tcrdioaiid  de  la  ligue  formée  contre  eux, 
prirent  cette  occasion  pour  lui  offrir  la  restitution  de  tout  ce 
qa'ils  possédaient  dans  le  royaume  de  iNaples;  et  ils  rapper 
lèvent  lona  leurs  oommandants,  et  leur  ccdoonèrenti  en  éva^ 
enant  leofB  TiUeSi  de  ks  consigner  aox  Espagnols 

1  niuratorî  Annali  d'Iialia.  T.  X,  p.  47.  ^  Fr.  CulccUtrdlni.  L.  VIIl,  p  4M.  —  JV. 
Belcarii.  L.  XI ,  p.  320.  —  *  fr,  Guicciardini.  Lib.  VJU ,  p.  4H.  —  »  Jo.  Marianœ  de 
rehm  Uitpofiia.  L.  XXIX.  XIX,  p.  2»1.  -  fr.  GidcClwUni.  L.  VIU,  p.  Ul. — ^ 
aemM  Uitu  Veu.  L.  VUI»  p.  m. 
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Peadant  ce  temps,  T  armée  de  Maximilien  ne  se  iDOutrait 
encore  nulle  pari;  maiB  ses  Taseanx  et  les  goavemeius  de 
ses  proTinees  limitrophes  profitaient  de  la  terreur  où  'toot 
fétat  de  Venise  était  plongé,  pour  attaquer  la  république  de 

plusieurs  côtés  à  la  fois.  En  Istrie,  Christophe  Frangipani 
s'empara  de  Pisino  et  de  Doino;  le  duc  de  Bmnswick  entra 
dans  le  Friali  aTec  denx  mille  hoomies,  et  y  prit  Felire  et 
Bellune.  En  même  temps  Trieste,  Finme  et  les  antres  YiUes 
conquises  au  commencement  de  Tannée  précédente,  rele- 
vèrent les  drapeaux  de  la  maison  d'Autriche;  le  comte  de 
Lodrone  soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du  lac 
de  Garda}  l'éféqae  de  Trente  enfin  s'empara  de  Biva-di- 
Trento  et  d'Agresto  ^  La  république  entière  semblait  tomber 
én  dissolution  ;  et  dans  Tintérieur  même  des  murs  de  Yenise, 
le  s^nat  ne  se  reï^ardait  point  comme  assuré,  soit  de  cette 
multitude  iniinie  d'étrangers  que  Je  commerce  y  avait  attirés, 
soit  de  ces  plébéiens  que  la  constitution  aTait  exclns  de  toute 
part  an  gonTemement,  et  qui  réclamaient  contre  une  nsnr- 
pation  que  la  prospérité,  sjmptèmc  extérieur  de  la  sagesse  des 
cons(  iU,  ne  légitimait  plus  2. 

La  désertion  ayait  réduit  à  un  état  déplorable  l'armée  >éni^ 
tienne.  Abandonnant  tonte  la  terre  ferme,  s*  écartant  de  tontes 
les  Tilles  qui  soeoessiTement  avaient  refusé  de  la  reoéroir, 
elle  s'était  1  étimiée  a  Mestre  sur  le  bord  de  la  Lagune,  et  elle 
n*y  conservait  plus  ni  discipline  ^  ni  obéissance  h  ses  supé- 
rieurs. Le  sénat  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour 
former  ane  nouvelle  armée  :  il  envoya  offrir  à  Prosper  CkH 
lonna,  qui  se  trouvait  alors  sur  les  frontières  du  royaume  de 
Naples,  le  commandement  de  toutes  ses  troupes,  et  un  trai- 
tement annuel  de  soixante  mille  ducats,  pourvu  que  Colonna 
amenât  sans  retard  à  la  république  douze  cents  chevaux  ^. 

1  Fr.  Cu}eclardivi.  T .  VIII,  p.  430.  ~  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  S3t.—  *  Fr,  fi^icciaNlM 
L.  Vlil,  p.  4S0.  —  3  l'etri  Bml4  UUU  Hn,  L.  VJll,  p.  17», 
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Les  gai^niaciAd  fetirées  des  villeB  de  Bomagne  et  de  TAdria- 
tîqne,  les  trdnpea  légères  engagées  «n  Oifèoe  et  en  Ilï^Hé,  m- 

raieut  sutli  pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  :  mais  la  consé- 
quence la  plus  funeste  d'une  déroute  n  est  pas  la  mort  de 
quelques  milliers  d*bommes,  c^est  la  destructiou  de  la  cim« 
fiance  et  de  la  fidélHë  du  8(^t. 

Dans  ce  désastre  nnlirersél,  les  Yénîtleiis  ne  songèrent  pas 
même  à  fléchir  le  roi  de  France  :  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
il  avait  dissimulé  son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  oà  ils  combattaient  pour  lai| 
rachamement  qa*il  mettait  à  poorsaiwe  ses  snecès,  et  sa 
emanté  efirersies  prisonniers  et  les  vaincus,  inspiraient  pour 
lui  un  invincible  éloîgncment.  H  n*y  avait  aucun  autre  ennemi 
avec  lequel  les  Vénitiens  ne  désirassent  se  réconcilier  plutôt 
qu'avec  lui,  il  n'y  en  avait  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent 
céder  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéraient  plus  défendre. 
Déjà  ils  aviBiient  remis  à  Ferdinand  tontes  les  villes  de  PooUle 
auxquelles  ce  monarque  prétendait  :  ils  essayèrent  de  salis- 
la  ire  par  les  mêmes  moyens  l'ambition  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, pour  les  détacher  ainsi  de  la  France.  Ils  avaient  à 
]tonnirs reprises  tenté  d'envoyer  des  députés  en  Allemagne; 
niais  r^éqde  de  Trente  leur  avait  refusé  l'entrée  du  pays, 
parce  qu  ils  étaient  excommuniés.  F^ilin  Antonio  Giustiniani, 
élu  ambassadeur  auprès  de  Maximilien ,  put  parvenir  à  sa 
cour  :  il  lui  demanda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abais- 
sement de  la  république,  qui  devaient  inspirer  le  mépris  plu- 
tôt que  la  pitié,  si  la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine, 
qui  nous  a  été  conservée,  n'avait  pas  averti  que,  selon  l'usage 
des  rhéU'urs,  GiasUriiani  exagérait  les  scntiinents  qu'il  était 
diargé  d'exprimer,  et  ne  savait  leur  donner  aucune  mesure  * . 

>  GaioeiardinrannoDce  eipressément  qu'il  a  tmduU  coite  harangue  mol  pour  mot  du 
leite  latÏD  ;  ex  texte  n  été  publié  ensaitc  en  I6i3,  parGoIdast,  PoUtica  imperiatis , 
p.  977.  Cependaoi  les  Véoiiioiis  oat  prétendu  qu'elle  élail  l'ouTrage  de  GuicciacdioLlU 
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Mais  rinstniction  dont  cet  orateur  était  chargé  était  plus 
explicite  encore  que  sa  harangue.  Il  déclara  à  l'empereur  que 
la  répuhlique  était  prête  à  lui  remettre  tous  ses  états  de  terre 
ferme,  qu  elle  avait  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les  terres 
deTerapire,  quelle  les  consignerait  aux  officiers  de  Maii- 
milieu  dès  que  ceux-ci  se  présenteraient  pour  les  recevoir. 
Tant  de  soumission  et  d'humilité  demeurèrent  sans  effet;  le 
roi  des  Romains  ne  voulut  entendre  à  aucun  traité  sans  la 
participation  du  roi  de  France. 

£n  même  temps,  le  sénat  avait  aussi  envoyé  en  Romagne 
un  secrétaire  d'état,  avec  ordre  de  consigner  au  pape  la  cita- 
delle de  Ravenne,  et  tout  ce  qui  restait  encore  dans  cette  pro- 
vince sous  les  ordres  de  Venise,  ne  se  réservant  que  l'artil- 
lerie des  places  de  guerre,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonniers 
faits  par  l'année  pontiûcale.  Les  cardinaux  vénitiens  suppliè- 
rent ensuite  le  pape  d'accorder  l'absolution  à  leur  patrie,  en 
raison  de  ce  que,  conformément  à  son  monitoire,  elle  lui  avait 
obéi  avant  l'expiration  des  vingt-quatre  jours  qu'il  lui  avait 
assignés.  Mais  le  papedéclaraque  cette  obéis8ance,au  lieu  d'être 
complète,  avait  été  conditionnelle;  que  de  plus  la  république 
n'avait  point  rendu  les  fruits  perçus  pendant  son  usurpation, 
et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  l'absoudre  ^  Cependant  le  pontife 
soupçonneux  commençait  à  être  effrayé  de  la  prépoudérance 
que  les  ultramontains  acquéraient  en  Italie  :  son  orgueil  était 
flatté  de  la  soumission  d'une  république  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs avaient  redoutée;  et  lorsqu'on  lui  annonça  qu'une 
ambassade  composée  de  six  membres  les  plus  distingués  du 
sénat  s'offrait  à  venir  à  Rome  lui  demander  grâce,  il  ne  ré- 
sista pas  davantage ,  et  en  dépit  des  remontrances  de  Louis 

s'en  «ont  plaints  avec  amertume  ;  et  celte  controverse  littéraire  et  politique  a  été  sou- 
tenue des  deux  paru  avec  bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d'importance  réelle.  Voyes 
Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai.  L.  I,  p.  138-160.  —  GuicciardiiiL  L.  VIU  ,  p.  431.  — 
»  Fr.  GuicciardinL  L.  VIII,  p.  438.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI ,  p.  821: 
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Utéd  MfttilliiHeii,  firanii  qa*à  ÏBOPtiwéd  dt  ces  aabaMMhiiri, 
il  lofernt  TexoMminilcâtioii  et  rialerdit  *  • 
Pendant  ce  temps,  les  Tillee  vénlHemiee  de  terre  ferme 

n'étaient  plus  défendnes  par  aiicnne  garnison  ;  et  ^(MTinie  elles 
Toyaieot  sur  leurs  trontières  T  armée  formidable  de»  l'  ratiçais, 
ellet te diipoiaieiit  àlaioavrir  tourporles.  Dèsifiie  les  Yé- 
foiiais  apprirait  la  prisa  de  Peidiléni,  ils  enTOjèrent  des 
députés  à  Louis  XII  pour  lui  remettre  les  clefs  de  leur  ville  ; 
mais  le  roi  de  France  les  refusa,  et  les  renvoya  aux  aiiibas- 
fadeurs  de  Maximilien,  qui  étaient  auprès  de  loi.  Le  roi  n'a* 
MS^foiat  intantion  de  ponsier  |dos  loia  ses  conquêtes;  ses 
flÉMls  étaient  déjà  probablement  épuisées,  et  il  était  impa- 
tient de  licencier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
citadelle  de  Crt^mone  venait  de  se  rendre  à  lui  ;  la  guerre 
pour  ce  qui  le  reg<^r(l<iit  était  terminée  :  il  n'avait  plus  rien  à 
prétendra»  ai  les  Vénitiens  ne  paraissaient  nnllement  en  état 
lie  résister  à  ceox  qui  Toulalant  adiew  k  partage  de  leurs 

provinces. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Lonis  XII  désirait  cependant  voir 
Maximilien.  Le  cardinal  d' Amboise  alla  le  trouver,  le  13  juin, 
à  Trente,  et  convint  avec  lui  que  les  dcoi  menarqne  auraient 
ine  entrerne  à  Garda,  sur  les  confins  des  deax  territoires 
qu  lis  venaient  d'acquérir.  Louis  XH  |)ai  t;t  pour  s'y  trouver 
au  jour  fixé;  Maximilien  de  son  côté  s  avança  jusqu'à  Riva-di- 
ifiarda;  mais,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal  accompagué  pour 
«a sûreté  on  pour  sa  dignité,  loU  qu'il  eki  quelque  antre  rat- 
Son  dont  il  IsisaU  mysfibre,  comme  de  tous  ks  motifs  de  sa 
conduite,  il  repartit  de  Riva  après  y  être  resté  seulement 
deux  beures,  déclarant  qu'il  était  rappelé  par  U  s  nouveiles 
qn*il  recevait  du  Frinli.  Il  envoya  au  roi  le  nouvel  évôque  de 
Gurck,  Mathieu  Langen,  son  secrétaire,'  pour  le  prier  de 

i  f»u  GMlccMiiii.  L»  Vin,f .  414.— P«<ri  Bembi  UisU  Fen.  L.  VUf.  p.  ttl-lll.  — 
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1  ulteudre  à  Crémone.  Louis  XII,  de  son  côté,  btosé  sans 
doute  de  «e  manque  dégacds,  et  sadiant  oombien  peu  de  foi 
on  pouTait  accorder  aux  promeifleB  de  Mailmllten,  repartit 
pour  Milan,  et  peu  de  jours  tt^rès  retourna  en  France  * . 

Maximilicn  s'était  conduit  dnns  cette  guerre  comme  dans 
toutes  les  précédentes.  Après  le  traité  de  Cambrai,  il  avait 
séjourné  quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  dea  anb- 
aides  de  ses  peuples  ;  mais  il  ne  les  avait  pas  plus  reçus, 
qu'il  les  avait  tous  dissipés.  Le  pope  désirait  presser  Texpé- 
dition  de  Vemperenr  [iour  que  T armée  des  Français  ne  se 
trouvât  pas  seule  eu  Italie,  et  ue  se  sentit  pas  maitresse  de 
toutlepays;  il  avait  dans ee but aeoordé  cent  mille  dncats à 
Maximîlien,  à  prendre  sur  le  fonds  de  réserve  de  la  eroisade, 
qui  avait  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvait  être 
employé  à  des  usages  profanes  sans  T  autorité  pontiiicale.  Peu 
après,  il  lui  avait  encore  envoyé  Constantin  Cominatès,  avec 
cinquante  mille  ducats  ;  Louis  XII  lui  avait  payé  emt  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de  Milan,  qu*il 
venait  de  recevoir;  les  états  héréditaires  de  l'Autriche  et  ceux 
de  Tcmpire  lui  avaient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds  amassés  pour  la  guerre  étaient  déjà  dépensés,  sans 
qu'il  eftt  réussi  à  assembler  nulle  pail  une  armée  impé- 
riale 3. 

Maximilien  annonçait  que  sa  reconciliation  avec  Jx)uîs  XII, 
était  sans  réserve.  A  son  passage  à  Spire,  il  avait  brûlé  un 
livre  où  Ton  avait  enregistré  toutes  les  injures  que  l'empife 
av^t  reçues  des  Français;  el  il  avait  déeîué  qu'il  ne  vodsit 
plus  en  comorer  aucune  mémoire.  II  avait  ëerit  de  Trente  à 
T^uis  XII,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes 

les  terres  que  les  Vénitiens  avaient  usurpées  sur  lui  et  ses  an- 

*  < 

i  rr,  fiHtedwARl.  C.  vnt,  p.  Fr;  MmU,  L.  Il,  p.  m.— MdBMira  éa  eber. 
Bayard.  Ch.  XXX,  p.  75.  —  Mémoires  de  Fieurangei.  %  XVI»    M.  — *  Fr.  OificcMlM* 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AG£.  449 

eètMs.  Il  éAmi  ùommUf  le  13  juia,  avec  le  cavdûMd  d'Am- 
hoise,  que  le  m  lot  prêterait  énq  cents  tonees  françaises 
pcNir  temiifier  la  fioerre*,  et  cependant  nm  ne  s'effectuait 

cucore  :  il  ne  se  trouvait  pas  mùmc  à  portée  d  accepter  les 
capiiulationa  des  ailles  de  Tétat  i^énitien,  qui  demandaient  à 
se  rendre. 

Enfin,  réf ècpie  de  Trente  se  présente  en  lombaidiBy  afee 
TOI  pietit  corps  dé  troupes  allemandes  ;  et  ce  fpt  lai  qui  reçot 

la  sonmi8sioa  de  Vérone  et  de  Vicence.  Le  4  juin,  Léonard 
TrissinOy  émigré  ^icenlin,  se  présenta  aussi  devant  Padoue, 
ayec  trois  cents  fantassins  allemands  senlement  et  an  héraut 
d'armes  de  remperenr.  Les  portes  de  la  TiUe  loi  fàrent  aussi- 
têt  onvertes. 

Trévise  avait  à  son  tour  envoyé  des  députés  pour  se  sou- 
mettre à  Mâximilien  ;  mais  lorsque  ie  peuple  de  cette  ville  vit 
le  mème^Triflsino  se  présenter  devant  les  portes,  sans  forées, 
sans  armes,  sans  aocane  décoration  qni  pût  servir  de  garantiè 
de  la  protection  impériale,  il  ne  dissimnla  point  son  regret 
d  échanger  la  domination  d'un  sénat  italien  contre  celle  des 
Allemands.  Un  cordonnier,  nommé  Marc  Caligaro,  repro- 
duisit aux  jepx  de  la  populace  le  drapeau  de  la  république, 
et  amassa  ses  oondtoyens  an  cri  de  vêœ  saint  Mare!  Lesno- 
Ues,  qui  ponr  sauTer  leurs  biens  s'étaient  empressés  de  se 
rendre,  virent  leurs  palais  livrés  an  pillage.  Léonard  Trissino 
*et  sa  petite  escorte  allemande  furent  chassés  :  scpl  cents  fan- 
tassins italiens  furent  appelés  du  camp  de  Mestre ,  et  in- 
troduits  dans  la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres,  réleva  le  courage  des  Vénitiens, 
comme  s'il  pici^ageait  un  meilleur  avenir.  La  ville  qui  la  pre- 
mière, dans  les  états  de  terre  ferme,  s'attachait  an  sort  de  la 
république,  lorsque  le  sénat  regardait  le  continent  eatier 
eomipe  perdu,  fut  accneiliie  de  noareau  avec  un  transport  de 

♦ 

t  ».  eitfcdvittni.  I..  VU1«  p.  4M» 
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reconnaiagaBce.  La  seigneurie  accorda  aux  halntante  de  Xré- 
tlae  une  exemi»tioii  d'imp^  pmir  qmaae  aimées.  Les  rôles 
des  oMitribnables  forent  brûlés  sur  la  place  publique;  el  le 
oamp  Ténitieu,  qui  jusqu'alors  n'avait  cessé  de  reailer,  se 
porta  de  nortveau  en  avant,  pour  prendre  une  forte  position 
eutre  Marg  héra  et  Mestre  ^ 

1  fr.  GmccianitnL  L.  VIII,  p.  43S.  ^  t  r.  Belcarii.  !..  X),  p.  ^Êf^J^f^^BggMfiifh 
Vén.  L.  vrn,  p.  m.  —  Muralori  ànnali  d'Uaiia,  I.  X,  p.  iJi, 

•  •        •   '  v  v?-c  ••5^^5^^'>  ^•è»1^'1l>'^^ 
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CHAPITRE  XI. 

t 

Les  Vénitiens  reprennent  et  défendent  Padoue  ;  leur  guerre  dans  le  Fer- 
rarais,  et  leur  déroute  h  la  Polisella.  Jules  II  les  relève  de  la  sentence 
d'excommunication.  Campagne  du  prince  d'Anhalt  dans  Tétat  de  Ve- 
nise, et  ses  cruautés. 

*         ,  ^;  List-..  .     *,v  -W» 

....  1509-1510.  f  , 


.1 

Dans  la  détresse  où  s'était  trouvé  le  séaat  vénitien  après 
la  déroute  de  Vaila,  il  avait  pris  le  parti  d'abandonner  toutes 
ses  possessions  de  terre  ferme,  d'ouvrir  toutes  ses  portes  aux 
ennemis,  de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de  délier  tous  ses 
sujets  de  leur  serment  de  lidélité,  de  renoncer  enfin  en  un 
instant  à  ce  qui  avait  été  pendant  des  siècles  l'objet  de  sa  po- 
litique, et  de  se  réduire  lui-même  plus  bas  que  n'aurait  pu 
le  taire,  après  de  longs  combats,  l'obstination  de  sa  mauvaise 
fortune.  Une  résolution  aussi  extraordinaire  a  tour  à  tour  été 
considérée  comme  la  preuve  d'une  étrange  pusillanimité  dans 
ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une  profonde  politique. 
Ceux  qui  lui  virent  regagner  ensuite  si  péniblement,  au  prix 
de  tant  d'argent  et  de  tant  de  saug,  ce  qu'il  avait  abandonné 
dans  une  heure,  se  sentirent  disposés  à  l'accuser  d'une  fai- 
blesse honteuse.  Ceux  au  contraire  qui  remarquèrent  que  par 
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cet  abandon,  qni  mettait  le  comble  à  sa  mauvaise  fortune,  la 
république  y  avait  aussi  mis  un  terme,  et  que  dès  lors  elle 
n'avait  pas  c«ssé  d'être  secondée  par  les  circonstances,  se  sont 
plu  à  croire  que  le  sénat  avait  prévu  ces  circonstances,  et 
qu'il  avait  calculé  d'avance  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'avantageux  dans  l'acte  éclatant  par  lequel  il  se  soumettait 
au  sort.  La  seigneurie,  intéressée  à  persuader  au  peuple  que 
dans  aucun  temps  elle  ne  s'était  départie  de  cette  prudence 
sur  laquelle  elle  fondait  son  meilleur  droit  à  l'empire,  s'est 
vantée  d'avoir  conjuré  l'orage  par  son  habileté;  et  tous  les 
historiens  vénitiens  lui  ont  attribué  à  cette  occasion  même  le 
mérite  de  la  plus  profonde  prévoyance. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toutes  les  circonstances  de 
cet  événement  portent  l'empreinte  d'une  très  grande  et  très 
juste  terreur.  Toutes  les  ressources  manquaient  à  la  fois  : 
l'armée  était  absolument  désorganisée,  et  les  sacrifices  inouïs 
par  lesquels  on  y  amenait  des  recrues  ne  compensaient  pas 
les  pertes  journalières  qu'elle  faisait  par  la  désertion.  Le  gé- 
néral comte  de  Pitigliano,  de  même  que  son  collègue,  Bar- 
thélemi  d*  Alviano,  alors  prisonnier,  étaient  tous  deux  vassaux 
de  Ferdinand-le-Catholique.  Avant  la  bataille,  ils  n'avaient 
point  obéi  à  ses  sommations  de  quitter  le  service  de  ses  en- 
nemis *.  Mais  l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fussent  acces- 
sibles à  des  négociations  nouvelles,  lorsque  toute  espérance 
raisonnable  de  succès  dans  la  résistance  leur  serait  ôtée.  Les 
villes,  ébranlées  par  la  crainte  du  pillage  et  de  la  férocité  des 
ultramontains,  ne  montraient  nulle  part  la  n^solution  de  sou- 
tenir un  siège  pour  demeurer  fidèles  à  la  république.  A  l'ap- 
proche d'une  révolution,  leurs  anciennes  factions  se  réveil- 
laient, et  les  Guelfes  ou  les  Gibelins  avaient  tour  à  tour 
l'espérance  d'être  protégés  par  le  vainqueur.  Les  gentils- 

«  Jo.  Uarianœ  de  rébus  nispnuiœ.  L.  XXIX,  e.  XIX,  p.  387. 
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hommes  yféBUkm^  «hargéi  da  muaaiideMBt  te  ptaeet^ 

iFoyaient  devant  eux  une  capliyltë  InMtdble ,  à  laquelle  k 

ruine  de  kuis  la  m  il  les  était  attachée  par  les  rançons  exorbi- 
tâJQtes  que  le  foi  de  France  exigeait  d'eux.  Tout  paraîsfiail 
perdu,  tout  paraissait  sans  espoir;  et  U  eillMeiipnbaUe  qnè 
rabatlement  seul  ddtermioa.k  pks  gmiid  nmsàm  ém  séiUH 
tours  à  plier  devant  un  orage  qu'ils  jugeaient  irrésistible. 

Mais  si,  au  contraire,  les  plus  Imbiles  {politiques,  parmi  les 
pregadi,  avaient  caleuié  les  conséquences  de  leur  soumission, 
le  résultat  ne  trompa  point  leur  attente.  Plus  d*im  état  a  été 
.  bonlever^  par  Verreor  funeste  des  peupka  qoi  ont  eopéié 
que'Ieor.  swt  serait  amâioré  par  T  inTasIon  te  étrangers.  La 
fatigue  des  maux  présents,  1  illusion  sur  un  nouvel  avenir, 
ont  souvent  engagé  les  villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de  pré^ 
t^odns  libérateiirs.  Il  est  bon  que  k  peuple  saehe  que  l'en- 
nend  est  toujours  Tennemi.  Si  ce  peopk  a  des  Tertns,  il  eor- 
rigera  lui-même  ks  ike^  de  son  gouvernement;  s'il  n'en  a 
point,  qu'il  les  souffre  en  patience,  car  ce  n'est  pas  Tennemi 
qf^  li^  apportera  une  réforme.  Dès  que  celui-ci  sera  entré 
dans  les /viUes,  dès  qu'il  aura  pris  possession  te  provinces^ 
il  ne  tarda  pas  à  montrer  combien  m  jong  est  plos  rade  et 
plus  honteux  que  oelni  des  compatriotes*  Alors  les  traîtres 
qui  l'avaient  appelé,  et  qui  se  paraient  auparavant  d'un  amour 
lij||0çrite  pour  le  peuple,  perdent  tout  leur  crédit  auprès  de 
Ipis  piartisaîis,  et  ne  sont  pins  qu*nn  objet  d'horreur  et  de 
m^iptfis  pour  leurs  concitoyens^  De  tous  ks  sTantagea  que  k 
sénat  de  Yoilse  avut  pu  se  promettre  de  Tabandon  rainde  de 
toutes  ses  places,  ce  fut  celui  qu  il  recueillit  le  plus  tôt.  Il  ne 
s'était  pas  passé  six  semaines  depuis  que  les  troupes  fran- 
çaises et  allemandes  étaknt  entrées  dans  ks  villes  vénitiennesi 
et  déjà  les  ehefe  de  parti  qui  les  avaient  livrées  n'osaient  pins 
soutenir  les  regards  de  leurs  eompafriotes. 

Cependant,  si  les  Vénitiens  avaient  voulu  continuer  une 
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iaolllo  félisliiiM,  le  erhne  ^atoIp  appelé  les  eDnemfe,  qui 

n  était  attribué  qu'à  quelque»  individus,  aurait  été  celui  de 
tous  les  habitants.  2>e  Bergame  jusqu  à  Padoue  tontes  les 
viUm  m  smifint  NiidiiM  eoopabtes  de  léroHe,  pour  éviteir 
ke  hmmm  n  it^;  teofei  le  aenJent  eofloité  tixiiiTécs 
engagées  par  lear  rébellion,  el  etles  auraient  mis  de  robefi- 
Il  a  lion  à  d^endre  leurs  nouveaux  [jossesseurs,  pour  éviter  la 
vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le  sénat,  en  les  déliant 
(le  leor  ferment  de  fidélité,  lènr  permit  à  tontes  de  oédar 
uns  remords  anx  dmnstanees,  et  d'envisager  ra^enir  sans 
ffèlnte.  Il  se  déchargea  Ini-méme  de  tout  Todieiix  de  la 
guerre;  il  ne  leur  avait  encore  demandé  aucun  snciilici'  (3nu- 
loureux  :  il  eberohait  encore  à  les  sauver,  au  moment  même 
eà  il  se  ^éçmdX  d'elles;  et  il  laissait  snr  le  compte  des  en- 
nemis tontes  les  Tentions  inséparables  des  sièges  et  des  occa- 
patfons  hostiles. 

Au  deiiois  cette  politique  avait  un  égal  succès,  soit  avec 
les  ennemis,  soit  avec  les  puissances  neutres.  La  coalition 
de  tons  contre  on  sed,  tontes  les  fois  qu'elle  est  oflfensive,  est 
tonjoUTS  Imprudente  et  Impolttique.  Le  momerit  vient  odi 
chaque  puissance  éprouve  à  son  tour  le  dauger  d'avoir  ren- 
versé la  balance  des  états.  Chacune  d'ailleurs ,  en  commen- 
çant à  exécuter  ses  projets,  voit  naître  des  difficultés  et  des 
obstacles  qu*^e  n'avait  point  prévus  d'avance;  et  le  partage 
des  dépouilles  du  Mble  devient  la  première  source  de  division 
entre  1^  torts.  Tant  que  Venise  retenait  une  partie  des  pro- 
vinces que  le  traité  de  Cambrai  devait  lui  enlever,  toute  dis- 
cussion sur  les  nouveaux  arrangements  étatt  ajournée;  et  la 
ligue,  n'étant  occupée  que  de  vaincre,  ne  pouvait  encore  se 
diviser.  Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute  la 
terre  ferme,  mirent  les  allies  a  iiiiiiie  d'cxt enter  iuiruediate- 
ment  le  traité  de  Cambrai,  et  permirent  l'entier  dévelop- 
pement de  toutes  les  jalousies  et  de  toutes  les  orointes  aux- 
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quelles  il  devait  donner  naissance.  lie  sénat  cependant  avait 
Je  bonheur  d'avoir  daos  \m  Lagons  xetrait^  iDea^fm- 
gnablfii,  où  le  éégà  da  goQYerwpMut»  le  M>or,  Tannée  )• 
flotte  pouvaient  demearer  en  aàmlé,  et  attendre  que  les  Teie* 
lions  des  ennemis  eussent  donné  d^  nouvedUA.  dlliés  u  la 
j|K)nne  cause. 

Sfkpdia  que  MaximiUen,  qqi  n'fkYûil 
^poMpU  «ueone  de  m  ppoipeflafii  peopMiil  9Pnrsi|îinv 
pIsM  l0iii  eneoiie  des.  suoeè»  qui  n'étmenl  p^s  lea  liens;  4$ 

prendre  la  ville  même  de  Venise,  de  la  partatçer  en  quatre 
juiitiàcUuiiô,  diiit;ver  dans  c^tcàcune  une  eitaddk,  et  d'en  re- 
mettre la  gurde  à  «Uacune  des  pwiNtpetift  itUjé^  i^eydwjid^ 
l«nikltiei|qDfi»  epnt^nl  d«y^r  reglin^  ^  pon»  Âi  mft 
emniniflaii  d^jli  à  («ire  des  i«m)9l  ppi^ç  £#p]#aimfna 

U  pnissaiioe  vénitienne;  Lonis  XII,  qui  avait  conquis  tout 

coque  le  tr.nlé  de  f.;ii;iî)!ai  lui  assignait,  l'ii  jKiila^e,  cl  (\ui 
i|e  pousi^ai^  plus  iunt  »eh  pieleiUioub,  avait  licencié  m 
r^f»ii9fbk  ftrmée,  ^%  ^ea  r^ilimria^it,  (^n  nmîfi  j  U  ônûn 
se  reprochait  devoir  contribué  à  écraser  la  gardienne  dH 
partes  d9  l'Ttsiie,  et  d'avoir  iutrodi)it  )w  l^^qi  JIMP^an 
sein  de  ce  hrnw  \^^\  s.  Ias  puissances  neutres  tremblaient  de  li^ 
P^'^oudjçrauce  iuucbtc  oblenutà  les  flats  ca-partageant^i; 
même  que  leur  faiblesse  et  leur  ^ï^'ftifttç  JtvaieEt  lait 

di#oif t^.  ^  V 

André  ioscolo,  ambassadeur  de  la  seigneurie  à  Gonstanttr 

nople,  eerivit  au  t>eual  que  le  sultan  najazuth  11  lui  a\a.it 
:émoig<||î  J^.^PK)^j^v^  l|gU^)ie  il  avait  appiih  les  désastres 
4»  Ja  i^ubKvie  ,.  ^  HQII  H 

pas  ma^m  à  lui*  ffi^  ^  1^  mmê  mmt^t^iim 

ligue  4  pMiWQ^>  l^rf(f)Ua*4  4^11'  pr^  ^  )f»  llNMM^ 

«  io.  Jlivtanv  tfe  y«ftiif  ViqMm.  L.  X»X,  e.  Xix,  p.  m  'f>.  eiâéickréM.  U  vni. 
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ses  forces  de  terre  et  de  mer,  comme  uu  bon  Yoisin  et  un 
fidèle  allié.  Cette  noavelle  arriva  à  Venise  presque  en  même 
temps  que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs  envoyés  à 
Rome,  qui  faisaient  connaître  l'orgueil  extrême  avec  lequel 
Jules  II  les  avait  reçus,  et  ses  prétentions  insultantes.  Il  avait 
demandé  que  la  république  abandonnât  à  Maximilieu  tous 
ses  états  de  terre  ferme  ;  qu'elle  renonçât  à  la  souveraineté 
du  golfe  Adriatique;  qu'elle  se  départît  de  toutes  ses  immu- 
nités ecclésiastiques,  et  qu'elle  reconnut  humblement  avoir 
péché  contre  le  saint-siége.  Laurent  Lorédano,  fils  du  doge, 
proposa  à  la  seigneurie  de  demander  immédiatement  les  se- 
cours du  sultan  contre  ce  Jules ,  bien  moins  pape  que  bour- 
reau des  chrétiens  :  mais  les  sénateurs,  plus  sages,  qui  con- 
naissaient le  caractère  de  Jules  II,  jugèrent  qu'il  fallait  ac- 
corder quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à  son  emportement,  et 
que,  pourvu  qu'on  ne  rompît  point  les  négociations  avec 
lui,  on  l'amènerait  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  in- 
térêts de  cette  même  république  qu'il  semblait  encore  persé- 
cuter ^ 

Maximilien  était  toujours  sur  les  frontières  de  l'Italie ,  et  il 
continuait  à  se  transporter  rapidement  d'un  lieu  dans  un 
autre,  sans  que  ceux  qu'il  admettait  à  sa  familiarité  la  pins 
intime  connussent  jamais  ses  motifs.  Par  ce  profond  secret,  il 
croyait  mériter  la  réputation  de  grand  politique,  de  même 
que,  par  son  activité  continuelle,  il  prétendait  à  celle  de 
grand  capitaine.  Cependant,  l'armée  qu'il  aurait  dù  rassem- 
bler ne  se  trouvait  encore  en  aucun  lieu  ;  et  les  villes  qui 
s'étaient  livrées  à  lui  n'avaient  pas  même  une  garnison  suffi- 
sante pour  un  temps  de  paix.  Léonard  Trissino,  avec  trois 
cents  fantassins  allemands,  et  Brunoro  de  Sérégo,  avec  cin- 
quante cavaliers,  occupaient  seuls  Padoue,  quoique  cette 

»  Peiri  Bembi  Uisu  Ven.  U  VIU,  p.  m. 
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inlie»  la  plus  nppNchée  de  YMiiae,  fàt  aossila  pluA  eipMëe. 
Les  gmtibhottiiieBdePadMie  lYaient  presque  ton»  embriMé 

lepartlde  rempereur^  et  ils  s'étaient  partagé  entre  eux  les 
palais  et  les  domaines  que  les  Vénitiens  posséciaicnt  dans 
leur  territoire!.  £n  se  déclarant  pour  l  empereury  ils  avaient 
espéré  qu'ils  obtîaiidraiAikt  des  diatineUons  à  sa  cour,  et  qa'a*» 
Teè  son  appui  ils  étaMira^nt  le  régime  féodal  daus  ks  belles 
plaines  dé  la  Lombardie/  Ils  étaient  irapâtients  de  ftdre  ren- 
trer les  bourgeois  et  les  paysausdc  i*adoaedan^  cet  état  de 
soumission  abjecte  oiv  les  gentibhouunes  d' Autriche  et  de 
Hongrie  tenaient  leur»  vassaux  et  leunierfe*  Les  AUemanda 
n'avaieut  connnai}dé  que  qàarante^deiix  jours  à  Padoue;  et 
la  noblesse  de  cette  Tille  a^dt  déjà  eu  lé  temps  de  faire  sentir 
à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance  qui  croi.ss;iit  d'autaut 
plus  que  la  patrie  était  plus  humiliée  :  mais  plus  elle  se  vendait 
à  l'Autricbe  ,  plus  la  république  pouvait  compter  sur  le  dé- 
Touementdetousles  paysans  et  de  presque  tous  les  bourgeois^* 
Le  d<M|e  Léonard  Lorédano  ne  croyait  point  cependant  que 
le  moment  lût  encore  venu  de  reprendre  l'offensive  ;  mais  le 
sénateur  Molino  communiqua  à  la  seigneurie  le  courage  de 
recommeocer  les  combats.  L'armée  française  était  licenciée; 
Jules  II  et  Ferdinand  laissaient  espérer  qu'on  pourrait  les  dé- 
tacher de  la  ligue  :  Jloltno  jugeait  ce  moment  opportun  pour 
entrer  en  latte  avec  Maximilien,  et  lui  rèprendre  de  force  ce 
qu'on  lui  avait  cédé  saos  résistance.  Le  prov< éditeur  André 
Gritti  se  chargea  de  surprendre  Padoue,  où  il  s'était  ménagé 
des  int^gences*  Larécolte  des  seeonda  foins  avait  commencé, 
et  eba^  matin  il  en  entrait  nil  si  grand  nombre  de  chariots 
dans  Padoue  qu'ik  olfusquûent  la  Tue  des  landsknechts 
(diargés  de  la  garde  des  portes.  Le  matia  du  17  juillet,  André 
Gritti  ût  avai^cer,  par  ia  porte  de  Coda-Lunga,  un  long 

«  peiri  liembi  But.  ven.  Lib.  vm»  p.  IM.  —  >  li>i<i.  p.  1S9.  —  Fr,  BekarU  Rer. 
ealLIkmmeiSL  h,  XUp^Wm 
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«mvoi  d«  cbani  de  foin;  mais  entre  le  einqilièDie  et  le 

mième  char  marcbaicDt  six  hommes  d'armes  vénitiens,  avec 
SIX  iiommes  de  pied  derrière  eux.  Au  inomont  où  ils  eurent 
passé  la  porte  iU  tuèrent  à  bout  portant  chacun  un  laods* 
kneehl,  puis  sonnèrent  éa  oor,  pour  fkire  arriver  les  ren- 
^rti.  Gritti,  qui  -snîvaît  à  pen  de  distance,  s*ébdt  rendu 
maître  de  la  porte  avec  quatre  cents  hommes  d'ariDcs,  dtux 
mille  chevau-légcrs  et  trois  mille  fantassins,  avant  que  les 
impériaux  (  ussent  pu  m  mettre  en  défense.  Pendant  le  même 
temps,  Christophe  Moro,  Vautre  provéditear,  a^ee  tfois  cents 
ftintassîas  et  deux  mille  paysans,  fatlMit  ODe'ftHisBe  attaque  à 
Portollo,  pour  détourner  l'attention  de  la  garnison  * . 

P«idoue  était  dt\jà  alors  ce  qu'elle  est  aîiioiinl  liui,  une  ville 
immense,  mais  déserte,  dont  les  quartiers  sont  séparé  par 
des  murs,  el  forment  avtant  de  villes  diverses.  Dana  ses  mes 
sans  habitants,  la  nonvellé  même  de  Fattaque  n'avait  pas  pu 
se  propager,  et  la  ville  était  prise  que  la  moitié  des  Padouans 
ne  savaient  pas  encore  qu'ils  fussent  menacés.  Trissmo  et 
Sérégo  se  rangèrent  en  tmtaille  sur  hi  ])lace  avec  leur  petits 
troupe  allemande,  espérant. être  bientôt  joints  par  les  gen- 
tilshommes, qui  avaient  paru  si  zélés  pour  leur  causé  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  vint  à  leur  secours:  Les  Allemands  furent  re- 
poussés avec  perte  dans  la  citadelle;  et  comme  elle  o' était  pas 
pourvue  de  vivres,  ils  ne  purent  s'y  défendre  que  quelques 
heures.  Il  fut  impossible  de  retenir  les  paysans,  et  de  les  em- 
pêcher de  piller  les  palais  de  quatre-vingts  gentiisbommes, 
les  plus  notés  pour  leur  attachement  aux  alliés,  aussi  bien  que 
le  quartier  des  Juifs.  La  ioule  des  paysans  du  voisinage  ac- 
courait pour  prendre  part  à  ce  pillage;  dans  le  même  but, 
de  nombreuses  barques  partaient  de  Venise,  et  remimtaient 
la  Brenta  et  le  Baecbiglione  ;  Tarmée  enlière  de  Pitigilano  ar- 

1  MémoîrM  du  ebef.  Bajard.  T.  XV,  ch.  XXX«  p.  77*  . 
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riva  enfin  el!e-mèTnp  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  pro- 
véditeurs  firent  publier  l'ordre  de  cesser  tout  pillage,  sous 
peioe  de  mort,  et  dérobèrent  ainsi  Padone  à  la  mine  qui  la 
menaçait.  Le  lendemain,  la  citadelle  se  rendit,  et  ses  eom- 
mandants  furent  envoyés  prisonniers  à  Venise 

Le  jour  où  Padoue  fnt  recouvre'e  fut  consacré  par  le  sénat 
à  une  fête  solennelle  d  actions  de  grâces:  et  en  effet,  eest 
de  ce  jour  qu'il  put  dater  la  renaissance  de  k  réfiublique. 
Tout  le  territoire  de  Padoue  snitit  areb  empressement  le  sort 
de  sa  capitale.  La  ville  de  Vicence,  qni  était  sur  le  point  de  se 
soulever  aussi,  ne  filt  eonknue  qu'avec  peine  par  Constantin 
€ominatès,  qui  y  conduisit  en  hâte  tout  ce  qu'il  put  rassem- 
bler de  troupes  impériales.  Légnago,  aYCc  tes  forteresses,  ou- 
^  ses  portes  aux  Vénitiens,  et  leur  donna  un  point  d*appui 
pour  attac] lier,  à  leur  choix,  ou  Vicence  ou  Vérone.  La  tour 
Marchdsana,  à  huit  milles  de  Padoue,  qni  ouvrait  l'entrée  dn 
Polésine  de  Bovigo,  ne  fut  sauvée  que  par  la  rapidité  avec 
la^ûelle  le  cardinal  d'Esté  la  secourut  ^. 

L*étéqne  de  Trente,  qui  s'était  chai%é  de  défendre  Vérone, 
n'avait  dans  cette  vill:  que  deux  cents  chevaux  et  sept  cents 
fantassins  :  il  craignait  à  toute  heure  de  se  la  voir  enlever,  et 
il  appela  à  son  aide  le  marquis  de  Mantoue.  Celui-ci,  s' étant 
avancé  snr  la  frontière  véronaise,  jusqu'à  Fite  de  la  Scala, 
bourgade  tout  ouverte  sûr  les  bords  dn  Tartaro,  à  moitié 
chemin  entre  Mantoue  et  Vérone,  entra  en  nég:ociations  avec 
quelques  Stradiotes,  qu'il  espérait  débaucher  aux  Vénitiens, 
et  qui  le  trompaient  par  un  traité  double.  Ils  avaient  averti 
Ludo  Malvezzi  et'Zittolô  dePérouse,  qui  s'étaient  rendus 

*  Fr.  GuicdnrdM.  Lib.  VHI,  p.  439.  — Pe(r(  ueiuln.  \..  VIII,  p  i90.  —  Anonimo  Pa- 
dovano  m»»iQ.  pressa  Murniorkj  Annali  d'iiaUu.  i.  X,  p.  $0.  —  Paolo  Giovio ,  Viia 
^àXfûmm  Ml «i^  p  —hieopo  Mrdi.  L..v«  p.  m  -*/o.  Umkaut  4§  reàw  BUpm, 
L.  XXIX,  e.  XZ,  ]k.  ttft.  ~  Fr.  BelcarA  Comment*  U  XI,  p.  SU.  —  >  JPr.  QukotanIkiL 
h  VHf,  p.  410. — Peiri BtmkL  UU,ç,m. 
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secrètement  à  L^ago  avee  deux  cents  eberanx  et  huit  cents 

fantassins,  cl  qui  investirent  la  Seala  dans  la  nuit  du  9  août. 
Les  Stradiotes,  en  approcliant,  rcpétaieiit  le  cri  de  guerre  du 
marquis,  pour  ne  pas  exciter  la  déiiance  de  ses  gardes  : 
d'ailleors,  tons.les  pijBans  étaient  pepr  eox,  el  il  s'en  vas* 
sembla  aussitôt  pins  de  ^inse  cents  ponr  les  seconder.  Boissy , 
lieutenant  du  marquis,  et  neveu  du  cardinal  d  A  m  boise,  fut 
arrêté  dans'  son  lit,  et  fait  prisonnier  a\cc  tous  ses  soldats; 
Gonzague  s'échappa  en  chemise  par  uue  fenêtre,  et  ^e,  jcyn^ 
dans  on  champ  de  sorgo  on mfllet  africain;  mais  des. pajsaoB 
l'y  décontrirent,  et,  méprisant  les  sommes  prodigienses  qu'il 
leur  ofirait  pour  sa  rançon,  ils  le  livrèrent  à  la  seigneurie,  qui 
le  retint  en  prison  dans  la  tour  du  palais  public  t. 

On  avait  cru  d*abard  que  ces  deux  revers,  éprouvés  coup  sur 
arap  par  la  ligue,  anèteraient  Louis  XII,  qui  était  «kooreà 
Milan,  et  rempècheraient  de  letoumer  en  France  ;  maisee  ma* 
narque,  après  avoir  conquis  les  provinces  autrefois  milanaises 
qu'il  avait  ambitionnées,  commençait  à  s'apercevoir  qu  il  avait 
sacrifié ,  par  uu  faux  calcul ,  la  sûreté  du  tout  à  t  acquisition 
d'une  partie.  La  versatilité  da  Maximiiien  loi  faisait  isenlir 
comMenil  pouvait  compter  peu  shrun  tel  allié,  et  malgré  la 
défiance  qui  existait  alors  entre  ce  monarque  et  Ferdmand, 
l'âge  avancé  du  dernier  faisait  prévoir  le  moment  où  le  petit- 
fils  de  l'un  et  de  l'antre  leur  succéderait,  et  réunirait  les  cour 
ronnes  de  T  Allemagne  à  celles  de  lËspagne  :  aloss  cette  mèm 
maison  d'Autriche,  dont  ralUànce  était  si  peu  proitoèle , 
viendrait  uue  ennemie  dangereuse  ;  et  la  possession  des  pro- 
vinces vénitiennes,  que  la  France  avait  mises  entre "WilMi 
compromettrait  le.  duché  de  Miiau.  '        *  ' 

Lonis  XII  ne  savait  désirer  ni  la  victoire  des  Yéniticps  trop 

1  Fi».  GHteefanHni.  L.  VID«  p.  iêM^-^Amnlm»  Poimmiùmiiéfmiê  HMmmH^  Jh- 

naU  a'italia.  T.  X,  p.  51.  -  PeJH  Bmbi  Uisl.  Yen.  L,  IX,  p.  IM»— Ai0l9<<^|io^  fU* 
û'MfoHêo  (fSiM.  p.  so.  —  Jaefipo  athii,  tt$,  fUtt»  L.  v«  p.  sit. 
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JttMieÉt  kfHHh  <Soiitre  loi,  ni  celle  de  MaximiliéD,  qui  livre- 
rait l'Italie  entière  aux  mains  des  Atk  mauds.  L'empereur  solli- 
citait des  secours  considérables  eu  hommes  et  en  argent,  et  il 
n  j  avait  pas  de  arrêté  à  les  refuser;  car,  d'après  noeonstance 
de' son  caractère,  et  la  dkpositton  où  Ton  savait  tontes  les 
astres  puissances,  un^  ligue  de  Maximilien  avec  les  Vénitiens 
eux-mômes,  avec  Féglise  et  Ferdinand,  pour  chasser  les 
Français  Italie,  n'était  point  un  événement  in\rai!=;emblable. 
Dftitt  cet  état  de  doàte  et  de  craiiites  qae  de  si  brillantes  vic- 
toires n'avaient  lait  qa'aagme&ter,  Louis  XII  se  détermina  à 
kdflier  sur  les  confins  du  Véronais  La  Palisse  avec  cinq  cents 
lances,  auxquelles  Bayard  et  deux  cents  geîitilsliooimes  volon- 
tsires  se  joignirent.  Il  leur  donna  prdre  de  secourir  l'empe- 
mr  an  besoin  ;  mais  en  même  temps  il  retonrna  lai-méme 
an  France  pour  se  dérober  aax  sollidtatiôns  de  secours  pins 
considérables  qui  poiirraicut  lui  être  adressées.  Il  se  flatta 
que  Tempcreur  et  les  Vénitiens  consumeraient  réciproque- 
flifiat  leurs  forces  par  une  guerre  ruineuse  pour  tous  deux, 
et  qp»  Maximilien  dans  nn  moment  de  besoin  loi  vendrait 
Vérone,  avec  laquelle  il  acquerrait  la  clef  de  l'Italie  du  côté 
duTjroP. 

'  Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XIT  avait  codcIm  ?\ 
Biagrasso  un  nouveau  traité  d'alliance  avec  le  cardinal  de 
Pavie,  légat  de  Mes  II.  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  réc- 
iproquement à  la  défense  des  états  l'un  de  Fautre;  ils  se  ré- 
servèrent chacun  la  liber  té  de  traiter  avec  qnî  ils  voudraient, 
pourvu  que  ce  ne  fi\t  pas  au  préjudice  l'un  de  l'autre  :  mais 
le  roiy  en  son  particulier,  promit  de  n'accepter  la  protection 
^anenn  fendataire  médiat  on  immédiat  de  l'église,  annulant 
^mpn&Béamt  tonte  protei^on  semblable  à  laquelle  il  pour- 
rait s'être  engagé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'affranchissait  ainsi  des 

fivMoNttiii'  h*  tUff  P>      '^f'f'  BtlcarU  Comm,  iter.  GaiL  U  xi,  p.  »4. 
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traités  solennels  qu'il  avait  conclus  avec  les  dofift  de  kot^m^ 
alliés  héréditaire  de  la  maiionde  Fraoïee»  Le  jpape  ae  répenra 
la  nomiiiation  anx'bénéfiœs  actueUaamt  YaoaD^/daiattatta 

les  états  du  roi;  mais  il  accorda  a  Louis  X.II  la  nomioatioil 
de  ceux  qui  yiendraieul  ensuite  à  vaquer  ». 

Cependant  Maumilien  semldait  enfin  ressentir  quelque 
honts  de  aon  extrême  négligenoe  :  IkfMdéàJ^^immïm 
ymi  bleesé  dans  son  amoiir- propre  comme  on  attraM  ipef«- 
sonnel,  el  ses  troupes  si  longtemps  attendues  arrivaient  sur  la 
frontière.  Rodolphe,  irère  du  prince  réguaut  d'Anhait,  entra 
dan&le  Friuli  avec  dix  mille  hommes.  Après  avoir  takienenl 
attaqué  Montefaloone,  il  s'emi^amde.GadoED,  demi  il  mnsf 
saera  la  garnison ,  presque  dans  le  temps  oil  les  Ténitiens  se 
rendaient  maîtres  de  Val  di  Séra  et  de  l>elluiic.  D  autre  part, 
le  duc  de  Brunswick  échoua  devant  Udine;  puis  il  entre- 
prit le  siège  de  Cividale,  que  Jean-Paul  GFradénigQ»  prové- 
diteur  du  Fricdî»  défendit  Taillamnunt  aTee  e&nq  oénla  lain 
tassins.  En  Istrie ,  Christophe  Frangipani,  général  hongrois 
au  service  de  Maxiaiilicii,  après  avoir  battu  les  Yénitiens 
près  de  Ver  me,  s  empara  de  Gastol-Nuovo  et  de  Rasproc- 
ehio,  taudis  qu'Ange  Trévisanii  capitaiiie  des  galères  de  Ja 
république ,  reprenait  Finme  el  attaquait  Trîeste.  TcNriiee  ces 
provinees,  devenues  le  siège  de  la  guerre>  étaient  soumises  à 
la  plus  tllroyable  désolation  :  la  même  ville,  le  même  châ- 
teau, étaient  pris  et  repris  à  peu  de  jours  de  distance,  et 
chaque  fois  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  flee  dev 
armées  étaient  paiement  barbares  et  également  étnmgem 
an  pays  où  ils  combattaient  ;  auisnne  discipline  ne  modérait 
leur  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Allemands,  peu  coutents 
de  mettre  à  la  torture  les  villageois  qu'ils  surprenaient  dans 
leurs  demeureSi  avaient  dressé  des  chiens  pour*  déoonvnri 

i  f^,  Mcdtf^f .  L.  vui,  p.  440.  «!-    Beicartt,  u  XI^j, 
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Au»  le»  Uës  l«  femmes  et  les  enfents  qui  s*y  étaient  eiM^és  ^ . 

Les  VcuUiens  ne  doutaient  pas  qu'aussitôt  que  T armée  de 
l'emperear  serait  eu  entier  rassemblée,  elle  n'attaquât  Padoue  : 
mm-  réoDireiit-4l8  tous  lears  ^orts  pour  mettre  cette  \ille 
en  étal  d*dpp06er  la  résistance  la  pins  sontenne.  ils  y  firent 
eiifcPiHr'le  eotite  de  Pitigliano,  leur  général ,  a-vee  tonte  son 
arroée«  Bernardino  del  ^fontone,  Aulonio  de  Vu,  Ludo  Mal- 
ve?.zi,  iriovaiiin  Gréco,  étaient  à  \n  tète  de  leur  cavaleri( ,  où 
i'<llieei9|itait  six.  ceutë  homo^es  d  armes,  quinze  cents  chevau- 
l^gm^l  qiûiM  cents  Stradiotes.  Bonze  mille  fantassins,  lea 
msiUenre  de'  l'ltdîe>  étaient  commandés  par  Dionigt  Naldo, 

Ziltulu  de  iViuuse,  Lattanzio  de  Bergame  et  Soccoccio  de 
Spolète.  Dans  les  iougut^  gueiies  de  l'Italie,  ion<  ees  chefs 
avaient  déjà  établi  leur  réputation.  Le  sénat  avait  encore  en- 
^Ffféià  PttdiMpe  dix  mille  fantassins  esdayonsv  grecs  el  alba* 
■Msv^tkés'des  gidères  de  la  répnbtiqoe,^^  qui,  bien qn*infê^ 
rieurs  aux  Ha  liens  ijuOa  nommait  brisighelîa,  étaient  encore 
capables^ de  leudie  de  boua  services  ^. 

capitaines  vénitiens  avaient  conduit  a  i'adoue  un  ma- 
giiM9Mi.t]Mâa  d'artiUenej  ils  avaient  profité  des  denx  nvières 
9^lrimaeBt  k  ^Ue ,  pour  y  introduire  tontes  les-'mnni^ 
tiens  qui  pouvaient  devenir  Béœssahres  pendant  le  «lége  lé 
pluii  iuug.  Les  pèi^odub  il'  tuutc  la  province,  ndouiaul  la  piu- 
C^ine  «|inri¥ée.  des  Allemands,  s  étaient  empresses  d'y  trans- 
piM^takflaoissottl qu'ils  Tenaient  de  recneiUir  |^s>étaienft 
mnnltr  rffng^fi  imr  —  ayec  lenrs  ùânalles  et  lenrs  tïOQs^ 
piaux^  et  eette  lUiiûense  ville,  qui  le  ptnssowvenlétàit  pi^nè 
déserte,  avait  pu accueidu'  dans  bon  mrx  uuv  |;npu?atiOTi  ])res- 
^pHilpadruple  de  ceik  quelle  contieiit ordin iueuutit.  Cette 
PipMoiltia'tMrail  point dlé  OàBTe  ;  de  nonvcAies  fortiifiatîeoB 
«HÎmiiéM  a|oatéss  «batae  {ioar  ftr reneeinte  de  Pkide«B.'te 

V*  199. — Méimlra  du  «Mviiflr  Bijanl.  T.  XT,  ch.  XXXUI,  p.  9» 
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fossés  avaient  été  remplis  d'eau,  qu'on  avait  élevée  presqu'au 
niveau  du  terrain  :  des  ouvrages  avancés  couvraient  toutes 
les  portes,  et  des  bastions  nouveaux  partageaient  les  cour- 
tines qu'on  avait  jugées  trop  longues.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  minés,  et  les  mines  chargées,  pour  qu'on  pùt  les  faire 
^  sauter  si  on  se  voyait  forcé  de  les  abandonner.  Le  mur  avait 
été  soutenu  dans  toute  sa  longueur  par  un  large  terre-plein, 
derrière  lequel  on  avait  creusé  un  nouveau  fossé  large  de 
seize  bras,  sur  une  profondeur  égale,  et  défendu  dans  son 
intciieur  par  des  casemattes.  Enfin,  derrière  le  fossé,  un  nou- 
veau boulevard  suivait  tous  les  contours  de  la  ville,  et  était 
également  garni  d'artillerie.  Ainsi  Padoue  était  défendue  par 
une  triple  ligne  de  fortifications,  qui  présentaient  presque 
l'image  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui 

Pour  que  la  constance  des  assiégés  répondit  aux  préparatifs 
immenses  destinés  à  soutenir  le  siège,  les  Vénitiens  résolurent 
de  prouver  aux  Padouaus  et  à  leur  armée  qu'ils  attachaient 
le  salut  même  de  la  république  à  celui  de  cette  ville,  et  que, 
s'ils  venaient  à  la  perdre,  ils  ne  se  réservaient  point  d'autres 
espérances.  Les  lois  et  les  usages  de  la  république  éloignaient 
les  gentilshommes  vénitiens  du  service  des  armées  de  terre, 
tandis  qu'on  les  avait  encouragés  de  tout  temps  à  servir  sur 
la  flotte.  Mais  dans  une  assemblée  du  sénat,  le  vénérable  doge 
Léonard  Lorédano  engagea  ses  compatriotes  à  se  départir  de 
cet  usage  an^que,  et  à  laisser  la  jeune  noblesse  prouver  éga- 
lement son  zèle  partout  où  son  courage  pourrait  être  utile  à 
la  patrie.  Il  déclara  que  ses  deux  fils,  Louis  et  Bernard,  avec 
cent  fantassins  entretenus  à  leurs  frais,  iraient  s'enfermer 
dans  Padoue.  Son  exemple  fut  suivi  avec  une  noble  émula- 
lion;  cent  soixante -seize  gentilshommes  vénitiens  allèrent 
renforcer  la  garnison  de  cette  ville,  et  chacun  d'eux  conduisit 

*  fr.  Guicciardlnl,  L.  VIII,  p.  4SI.  —  Fr.  Eelçarii  Coirnn.  L.  XI,  p.  327. 
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ntje  îiuUe  militaire  proportionnée  à  la  richesse  de  Wtoaison 
,  Maximilien  était  enfin  arrivé  à  son  armée  ;  il  avait  établi 
son  quartier  général  au  pont  de  la  Brenta,  à  trois  milles  de 
Padoue ,  et  tandis  qu'il  y  attendait  l'artillerie  qui  devait  lui 
arriver  d'Allemagne,  il  avait  attaqué  les  châteaux  des  monts 
Euganéens  ;  Este  et  Monsélice  furent  pris  d'assaut  ;  Monta- 
gnana  se  rendit  par  capitulation.  Maximilien  s'empara  ensuite 
de  Limèna,  où  une  forteresse  défend  le  partage  des  eaux  de 
la  Brenta,  et  en  fait  couler  une  partie  à  Padoue,  tandis  que 
le  reste  se  rend  par  Vico  d'Arzéré  à  la  mer.  Déjà  ses  sapeurs 
avaient  abattu  à  moitié  la  digue  qui  empêche  la  rivière  de 
couler  toute  entière  dans  son  lit  naturel  :  mais  il  fit  inter- 
rompre cet  ouvrage  sans  qu'on  en  pût  savoir  la  raison,  et  il 
laissa  ainsi  aux  Padouans  la  jouissance  de  leurs  eaux.  Il  avait 
aussi  voulu  se  rendre  maître  du  partage  des  eaux  du  Bacchi- 
glione  à  Longara  ;  mais  les  Slradiotes  qui  tenaient  la  cam- 
pagne, ne  permirent  jamais  à  ses  ouvriers  d'y  achever  leurs 
travaux  2. 

L'artillerie  allemande  étant  arrivée,  Maximilien  établit  son 
camp  devant  la  porte  de  Santa-Croce  ;  et  comme  il  s'y  trouva 
trop  incommodé  par  le  feu  des  assiégés,  il  le  transporta  de- 
vant celle  de  Portello,  qui  conduit  à  Venise,  entre  la  Brenta 
et  le  Bacchiglione.  Ce  fut  seulement  le  15  septembre  qu'il  y 
fixa  son  quartier  général ,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays 
environnant,  mais  après  avoir  donné  aussi  aux  Vénitiens 
tout  le  temps  d'achever  leurs  préparatifs  pour  la  défense  de 
la  place  ^ . 

Sous  les  ordres  de  Maximilien  se  trouvaient  réunis,  La 
Palisse  avec  sept  cents  lances  françaises,  Louis  Pic  de  la  Mi- 
randole  avec  deux  cents  lances  du  pape  Jules  II,  le  cardinal 
Hippolytc  d'Esté  avec  deux  cents  lances  du  duc  de  Ferrare, 

»  Fr.  Cuicciardini.  L.  VIII,  p.  Ui.— Pétri  Bembl  Hist.  Ven.  L.  X,  p.  199.— •  Peirl  Bembi 
Hitt.  rtn  L.  IX,  p.  197.—»  Fr.Gwcciardini.Uh.\m,p.U9.—P€iri  Bembi.L.  IX,  p.  191. 
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le  cardinal  de  Goozague  avec  deux  cents  lances  de  Mantoue, 
et  six  cents  hommes  d'armes  italiens  à  la  solde  de  T  empereur, 
sous  leurs  différents  condottieri.  L'infanterie  se  composait 
de  dix-huit  mille  fantassins  allemands  ou  laudskuechts,  six 
mille  Espagnols,  six  mille  aventuriers  de  différentes  nations,* 
et  cj^u^  isuliQ  Ferrarais.  Cent  six  pièces  d'artillerie  sur  roues 
étaient  venues  d' Allemagne  :  six  autres  bombardes  étaient  si 
grosses  qu'on  n'avait  pu  les  placer  sur  des  affûts;  une  fois 
établies?  ell^s  demeuraient  immobiles,  et  ne  pouvaient  tirer 
que  quatre  coups  par  jour.  Un  second  train  d'artillerie  était 
arrivé  de  Milan,  un  troisième  de  Ferrare  ;  et  en  tout  on  comp- 
tait dans  les  lignes  de  l'empereur,  deux  cents  pièces  de  canon 
sur  leurs  affûts.  Jamais,  depuis  des  siècles,  des  forces  aussi 
considérables  n'avaient  été  employées  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense d'une  ville.  L'armée  de  Maximilien  comptait  de  quatre- 
vingts  à  cent  mille  hommes;  et  quoiqu'elle  ne  fût  presque 
jamais  payée,  le  soldat,  qui  aimait  la  bravoure  et  la  prodi- 
galité de  l'empereur,  qui  se  savait  aimé  de  lui  et  qui  se  dé- 
dommageait sur  les  malheureux  habitants,  du  manque  d'ar- 
gent de  son  général,  ne  songeait  point  à  l'abandonner  i. 

i(psqu' alors  l'empereur  n'avait  donné  aux  italiens  que  le 
spectacle  de  sa  versatilité,  de  son  manque  de  foi  et  de  seg 
dbsipations  ;  mais  au  commencement  du  siège  de  Padoue,  il 
déploya  à  leurs  yeux  cette  activité,  cette  inteUigence  militaire, 
et  cette  bravoure  personnelle,  qui  ont  rendu  sa  mémoire 
ct^ère  aux  Allemands.  U  avait  son  logement  au  couvent  de 
Sainte-Hélène,  à  un  quart  de  mille,  des  murs  ;  son  camp,  qui 
occupait  trois  milles  d'étendue,  était  dans  presque  toute  sa 
longueur  exposé  au  feu  de  la  place  ;  Maximihen  le  bravait  à 
Ioii}inB9^I  fi  *«înt  'iqeq  ub  3*>imI  r 

>  Mémoires  dn  cberalier  Bayard ,  par  §on  loyal  «enrîtenr.  Ch.  XXXII ,  p.  84.  —  Mé- 
moires du  Jeune  adveolureux  maréchal  de  Fleurangea  T.  XVI ,  p.  S7 —  Fr.  Culcciar- 
d  ni.  L.  Vlll,  p.       -r  ^Ui  Bet/abi  UisU  Y^^*  ^- 1^»  P*  iM.  — iofopo  Afon/i.  L.  11, 


Digitized  by  Google 


ou  MOTEM  AGEi  467 

u^hmÊù.  Oa  1»  trojmil  to^ooN  i«  tmm  ém  4mfnml, 

vité,  les  batteries  furent  ouvertes  uu  hoixX  de  cluq jojurs  sur 
tonte  la  ligne  -      ,  »      ■'  n 

.  i       le  quatrième  jour  depuis  l'ouverture  ém  ktM/osÈÊik'4iip 

ilv^rtl.lirèoëfl»  fistft  l^nli^i^  to»  «imi  llâ  «sé- 
quence, BMiimlfeil'  nit  iii  tadiekn»  m  traiét  m  èitiiHè 

pour  donner  l'assaut  :  mais,  pcndanL  la  îiuil,  les  l^adouaiis 
avaieut  trouvé  moyeu  d  iulioduire  de  uouvelkë  eëux  dauâ 
leurs  fossés;  et  l'attaque  fut  jugée  iin(po<liiW>  jftÊqpLé  Hê 

bastion  qui  couvrait  lu  porte  de  Coda-Lun^^a,  et  l  ut  repousié. 
PéteCiUiaé.à  l'emporter;  il  lit  avancer  de  ce  côté  l'artillerie 
fraaçaîfie  qui  élargit  GOiiddéraU0Éiattt:4èriMfèoëe9;tt.  tiiftetfl 

ItmMB  ^  espagâd^  •fiTcnttoiirageaut  par  ^toalitiwi  'è:  i«4 

paf^er  leiir«  rivaux  qui  combattaient  à  leurs  côté?,  péué* 
tfièceat  euliu  par  la  brèche,  après  un  combat  turieux  dans 

né  qu  ils  mirent  le  feu  àtni  itiwfB»  taébBê  chargée»*^  Ijmmp  -eW 
plosiou  lit  périr  la  plupart  des  vainqueurs,  et  parmi  eux  les 
1^08  distingués  des  compagnons  d  armeéiCt  éleaj^ldats  forméi 

l>—  Miiiftntfi  farrtt  liinrgÉi  9^  tofnFffW^âiiM»  d» 

Pérousc ,  e  t  chasses  de  tous  les  ouvrages  qu'  ils  avaientoecupés  ' . 
-•Alet  éclieo  jeta  du  découragement  dans  Tarmce,  et  refroidit 
fèiiiiÉiilli  Mniimilicn  Les  asîiiégés  ne  se  tenaient  iMÛiiifc^aiifv 

i  Ff.  «MtoeterdM.  L.  Ym«  p.  4fs.  —  Jatapo  tImiH  tH.  Fkir.  L.  V,  p.  su.  — 
\^  Mm^'Z  <îe  rébus  Uisp.  L.  XXI \,  c.  XX,  p.  'm.  —  '  Fr.  tiuicci€ardinL  h.  Vm, 
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loir  logment  dam  IttlaiilMNirg»)  et  iU  baltatotMs  oease  k 
iMmpagDe.  Les  vitres»  Il  esl  tml»  nenanqaaieiil  point  enoore 
aax  assiégeants  ;  malgré  toale  l'avlorité  du  goQTemeBMnt  Té- 

nitien  et  le  zèle  des  paysans,  il  avait  été  impossible  d'en  dé- 
pouiUer  absolument  cette  riche  campagne  j  et  les  fourragenrs 
«'eurent  jamais  beai^  de  s*dWgQier  de.  pins  de  six  milte  de 
levr  quartier  pour  tnmw  des  miimli0iiB  de  IkméMÛIiiNlIe 
siège  s  éLait  prolongé  quelque  temps  encore,  les  tronpes  an- 
raient  enfiD  éprouvé  les  conséquences  de  leur  iodiscipiiue  et 
delà  pauvreté  de  leur  chef  ^^>>  Me»l 

Avant  qqe  les  Yéuitieiia  enaseut  temé  k  brèdite  fÊtlÊt^ 
queik  ks  Espagnols  et  ka  AlkmaÉda  ëtaent  entrée  et  oA 
ils  avaient  tant  souffert,  Maximilien  fit  proposer  à  la  Palisse 
de  faire  mettre  pied  à  terre  à  sa  gendarmerie  pour  monter  à 
raaaant  avec  les  landsluiechts.  ^  -^.^^ 

Jfâa^  d'après  keonsett  de  Bayard»  La  Palkse  r^ondiiri]«è 
la  gendarmerie  française  était  tonte  eompôaée  de  geDtlkliom<* 
mes,  et  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  k  faire  combattre 
pèle-mèle  avec  les  fantassins  allemands,  qui  étaient  roturiers. 
Si  ronpeienr,  ajouta-il»  voulait  faire  mettre  pi^  à  tem 
à  ses  prlnesa  et  à  sa  noblesse  alkmande,  k  noUasae  fkwiçaiae 
knr  aaeptrerait  le  chemin  de  k  hrèelie*  Hailnilien  commu- 
niqua cette  réponse  aux  Allemands  qu'elle  provoquait  ;  ils 
répondirent  qu'ils  ne  combattraient  qu'en  gentilshommes, 
e'estrè"dire,  à  dmvaL  Maximilkn  impatienté  quitta  le  camp, 
et  s'en  éloigna  de  quarante  mOks,  anr  k  route  Allemagne, 
laissant  à  ses  Uentenants  Tordre  de  lever  le  siège  2.  Ceux-ci 
retirereut  leur  artillerie  le  3  octobre,  seize  jours  après  Ton- 
verture  de  la  tranchée,  et  portèrent  k  quartier  général  à  li- 
mène»  anr  k  rente  de  Irévise  :  an  boot  de  peu  de  jonie» 
Ib^dmilkn  les  ramena  à  Vicenee,oàll  reçut  le  serment  de  fi- 

t  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XXXÎV,  p.Pl.— 1  ftldS,  Ch,  XXXVn  el XXYfm,  p«  ll« 
m«'-MéaMirciS0flaiir«gei*T*XVI»p.  M.   -         •  ' 


Digitized  by  Google 


DO  MOTm  AGE. 


délité  du  peuple,  et  où  il  congédia  la  plos  grande  partie  de 
son  aimée*. 

'Kaiimilien  «riÉlt  perdit  béaiiééîip  ée  m  'iépMtkin')pàt 

cette  tentative  infructueuse;  et  Chaumont  étant  venu  dans  le 
Véronais  pour  avoir  une  conférence  avec  lui,  l'empereur  lui 
représenta  que,  si  le  roi  de  France  ne  loi  donnait  pas  de" 
poimnts  secours,  Il  se  trooverait  à  son  four  en  danger  de' 
perdre  ses  conquêtes  ;  qae  les  Vénitiens  songeaient  âiflHiW^^  ^ 
taquer  Cittadella  et  Bassano  ;  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
tourner  ensuite  leurs  armes  contre  Este,  Mousélice  et  Monta- 
gnana;  et  qae  le  seul  moyen  de  les  arrêter      de  rénnirles 
Français  anx  Allemands  pour  nne  attaqne  aor  L^ano.  Mais 
le  gooTemement  français  n*aT!dt  anenoe  envie  de  se  diarg^ 
seul  des  frais  et  des  dangers  d'une  guerre  dont  les  avantagerf^' 
ne  devaient  pas  être  pour  lui;  et  lorsque  Maximilien,  après 
,  IMlàM^^llln^lnftto    repartit  pour  Trente,  La  Palisse  rcH 
tira*  ses  troupes  de  fétat  deTérone  pour  rentrer  dans  Fen-  ' 
ceinte  du  Milanais 

Les  armées  de  cette  ligue ,  auparavant  si  redoutable, 
s'étaient  retirées  de  tontes  parts.  Les  Vénitiens  an  lieu  de 
craindre  pour  eux-mêmes,  menaçaient  à  leor  tour  ceux  qni 
avaient  envahi  leurs  provinces;  d'aitteors,  la ^ ÉMMnP^^ 
gence  commençait  à  s'introduire  entre  leurs  ennemis.  Ma*î-^  ' 
milien  se  plaignait  d'avoir  été  abandonné  par  ses  confédérés,^' 
et  les  accusait  de  ses  mauvais  succès.  Le  roi  de  France  së  ' 
plaignait  da  pape,  qui  se  fondant  sur  ce  que  fétdqae  ^Avi- 
gnon était  mort  en  co«r  de  Bonhe  availt  conféré  son  étMé,  : 
an  lieu  de  le  laisser  à  la  nomination  du  roi  ;  et  le  ressenti* - 
ment  de  celui-ci  alla  si  loin,  qu'il  fit  saisir  tons  les  revenus 
de^j«jl^|p|jj[ffl|  romam  dans  ledudié  dç  Milan',  -i  .  ^ 

♦'l'WL'&torJanHnl.  t-  Vttr,  V4S3.  -  Petrl  BembL  L.  IX  ,  p.  î203.  —  Pooh  Ginvio 
YUa  di  Alfonso  d'Esfc  p.  •>4.  —  Fr.  Pelcarli.h.  XI,  p   3?8.  —  »  Fr.  CuicciardinL 
L.  vm,p.  iih-Pm  Uembi  UUt.  Vm.  L.  X,  p.  aOi»  -  »  Fr»  GÊMardini,  L.  V  > 
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Jules  II  céda  enfin,  mais  de  mauvaise  grâce;  hautain,  em- 
porté et  défiant  tout  enseiable,  il  ne  conservait  pour  la  cour 
de  France  que  de  la  malveillance  et  du  ressentiment  ;  il  comp- 
tait sur  le  respect  religieux  des  peuples  et  sur  les  forces  de 
I  église,  et  il  ne  recherchait  Tappui  d'aucun  des  confédérée ,* 
il  s  éloignait  de  toi^  en  même  temps,  et  s  il  prenait  encore 
quelque  intérêt  à  la  guerre ,  c'était  en  fayeur  des  Vénitiens. 
Cependant  il  ne  leur  avait  point  jusqu'alors  donné  l'absolu- 
tion, il  voulait  auparavant  les  faire  renoncer  à  la  juridiction 
de  leur  vidôme  à  Ferrare,  comme  messéante  dans  un  fief  de 
l'église,  et  au  droit  exclusif  qu'ils  s'arrogeaient  de  naviguer 
t't  de  couunercer  sur  la  mer  Adriatique  * . 

Les  Florentins,  que  leur  jalousie  contre  Venise  avait 
aveuglés  au  point  de  leur  faire  désirer  des  succès  à  la  ligue  de 
Cambrai,  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Maximihen  à  son 
entrée  en  Italie,  pour  régler  avec  lui  toutes  les  prétentions  de 
la  chambre  impériale  sur  lesquelles  ils  n'avaient  pu  s'entendre 
un  an  auparavant.  Maximilien ,  avant  de  quitter  Vérone ,  y 
reçut  ces  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre 
Guicciardini,  père  de  l'historien.  Les  finances  de  l'empereur 
étaient  épuisées,  ses  besoins  pressants,  et  il  rabattit  beaucoup 
des  demandes  exorbitantes  qu'il  avait  faites  à  Macchiavel  en 
1508.  Moyennant  quarante  mille  florins  payables  en  quatre 
termes,  avant  la  fin  de  février,  il  tint  les  Florentins  quittes  de 
tous  les  cens  non  payés,  et  des  investitures  qu'ils  pouvaient 
lui  devoir;  il  confirma  leurs  droits  à  tous  les  fiefs  impériaux 
qu'ils  possédaient;  il  s'enpagea  enfin  à  ne  les  point  troubler, 
et  à  n'attaquer  jamais  leur  gouvernement  2. 

Pendant  ce  temps^  les  armées  vénitienqes  faisaient  des 

p.  Aii.  —  Fr.  Belcarli.  L.  XI,  p.  879.  —Parlsii  de  Grossis  Dîarium  Curiœ  Rom.  T.  Ht, 
p.  48S.  —  Apud  Raynald.  Annal,  eccles  i509,  S  20,  p.  70.—  «  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII, 
p.  486.  —  >  Ibid.  p.  MA.^acopo  Nardi.  L.  V,  p.  2\'i.—Scipione  Ammiralo.  L.  XXVIH, 
p  22,9.—Diario  djl  Bonaccorsi.  p.  H4.  —  Legaxionc  dflMacchiaxielUa  Uanlova.  com- 
viissione  del  lo  novembre  ki%9  T.  VII,  opère ,  p.  2M.  w^ii  , 
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progrès  rapides.  Le  provéditear  André  Gritti  s'approcha  de 
Vicence,  et  la  vue  des  drapeaux  de  Saint-Marc  causa  aussitôt 
un  soulèvement  dans  cette  ville;  elle  lui  ouvrit  ses  portes  le 
26  novembre.  Le  prince  d'Anhalt  qui  y  commandait  se  retira 
dans  la  citadelle  avec  Fracassa  de  San-Sévérino,  mais  dès  le 
quatrième  jour,  il  fut  obligé  de  la  rendre  par  capitulation 
Si  au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  au  siège  de  cette  for-i 
teresse,  Gritti  avait  immédiatement  poussé  jusqu'à  Vérone  , 
cette  ville,  où  la  fermentation  était  extrême,  lui  aurait  aussi 
ouvert  ses  portes.  L'évèque  de  Trente  qui  y  commandait  eut 
le  temps  d'y  faire  entrer  trois  cents  lances  françaises  sous  les 
ordres  ded'Aubigny,  et  un  gros  corps  d'infanterie  espagnole 
et  allemande.  Cependant  toutes  ces  troupes  suffisaient  à  peine 
pour  contenir  les  habitants  menacés,  insultés,  pillés  tour  à 
tour  par  les  soldats  de  toutes  nations  qu'ils  logeaient  chez  eui, 
et  soupirant  après  la  domination  paternelle  de  leurs  anciens 
maîtres.  L'armée  vénitienne,  après  une  attaque  mal  combinée 
sur  Vérone,  se  partagea  en  deux  corps ,  dont  l'un  recouvra 
Bassano,  Feltre  ,  Cividale  et  Castel-Nuovo  de  Friuli;  l'antre 
reprit  Monsélice,  Montagnana  et  le  Polésine  de  Rovigo  ^* 
Cette  division  de  l'armée  était  chargée  d'exécuter  sur  lé 
maison  d' Este  une  vengeance  qui  tenait  à  cœur  à  la  répnbliquè.- 
Les  Vénitiens  ne  pouvaient  pardonner  à  leur  faible  voisin'^* 
qui  avait  si  longtemps  vécu  sous  leur  protection,  d  avoir  ^6- 
fité  de  leurs  désastres  pour  les  attaquer,  lorsqu'ils  étaienrt 
déjà  accablés  par  tous  leurs  autres  ennemis,  T insulte  des  pe- 
tits, qui  abusent  du  triomphe  momentané  de  leurs  alliés,  ettite 
de  plus  profonds  ressentiments  que  les  injures  plus  graves  âés 
puissants.  Le  premier  usage  que  le  sénat  voulut  faire  de  ses 

«  Fr.  GuicciarcUni.  L.  vni,  p.  458.  —  Pétri  Bembi.  L.  IX,  p.  205.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  330.  —  Macchiavelli  Legazione  a  Manlova.  Lelt  I",  IT  novembre  I509.  T.  Vif, 
p.  293.  —  «  F.  Guicciardinu  L.  Vill,  p.  458.  -  Pétri  bembi.  L.  JX,  p.  20ft.  —  MaccMa* 
velli  Leqaxwne.  UslU  IV,  a2  Dovemb.  i5oy,  ex  Verona,  p.  iSÊk  .  .      -i"^  «|p<^  »*»  w>.  ' 
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forces  fut  de  montrer  qu'il  n'était  pas  si  déchu,  qu'il  ne  pût 
se  faire  respecter  par  un  duc  de  Ferrare.  Ange  ïrévisani,  qui 
commandait  la  flotte,  prenait  de  brûler  Trieste,  et,  il  se  propo- 
sait d'attaquer  Aucône ,  Fano,  ou  les  \illes  de  Ferdinand  en 
Pouille  ;  mais  la  seigneurie  le  rappela ,  et  malgré  sa  répu- 
gnance à  s  engager  dans  le  lit  d*an  fleuve,  elle  lui  ordonna 
d'aller,  de  concert  avec  F  armée,  punir  le  duc  Alfonse  dans  sa 
capitale  même  .  » 

La  flotte  vénitienne  entra  dans  le  Pô  par  la  Bocca  dcHe 
Foruaci  ;  elle  brûla  Corbola ,  et  elle  remonta  jusqu'à  Lago 
Scuro,  incendiant  sur  les  deux  rives  ,  dans  toute  la  longueur 
du  pays  qu'elle  parcourait,  les  palais,  les  châteaux  et  les  iril- 
lages.  Lago  Scuro  est  le  port  de  Ferrare  sur  le  Pô;  il  n*est 
éloigné  que  de  deux  milles  de  cette  ville,  et  les  chevau-légers 
vénitiens  qui  étaient  venus  se  ranger  sous  la  protection  de  la 
flotte  partaient  de  là  pour  répandre  la  désolation  dans  tout 
le  territoire  ferrarais.  Le  goût  d' Alfonse,  duc  de  Ferrare,  pour 
les  arts  mécaniques,  lui  avait  procuré  la  plus  belle  artillerie 
de  l'Europe  ;  il  avait  fait  son  amusement  et  son  plus  grand 
luxe  de  la  fonte  des  canons  ;  il  les  employa  pour  sa  défense. 
Ayant  dressé  ses  batteries  à  Lago  Scuro,  sur  les  rives  du  fleuve, 
il  força  la  flotte  de  Trévisani  à  redescendre  jusqu'à  Polisella, 
où  elle  jeta  l'ancre  derrière  une  petite  île  ^. 

Pour  mettre  ses  vaisseaux  en  sûreté  dans  cette  station,  Tré- 
visani éleva  deux  bastions  des  deux  côtés  du  fleuve ,  et  les 
unit  par  un  pont.  Alfonse  tenta,  le  30  décembre ,  d'enlever 
ce»  retranchements,  et  il  fut  repoussé  avec  perte.  Dans  ce 
combat,  Hercule  Gantelmo,  émigré  de  Naples,  et  fds  du  duc 
de  Sora,  fut  fait  prisonnier  par  des  Esclavons;  comme  ils  ne 
pouvaient  convenir  entre  eux  sur  celui  qui  avait  droit  à  la  ri- 

>  Fr.  Guiceiardini.  L.  VIII,  p.  iS9.  —  Pétri  Bembi  Ilist.  Ven.  L.  IX,  p.  207.  —  «  Fr. 
Cuicciardini.  L.  VIII,  p.  m.—  PeM  Bembi  iHst.  Ven.  Lib.  IX,  p.  20».  — Paoto  Giovip, 
vita  di  Al fonso  d'Esté,  p.  26.  *«  t*»'^**  'i*- 
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cbe-Yançon  dé  w  etptif,  Tim  tf«n«liiiilMlèle  d^tfft  èoup 

de  sabre.  L'Arioste  a  invoqué  la  compassion  de  tous  les  âges 
eu  laveur  de  œ  jeune  homme,  Tua  deë  plus  distingués  de  i& 
ootr  <i«  Ffnr«,€il'aiiifaipoèl»t.  -        -^''^C'  ^q<I^ 

Ferrare^  [      luyéRMte  y  efr  f  aaM^f  «       iàMlr  talflÉi»^ 

Viceuce,  ce  qui  turça  T armée  vénitienne  à  se  séparer  de  la 
flotte  pour  défendre  les  états  de  la  république  |  le  cardinal 
iVffliiii|liïlini  ilfMiO  que  Tr^visani  n^étail^flo»'«uÉtw-«her4a 

iBMMmêtmt^  0aoÉàkMtSmmBÊiie     I  illli  tattait</> 

Des  pluies  violentes,  en  gonflant  la  rivière,  avaient  élevé  les 
vais^ux  presque  au  niveau  des  dit^ues.  Le  eardinal  d'Lsle  lit 
OUMMI  ftoiffibrafiHrflfl  ilaBfi  m  digues^e^y  ltt  placer  dans  un 

coup  plus  violent  que  de  coutume,  avait  dérobé  cette  manœu-^ 
\reà  Trévisnni,  et  il  u  avait  point  prévu  ([ue  l'élévation  subite 
lia  fleuve  pfl«Bi0ltrait  de  placer  1  artillerie  à  fleur  d'eau.  Lé 
^Tl  iliîmriri.  TT  r"^  i~:  "  M^éfaMIé  |«Ma'le«'(ÉMMi^ 
lanl^iMMtefiea»  4«#itt^)^  ^ommÊm-"^ 
auxquelles,  dans  uo»  longueur 4a <lrtlt. iiiHaÉi,  mk  'mtMÊlâÊlL* 
ne  pouvaient  se  dérober.  Il  n'avait  point  assez  de  troupes  de 
débarquement  pour  les  attaquer  et  les  enlever  de  force;  il' 

des  eaux  de  manière^  \^éé$^^  furiiUimil^Mg»  tk'ûMBt 

sur  une  petite  bar([ue  dès  le  commencement  du  combat  ;  pres-^ 
qm^tous  les  équipagtt  de- M» "vaisseaux  suivirent  ma  exemple, 
lonqa'ito  virant  one  galère  bfùUe  et  ém  aulra  ooolées  à 

6favi0>  nia  di  ^/taHO.  p.  av. 


Digitized  by  Gopgle 


47 HISTOIRE  DES  bépuvliques  itauenhes 

ou  8u])inorgëe8,  quinze  galères,  plusieurs  moindres  vaisseaux 
et  soixante  étendards  furent  conduits  en  triomphe  à  Lago  Scnro 
par  le  cardinal  d'Esté.  Trévisani  aurait  dû  payer  de  sa  tète' 
son  imprudence  et  sa  lâcheté  ;  mais  le  nombre  des  gentils- 
hommes qui  avaient  prévariqué  durant  la  dernière  campagne 
était  si  graud,  qu'ils  faisaient  un  parti  dans  l'état;  ils  se  dé- 
fendaient tous  réciproquement,  et  Trévisani  ne  fut  puni  que 
par  un  exil  de  trois  ans  ^ 

i^^Ainsi,  la  campagne  de  1 509  finissait,  pour  les  Vénitiens, 
par  une  déroute  presque  aussi  éclatante  que  celle  qu'ils 
avaient  éprouvée  à  f?on  commencement.  Mais  la  destroc- 
i^  n  de  leur  flotte  à  Polisella  fut  loin  d'avoir  des  conséquences 
aussi  funestes  que  celle  de  leur  armée  à  Vaila.  D'aucun  côté 
ils  n'étaient  menacés  par  des  ennemis  en  état  d'en  tirer  avan- 
tage. Les  Français  vendaient  leur  protection  à  Maximiliea^ 
ils  se  faisaient  céder,  sur  le  Mincio,  le  château  de  Valéggio,  qui 
complétait  leur  ligne  dedéfense.  Ils  avaient  envoyé  des  reDfortsà 
Vérone,  etde  l'argent  pour  la  solde  des  troupes  allemandes,  mais 
sous  condition  qu'ils  occuperaient  les  principales  forteresses  de 
la  ville;  et  même  avec  leur  assistance  les  généraux  impériaux 
n'étaient  point  en  état  de  tenir  la  campagne.  Bayard,  qui  était 
entré  avec  les  Français  à  Vérone,  ne  trouvait  à  occuper  son 
activité  que  dans  les  surprises  et  les  stratagèmes  par  lesquels 
il  combattait  Jean -Paul  Manfrone,  son  antagoniste;  et  il  souil- 
lait sa  gloire  par  des  cruautés  que  son  loyal  serviteur  raconte 
avec  ostentation,  parce  qu'elles  n'atteignaient  jamais  que  des 
soldats  roturiers,  pour  lesquels  les  gentilshommes  ne  se 
croyaient  tenus  à  aucune  compassion  2.  ^  -"^ 

Le  duc  de  Ferrare  était  moins  encore  en  état  de  poursuivre 

<  Pétri  Bembi  IIUL  Ven.  L;  IX,  p.  311;  L.  X,  p.  218.  —  Fr  Guiecittrdtni.  L.  VlHv 
p.  462. —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  33 1.  — Jacopo  Sardiy  IM.  bior.  L.  V,  p  ai 3.  —  ArioMto, 
Orlando  furloso.  Ganto  111,  sunza  57.  ~  '  Mémoires  de  Bayard.  Cb.  XXXiX  el  XL, 
p.  121-148.  —  fr.  Guicciardini.  L.  Vhl,  p,  403. 


Digitized  by  G6ôgle 


JMI  mous  AGE.    .  47^ 

peler  que  ce  duc  était  feudataire  de  Téglise^  et  qui  songeait 
dès  lorfl  à  le  réconcilier  a\cc  les  V  cnititMis,  demanda  et  obtint 
d'eux  qu'Us  u  asBayat^eut  puiutde  6e  venger  surFerrare,  eti 

rjpiihJMinlirtm  ill  IWiiiié  !■  iiiiii  iii  iliMiifiililJ|rtii 
el  Mlée  par  da  le  4  décembre.  UMà\iwMMfmî1f^ÈÊ^\ 

reux  de  pouToir  à  ce  piix  suspendre  les  hostilités*,  'fufî  ^9^' 

1 510. — Au  commencement  de  l'annte  sniTante,  les  Vénitien» 
IMlilirrr*^  le  général     aimma  pdait  en  chef  leurs  ai  m  ces ,  0fc  ^»  > 

ngjiiWMili  1«  I  iiÉipa  inii ^  wÉÉiCiiw  illuiÉiiiwii  Éi^^pw^^ 
iMMwifcilMiMij^ciiWWtiiiMIiHi       HiM  Élllirtfcl,  paivÉP- 

lenteur  et  sa  défiance,  à  la  déroule  de  Vaila.  Nicolas  Orsini, 

comte  dePitî^îiano,  épubt"  par  ies  ialiguesdu  siéj^cde  Padouej*' 
s'était  fait  porter  à  Lonigo,  dans  IV'tat  de  Yicencc,  oii  il  mou-' 

miPBB^  Wn^l^HpiV  iRi IWIM|MI|(W  MB  ^^^p^V  ^^MM)  v^lHri 

lit  élever  un  magnifique  tombeau,  surmonté  d'une  statue 
équebUc,  dans  l'église  de  San-riiovani  et  Panîo*.  ''rtr'^rrn.'RffjM 
les  Vénitiens  avaient  entin  cousenti  à  tout  ce* 

pri  à  mi  eondle  général  ;  ils  h^MÊlffikÈÊ^êlI^^m^^ 

tre  obstacle,  dilii#  IMVélals,  àPllI  JlliiiMlMfiiegWByKqn^  ; 

ils  avaîent  renoncé  au  droit  de  nommer  un  vidèroeà  Ferrare;* 
enlin,  ils  avaient  jUicordé  à  tous  les  ëujets  de  Tégiise  la  per-^ 

coroposée^iÉBi  fetMteè  tt»jèW'M>|Jitilf ^tléiiMP W  l^r  répi^' 

uiiqut;'  et  en  retour  le  pontife  kur  accorda  TabsolutioTi 
le  24  février  iàtO,  second  dimanche  de  carême,  sans  imposer 
à 


1.' 


»  F^-   CuUchïrdini.  L.  VIIÎ,  p.  48:.—'  îhid.  —  Pclrl  Deinhi.  L.  X,  p,  2î8.  —  » 
Traile  do  paix  ,  opud  liaynaid.  Annal,  e.cci^  1^%^^*^ rf.hl^^^ 
p.  al 3. —  iacopo  Aartii.  L.  V,  p.  218.  *  '  7"   ^   «tX  • 
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baMliques  de  Rome  :  il  retrancha  même  du  cérémonial  de 
TabHolution  les  coups  de  baguette  que  le  pape  et  les  cardinaux 
devaient  donner  aux  excommuniés,  pendant  la  lecture  du 
Miserere;  coups  qui,  dans  quelques  circonstances  récentes, 
avaient  été  changés  en  une  rude  flagellation,  sur  des  pénitents 
dépouillés  de  leurs  habits  • . 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Louis  XII  avaient 
fait  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  empêcher  cette  réconcilia- 
tion des  Vénitiens  avec  l'église;  mais  Jules  II  n'était  pas  ai- 
sément détourné  de  ses  volontés  :  il  avait  conçu  un  souverain 
mépris  pour  Maximilien,  qu'il  jugeait  incapable  d'exécuter 
aucune  des  choses  qu'il  avait  préméditées;  Louis  XII,  au 
contraire,  loi  inspirait  une  extrême  défiance  ;  il  redoutait  éga- 
lement son  pouvoir,  et  sa  faiblesse  qui  soumettait  le  roi  à 
toutes  les  volontés  du  cardinal  d'Amboise;  et  il  regardait  tou- 
jours ce  dernier  comme  sur  le  point  de  lui  disputer  le  ponti- 
ficat. Aussi  Jules  II  travaillait-il  avec  ardeur  à  détruire  la 
puissante  influence  que  Louis  XII  venait  d'acquérir  sur  l'Ita- 
lie ;  il  cherchait  pour  cela,  en  môme  temps,  à  lui  susciter  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  à  le  brouiller  avec  les  Suisses,  et  à 
le  détacher  du  duc  de  Ferrare.  vr  ^ 

Henri  VU  ,  roi  d'Angleterre,  était  mort  le  21  avril  1509, 
et  quoiqu'en  mourant  il  eût  recommande  fortement  à  son  fils 
Henri  YIII  de  maintenir  la  paix  avec  la  France,  celui-ci,  qui 
disposait  d'un  trésor  considérable,  et  dont  l'alliance  était  sol- 
licitée par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  croyait  déjà,  dans 
son  orgueil,  tenir  la  balance  du  continent.  Jules  II  luicnvoja 
la  rose  d'or,  aux  fêtes  de  Pâques  de  1510,  présent  quelesaint- 
siége  destine  chaque  année  à  celui  des  souverains  sur  la  pro- 
tection duquel  il  compte  le  plus  ^.  Cependant ,  au  moment 

>  Journal  de  Paris  de  Grassis ,  matlre  des  cérémonies  du  pape;  opud  Raynaid.  .lim. 
eccles.  1510,  S  '-»0,  P-  —  Guicciar-lini.  L.  vm  ,  p.  4fi7.  —  Peiri  Bembi.  L.  X, 
p.  218.  —  Paolo  Clovio,  f  ila  di  Alfomo.  p.  3i.  —  «  numer,  f  aidera  et  Couvcaùones, 
T.  XllI,  p.  275 
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mteie  oh  Ailles  tl  faisait  «es  atanoes  poar  Tengagef  k  attaquer 
k  France,  Henri  YIII  signait  à  Londres ,  le  23  mars  1510^ 
un  nouveau  traité  de  paix  avec  Louis  XII ,  eu  se  réservant 
élément  de  pouvoir  défendre  Téglise  contre  lui,  êi  le  roi  de 
Franee  TeludI  à  Tattagaer  ^ 

'  Xea  n^odalioiis  de  Jalea  II  ayéc  les  Soniaes  eurébt  plus  de 

SDccès.  Ceux-ci ,  enorgueillis  de  toutes  les  victoires  rempor- 
ta en  Italie  [lar  Giiarles  VIII  et  par  Louis  XII,  en  récla- 
maient toute  la  gloire  pour  leur  infanterie;  )h  étaient  per* 
MiéSfMi  towmées  frauçaim  ne  j^arraieiit  ecMiibattreaaiis 
tÊd\  at^HS'ftaolaieût  86  Mre  payer  à  nn  plus  haut  prix  leoi^ 
alliance.  lis  ue  consentaient  a  reuou\eler  les  capitulations  ar- 
rivées a  leur  terme  qu  autant  que  la  irance  augmenterait  la 
peaueftwaiMUe  de  sDizante  mille  ûranes  qa*dJe  leor  pay^t, 
é|»»éioaÉpllMr  im  grand  nombre  de  Ifaitaiieiits  partieth 
im«i|MlcFlBit«ll  aux  hommes  inHoeats  dans  ebaque  oanton. 
LonisXlî,  irrité  de  cette  demande,  déclara  qu  il  liC  soumet-^ 
trait  point  la  couronne  de  Frauce  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  paysans  et  de  montagnards.  Il  signa,  avec  les  Ya- 
Usans  et  les  CMms,  vue  eoBféàératioa  particulière,  «t  U  crat 
pooToir  se  passer^da  seeonrs  des  oantons.  Vautre  part, 
Joies  II  avait  mis  dans  ses  intérêts  Mathieu  Schiuer,  qui,  en 
l  an  làOO,  avait  été  promu  à  l'évèché  de  Sion,  et  qui  s'était 
toajom  aKNitré  euaemi  aohariié  de  la  Eranoe.  Par  son  en-^ 
toendse,  il  traita  svee  la  ooalédératlon;  il  pramil  à  diaqoé^ 
esnton  une  pension  de  mille  florins  du  Bhin  ;  il  les  engagea  à 
accepter  la  protection  des  états  de  Téglise ,  et  il  se  fit  accor- 
der le  privil^e  de  lever  en  Suisse,  et  pour  le  saiat-siége,  au- 
tant de  iokkU  qu'il  en  anrnt  besoin 
oUnka  II  ayaik  ero  8*6tre  asanré  du  dévouement  sans  bornes 

^  IVMtn,  ftecimi  et  OwtêHihim,  T.  xm,  p.  ira.  —  Petrf  Bemèi,  U  X,  p.  m.  — 

*  f>.  Guieeiardini.  L,  IX,  p.  469.  —Josku  â^m/ei',  Descrtptio  Valtesïœ  et  Alpium, 

il  •  P»  im.^Jtm9»  aM,  ul  rèvf,  ? ,  p.  sii. — fr.  Bêêemu,   xi,  p.  m. 
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du  duc  de  Ferrare  en  lui  faisant  restituer  la  Tille  de  Comacchio, 
et  en  empêchant  les  Vénitiens  de  l'attaquer  pendant  l'hiver. 
C'était  le  seul  des  feudataires  de  l'église  qu'il  eût  ménagé,  et 
il  croyait  pouvoir  compter  sur  une  obéissance  absolue  de  sa 
part;  mais  la  colère  du  pape  fut  extrême  quand  il  vit  le  duc 
de  Ferrare  s'attacher  toujours  plus  intimement  à  la  Fiance,  et 
subordonner  toute  sa  politique  aux  volontés  de  Louis  XII. 
Comme  jusqu'alors  le  pape  était  en  paix  avec  ce  monarque,  et 
observait  toujours  le  traité  de  Cambrai,  il  ne  pouvait  faire  un 
crime  à  Alfouse  d'une  alliance  qui  ne  l'obligeait  à  rien  de  con- 
traire à  ses  devoirs  envers  le  saint-siége.  11  lui  chercha  donc 
d'autres  torts  ;  il  lui  fit  défendre  de  faire  du  sel  à  Comacchio, 
au  préjudice  des  salines  pontificales  étabhes  à  Cervia.  Alfoose 
répondit  que  pendant  que  les  Vénitiens  possédaient  Cervia,  ils 
lui  avaient  imposé  par  force  un  traité  par  lequel  ils  l'empê- 
chaient de  recueillir  le  sel  que  la  nature  formait  sur  son  propre 
territoire;  mais  qu'il  n'avait  aucune  obligation  semblable  en- 
vers l'égUse,  et  que  Comacchio,  où  il  recueillait  le  sel,  n'était 
pas  un  fief  du  saint-siége  mais  de  l'empire  romain.  De  nou- 
veau ,  Jules  II  voulait  annuler  le  contrat  dotal  fait  par 
Alexandre VI  pour  le  mariage  de  sa  fille;  il  demandait  que  le 
cens  annuel  payé  par  Ferrare  fût  reporté  de  cent  florins  à 
quatre  mille,  et  que  les  divers  châteaux  de  Bomagne  que  Lu- 
crèce Borgia  avait  apportés  en  dot  à  Allonse  fussent  restitués 
à  TégUse.  Le  duc  répondait  que  son  traité  avec  Alexandre  VI 
était  de  même  nature  que  tous  ceux  que  concluait  l'église, 
qu'il  avait  été  sanctionné  par  les  mêmes  autorités,  et  que 
comme  il  n'}  avait  contrevenu  en  rien,  il  n'était  pas  j«ste  qoe 
l'autre  partie  contractante  se  déliât  de  ses  engagements  *. 

Louis  XII  prenait  la  défense  du  duc  de  Ferrare  en  verta  du 
traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  de 

>  Fr.  Guicciardinl.  L.  IX,  p*  470.  —  RaytuUdi  ânnaU  6ccl6t»  I5â«»  S     p.  7i. 
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trente  mille  ducats.  Mais  ce  traité  même  était  une  nouvelle  of« 
fense  aux  yeux  du  pape,  puisqu'il  était  coutraire  et  à  la  ligue 
de  Cambrai ,  et  à  la  convention  postérieure  de  Biagrasso. 
Louis  XII,  qui  craignait  de  se  brouiller  tout  à  fait  avec  ce 
fougueux  pontife,  cherchait  en  vain  des  expédients  pour  cou- 
^ryer  son  influence  sur  le  duché  de  Ferrare,  qu'il  regardait 
comme  important  fort  à  la  sûreté  du  Milanais,  et  pour  satis^ 
faire  Jules  II  en  le  réconciliant  avec  Alfonse  * . 

Ces  négociations  étant  demeurées  sans  effet,  Louis  XI 1  ju- 
gea convenable  de  resserrer  son  alliance  avec  Maximilien ,  et 
de  poursuivre  la  guerre  contre  Venise  avec  des  forces  assez 
considérables  pour  intimider  le  pape,  et  mettre  fin  à  toutes 
ses  intrigues.  Chaumont  entra  dans  le  Polésine  de  Rovigo 
avec  quinze  cents  lances  et  dix  mille  fantassins  de  diverses  na- 
tions; Alfonse  le  joignit  avec  deux  cents  hommes  d'armes, 
cinq  cents  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins  ;  de  son  côté, 
le  prince  d'Anhalt  sortit  de  Vérone  avec  l'armée  impériale 
composée  de  trois  cents  lances  françaises,  deux  cents  hommes 
d'armes  et  trois  mille  fantassins  allemands et  après  s'être 
réuni  à  Chaumont,  ils  s'avancèrent  ensemble  contre  Vi- 
cenoe  ^. 

Les  Vénitiens,  pour  résister  à  cette  invasion,  cherchaient 
avec  inquiétude  à  donner  an  successeur  an  comte  de  Piti- 
gliano.  Leurs  diTei'S  oondottiéri,  qui  s'étaient  engagés  séparé- 
U)ent  k  leur  servioe,  n'étaient  point  subordonnés  les  uns  aux 
autres  ;  et  leur  jalousie  était  telle ,  qu'en  donnant  la  préfé- 
rence à  l'on  d'entre  ^eux,  le  sénat  craignait  de  déterminer  tous 
les  autres  à  se  retirei'.  Pour  satisfaire  leur  amour-propre,  il 
fallait  que  leur  génémlissime  fût  prince  souverain.  Cette  dif- 
ficulté fit  penser  la  seigneurie  à  donner  le  commandement  de 
ses  troupes  à  François  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qu'elle 

>  Ff.  QMieeUmllmi.  L.  IX,  p.  m.  —  fr.  BelcarU.  L.  XI,  p.  ISS.  —  *  f>.  GuUciardinL 
L.  IX,  p.  471.  —P€iH  Bembi,     X,  p.  221. 
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retenait  prisonnier.  Le  doge  le  fit  venir  et  lui  communiqua 
cette  proposition  inattendue  qui  fut  reçue  avec  la  plus  vive 
reconnaissance.  Le  doge  lui  demandait  seulement  un  gage  de 
sa  fidélité  plus  que  douteuse  ;  Gonzague  s'empressa  de  pro- 
mettre son  fils  Frédéric  en  otage,  et  il  écrivit  aussitôt  à  sa 
femme  de  le  remettre  aux  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son 
conseil  étaient  entièrement  dévoués  à  la  France,  elle  ne  voulait 
pas  s'exposer  au  ressentiment  des  Français  et  des  Allemands 
qui  entouraient  de  toutes  parts  l'état  deMantoue;  elle  refusa  de 
livrer  son  fils,  et  François  de  Gonzague  demeura  prisonnier  • . 

Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général  parmi  les  feu- 
dataires  de  l'église ,  que  le  pape  leur  avait  permis  de  prendre 
à  leur  service.  Ils  avaient  engagé  deux  Vilelli  de  Città  di  Cas- 
tello,  neveux  de  ce  Vitellozzo  que  César  Borgia  avait  fait  pé- 
rir; ils  avaient  donné  à  Laurent  Orsini,  seigneur  de  Céri,  qui 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  Renzo  de  Céri ,  le  commande- 
ment de  toute  leur  infanterie,  et  ils  se  déterminèrent  enfin  à 
donner  le  Mton  de  gouverneur-général  à  Jean-Paul  Baglioni 
de  Pérouse,  qui,  dans  ses  rapports  avec  la  république  floren- 
tine, avait  fait  naître  beaucoup  de  doutes  sur  sa  fidéhté,  et 
qui  cependant  se  montra  digne  de  la  confiance  que  le  sénat  de 
Venise  mit  en  lui  2.  L'armée  que  lui  confiait  la  république 
était  alors'com posée  de  six  cents  hommes  d'armes,  quatre  mille 
chevau-légers  et  Stradiotes ,  et  huit  mille  fantassins,  se 
trouvant  point  assez  forte  pour  résister  à  l'armée  combinée 
des  Français  et  des  impériaux,  elle  recula  sans  cesse ,  aban- 
donnant le  Vicentin  aux  ennemis  jusqu'au  lieu  nommé  Bren- 
tella  où  elle  se  fortifia.  Elle  y  était  couverte  par  trois  rivières, 
la  Brenla,  la  Brentella  et  le  Bacchiglioae,  tandis  qu'elle  fai- 
sait occuper  Trévise  et  Mestre  par  des  garnisons  suffisantes^. 

*  Peirl  Betnbl  Bist.  Ven.  L.  X,  p.  23S.  —  «  Fr.  Gulcciardlnl.  L.  IX,  p.  46».  —  Pétri 
Bembl  Ilist.  Venetcc.  L.  X,  p  227.  —  »  Fr.  GuicciurdinL  L.  IX,  p.  473.  —  *>.  Beicarii. 
L.  Xil,  p.  839. 
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*  Lc^  malbeareax  Yicentins  restaient  abandonnés  à  toute  la 
ifrocité  â6  leon  ennemis*  Leur  lille  n'atail  pas  para  en  état 
de  sentenir  un  siège,  et  les  Yënitens  n*aTaient  pas  Tonlo  8*ex* 

poser  à  perdre  la  garnisou  qu'il  aurait  fallu  laisser  pour  les 
défendre.  Les  Vicentiiis  envoyèrent  une  députation  au  prince 
d'Ânbalt,  général  de  Maximilien,  pour  JLoi  demander  grâce. 
Le  prince,  qui  était  à  Yioetioe  an  moment  où  la  ville  a'était 
«Milerée,  répondit  qne  les  Yicentins  étaient  coupables  de 
rébellion  contre  T empereur,  leur  souverain  légitime  ^  qu'ils 
n'avaient  d  autre  parti  à  prendre  que  de  remettre  à  sa  merci 
leurs  biens,  leur  honneur  et  leur  vie,  et  qu'ils  ne  devaient 
po|gt  s'attendre  à  ce  qn*il  ne  demandât  nne  sonmission  si 
ôppfe  que  pour  faire  briUer  davantage  sa  magnanimité,  en 
leur  pardonnant  ;  qu'il  voulait  au  contraire  les  avoir  à  sa 
discrétion ,  pour  que  Yicence  pîit  à  jamais  être  un  exemple 
au  monde  du  chàtimeatque  mérite  la  rébelUou  ^ 

hes  dé^tés  vioentiiis  ne  fejj^rtèrent  à  leon  compatriotes 
qae  cette  désolante  ifépona^  jnais  la  barbarie  insolente  des 
Allemands  contribua  à  tro^Nsr  leur  cupidité.  Depais  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  Yicentins  avaient  sans  cesse  été 
occupés  à  soustraire  leurs  richesses  au  pillage.  Comme  leur 
ville  n*est  éloignée  de  Padoue  que  de  douze  milles ,  ils  y 
avtûent  de  bonne  heure  mis  en  sûreté  teors  femmes,  leors 
enfants  et  leors  biens.  Le  cours  da  Baechiglione  avait  favo** 
risé  le  transport  de  leurs  efiets.  A  l'approche  des  Allemands, 
ils  se  retirèrent  eux-mêmes  avec  tout  ce  qu  ils  purent  transr 
porter  encore;  et  le  prince  d'Anhalt,  en  livrant  Ticence  an 
pillage,  n*7  trouva  point  de  quoi  aatîsfiiirç  lavidité  de  ses 
soldats*. 

Une  partie  des  Yicentins  et  des  habitants  des  campagnes 

»  Fr.  Guieciardlni,  h.      p.  4U.  —Fr,  Belcarii.  L.  XII,  p.  339.  —  «  Fr.  GuicciarditU^ 

L.  IX,  p.  574.  I!  paraît  qu'alors ,  à  la  persuasion  deChaumoni,  il  se  conlcnla  d'aneooD- 
tribuUon  «le  50,(KiO  ftoeatt  pour  eauver  tes  maisouâ.  P.  BemUo»  L.  X,  p.  SSS.  —  Gioi^ 
CamH.  p.  'm. 

V».  SI 


Digitized  by  Gopgle 


482  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIEIVUTES 

voisines  avait  choisi  un  autre  lieu  de  refuge.  Dans  les  monts 
au  pied  desquels  Vicence  est  bâtie,  se  trouve  un  vaste  sou- 
terrain, nommé  la  grotte  de  Masano  ou  de  Longara.  Il  a  été 
creusé  de  main  d'hommes,  pour  en  tirer  les  pierres  avec  les- 
quelles Vicence  et  Padoue  sont  construites.  On  assure  qu'il 
s'étend  à  une  grande  proiondeur,  formant  un  labyrinthe  dont 
les  compartiments  sont  séparés  par  d'étroits  passages,  et 
coupés  souvent  par  des  eaux.  -  ' 

Ce  souterrain  n'ayant  qu'une  étroite  ouverture,  est  facile  à 
défendre;  et  dans  la  précédente  campagne  il  avait  servi  de 
refuge  aux  habitants  du  voisinage.  Six  mille  malheureux  s'y 
étaient  retirés  avec  tous  leurs  biens;  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  au  fond  de  la  grotte,  les  hommes  en  gardaient  l'entrée. 
Un  capitaine  d'aventuriers  français,  nommé  L'Hérisson,  dé- 
couvrit cette  retraite ,  et  fit  avec  sa  troupe  de  vains  efforts 
pour  y  pénétrer  :  mais  rebuté  par  son  obscurité  et  ses  dé- 
tours, il  résolut  plutôt  d'étouffer  tous  ceux  qu'elle  contenait. 
Il  rempht  de  fagots  la  partie  qu'il  avait  occupée,  et  y  mit  le 
feu.  Quelques  gentilshommes  vicentius,  qui  se  trouvaient 
parmi  les  réfugiés,  supplièrent  alors  les  Français  de  faire  une 
exception  en  leur  faveur,  et  de  leur  laisser  racheter  par  une 
rançon ,  eux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  tout  ce  qui 
était  de  sang  noble.  Mais  les  paysans ,  leurs  compagnons 
d'infortune,  s'écrièrent  que  tous  devaient  périr  ou  se  sauver 
ensemble.  Cependant  la  caverne  entière  était  en  flammes,  et 
son  ouverture  ressemblait  à  la  bouche  d'une  fournaise.  Les 
aventuriers  attendirent  que  le  feu  eût  achevé  ses  terribles  ra- 
vages, avant  de  visiter  le  souterrain,  et  d'en  tirer  le  butin 
qu'ils  achetaient  par  une  si  horrible  cruauté.  Tous  avaient 
péri  étouffés,  à  la  réserve  d'un  seul  jeune  homme,  qui  s'était 
trouvé  à  portée  d'une  crevasse,  par  laquelle  il  lui  arrivait  un 
peu  d'air.  Aucun  des  corps  n'était  endommagé  par  le  feu. 
3Iais  leur  attitude  suffisait  pour  indiquer  les  angoisses  par 
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leaqiidlet  ik  STalent  pMé  avant  de  mourir.  FlasiéiirB  fem- 
mes grosses  étaient  accouchées  dans  cis  tournu  iits,  et  leurs 
ei^nts  étaient  morts  avec  elles.  Lorsque  les  aveutoriers  rap- 
pèrtèrtat  aa  cai&p  ktw  batio,  et  racontèreiit  éOm&iial  ^ 
l'mpWnt  gagiié^  ils  ezdtàrent  nûe  mdfl^fttioti  iîiiïVéïëèlë  : 
M^lAlfflili^  Ba^fflnl  éeibfdit  M^tdétee  l'fik  ài^rne,  avec  le 
])révôtde  l'armée,  et  fit  pendre  en  sa  présence,  et  au  milieu 
de  cette  sccne  d'horreur,  deux  des  misérables  qui  avaient 
iëmàé  \a.Èm  Mtà$  cette  pmùtioa  môiùe  âe  pot  efffttiër'^  ponar 
hg  ïHliÉiliij  le  txmkeuk  de  tittit  de  ernàdlé 
.  IVaMem  la  négliged«0  de  BfUxiaitHeïi^  à  ëtt^dy«#  t  m 

troupes  leur  solde,  exposait  les  villes  ou  elles  séjout naicul 
aux  plus  cruelles  vexations  :  Vérone  seule ,  dit  leuranges 
qtà  f  éWit  lièrent,  fut  fdilée  trois  fois  dand  utte  seltÉÉitie  pst 
JmUÊàLâëMà  qjA  €j  IrMraléÉiit  Ésàk  arj^  él  tièll^ 
ri*M  «.""AttîmiUfeti  tèiif  âànôuçait  todjotti^  Mi  pr^Qtôié  m^- 
rivée.  Mais  Ton  comaicocait  à  n'accorder  aucune  foi  à  ses 
paroles,  aucun  crédit  à  ses  promchses  ;  et  les  soldats  alle- 
iittfiii^^  Àâliïtés  dané  al  ko^e  «ttetite,  pttrtttient  sans  congé. 

iOfâitfâdii^  gràiid-iiitttW  de  ïrAnce  et  gOii»ij^tteUy  W  ttî- 
lÊk^étm  }»»  de  péorëtdtiréMaÉ  «ne  guen^  diont  «Mf  ttâftfé 

ne  devait  poiiiL  recueillir  les  fruits.  Cependant,  avant  (k-  s'en 
retirer  aussi,  il  crut  conveirabiu  d  as&arer  ses  précédentes 
êSÊfffÈèU»^  eà  t'mspàtniû  de  la  ville  et  du  port  de  Légnago, 
qfûl,  bit^  deÉdéox  liâMl  de  TAdige,  d^tetlètit  afii  mmm 
ttnc  grande  ftH^HN^  poirter  la  gâétre  fittr  éèMtlter  éâKtt 
voisins  qu'ils  voudraient  attaquer.         '  ;  -;i      *  ^ 

•La  garoisou  de  Porto-Legiiago  avait  eu  soin  d  inonde i  tout 
W'^àfé^ï  rentoorait  sur  la  rive  gauche  de  FAdige  :  mais4e 


ca|llédiiè  Éëtod  ènite  èli»  ïem  pÈMifïk  fk  jfmm  iBtweèàM 


1  Ménolni  dn  die?.  Bujttâ-  Ch.  XL»  p.  ii%  —  MAmoires  d«  FtoaniigM.  T.  XTI, 

P*  IS.  — Fr.  Guicdardini.  L.  IX,  p.4n.— P.Bem^i.  L.  X,  p.  ns.  —Wf^Selcarll.  L.  Xlf, 
p.  SM^— Ci0l^«  QmM,UÊ»*  nor.p.  IMaioirat  de  ItonmisM.  T.  xvi,  p.  ci. 
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«fentiviers,  qai  formaient  TaYant-garde  de  M.  de  Ghan- 
mont;  il  délogea  les  fiintasuns  italiens,  les  mit  en  tajte^  et 
les  poaraoîTit  avec  tant  de  rapidité  gn*il  ânrhra  pêle-alle 

avec  eui  dans  Porto-L^^f^niaao.  Les  fuyards  essayèrent  de 
passer  1  Adige;  ils  se  noyèrent  pre^qiK^  tous  dans  le  trajet. 
La  garnison  de  la  ville,  sur  la  droite  de  la  rivière,  ne  montra, 
pas  plos'  de  résolution.  Carlo  Marino,  provéditenr  wéaàHmf 
abandonna  le  premier  làehement  son  poste,  ponr  se  r^ogier 
dans  k  citadelle,  qu'il  rendit  bientôt  par  capitulation.  Il  de- 
meura prisonnier  des  Français  avec  tous  les  geutitshouimeti 
vénitiens,  tandis  que  les  soldats  furent  renvoyés  sans  araM^ 

La  joie  qne  ponvait  canser  à  Ghaumont  l'awit^gSutgifil 
Tenait  de  remporter  à  Légnago,  fut  troublée  par  la  naméÊB 
qu'il  reçut,  dans  ce  lieu  même,  de  la  mort  de  son  onele,  le 
cardinal  d' Amhoif^e,  h  la  faveur  duquel  il  dt^vait  sa  fortune; 
rapide.  George  d  Amboise,  qui  avait  exercé  un  empire  si  ab-, 
soin  sur  son  maître,  et  qui  depuis  raooession  de  ÏM^JLfJ^jvik 
trdne ,  avait  dirigé  seul  la  politique  IrançiMse,  était  ^Ht«#t 
Lyon  le  25  mai  1510.  Quoique  ses  talents  fussent  médiocres, 
sa  perle  fut  universellement  rcf^retlée  :  il  enlendail  du  moins 
les  affaires,  et  il  connaissait  les  puissances  avec  lesgii^lLes  la 
France  avait  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts  drve|N|;^|Q9|lii^ 
que  Louis  XII  qui,  après  la  mort  de  son  favor^,  Jpfr^(9)||^. 
gouverner  par  lui-même,  n*avaît  ni  connaissance  des  bommsa, 
el  des  elioses,  ni  mémoire,  ui  applieation.  Jaloux  d6iorniais 
de  son  autorité,  il  ne  permit  plus  à  ses  ministres  d'agi^^j^j^ 
son  nom  sans  le  consulter,  et  ceux-d  n'osaient  guèw^ Ipri^i^fj^ 
peler  ce  qui  pouvait  lui  être  désagréable;  en,|^M(|aj|||{uln 
négligence  et  FonbU  faisaient  écboner  les  projets  d^ab<R4  kp; 
mieux  coucei  té».  Florimond  Robertet,  qui  suoç(^^,^-», 

*  f>.  QdcdardHd,  L.  IX^  p.  479.  —  Pétri  bembi.  L.  X,  p.  2S«.  ~  #r.  teicarii.  XU, 
p.llt.  Woeop»  iML  I..V,p.  M— fiflvl»  M»,  nta 
èi  «hef«  Bi|iDd.  Ck»  Xti  1^  t49. 
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dinal  dans  la  direction  des  ûuances  et  des  affaire  étraugèresi 
exprima  lui-même  Thement  à  MaochiaTel,  alors  en  légation 
en  France^  combien  il  sentait  ^e  la  mort  de  son  prédéoea- 
senr  canserait  de  dommage  anx  affaires  * . 

C'est  au  cardinal  d' Amboise  qu*il  faut  attribuer  le  principal 
mérite  de  cet  ordre  dans  les  finances,  et  de  ces  ménagements 
ponr  le  peuple  dans  la  perception  des  impôts,  qui  ont  rendu 
chère  la  mémoire  de  Louis  XII,  malgré  la  faiblesse  de  son 
esprit  et  les  malheurs  de  son  règne.  Mais  ce  ministre,  éoo* 
nome  et  rangé,  ii'éiaiL  point  désintéressé.  Il  laissa  une  suc- 
cession de  onze  millions  de  livres,  équivalant  à  cinquante- 
dnq  millions  de  la  monnaie  actudle;  et  il  Tavait  acquise 
pendant  une  administration  de  doine  ans,  dont  il  ne  rendait 
aucun  compte.  Par  son  testament  il  faisait  pour  trois  cent 
mille  ducats  de  legs  ;  J  ules  II  prétendit  que  ces  sommes  pro- 
venaient des  bieus  de  l'église,  que  le  cardinal  d'Amboisc 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'en  disposer;  et  il  les  rédama  pour 
la  chambre  apostolique.  Cette  bizarre  demande  augmenta  la 
mésintelligence  entre  le  saint-si^  et  la  France  ^ 

Cliaumont  reçut  aussi  à  Légnano  l'ordre  de  congédier  Tin- 
fanlerie  des  Grisons  et  des  Valaisans  qu  il  avait  sous  ses  or- 
dres ;  de  laisser  cent  lances  et  mille  fantassins  dans  sa  non- 
Telle  omquète,  et  de  ramener  le  reste  de  son  *année  dans  le 
duché  de  Milan  ;  peu  de  jours  après ,  fl  reçut  toutefois  un 
contre-ordre  que  les  instances  de  Maximilien  avaient  obtenu. 
Le  roi  lui  enjoignait  de  continuer  à  seconder  les  Allemands 
pendant  le  mois  de  juin  ;  et  ën  effet,  avant  la  fin  de  ce  mois , 
il  se  rendit  maître  de  Gitadella,  de  Marostica  et  de  Bassano, 
puis  de  la  Scala  et  de  GoToto  s.  Mais  Louis  XII  était  résolu  à 

1  àtacchiœjeUi,  Ugaxione  aUa  corie  di  FraïlcUi'  Lelt.  XVI,  de  Blois,  2  septembre 
isio.  T.  VU,  p.  MO.  ~  Mémoires  do  Bajard.  Ch.  XL,  p.  151. — >  BMre  de  k  MploMlia 
IkiDcdM.    I,  Im  11 1 1».  tW. J>.  <2MedmlliiL  L.  a 
p.  m— >fy.M»taM.K.iX,9.«1l|,-*ntriMM.I..X,p.mr 
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pe  pas  tenir  sur  pied  une  année  iUlMâ  considérable  tms 

tage  pour  lui-même  ;  et  en  menaçant  chaque  jour  de  rappeler 
Ghaumont,  il  espérait  dëlerminer  en  fui  Maximilicn  à  lui  cédor 
Vérone  et  sa  province.  L'empereur,  au  contraire^  se  croyaii 
^ow«  à  la  T^lle  d'^écater  ses  projets,  et  il  ne  renonçait 
jamais  à  ses  espérances,  encore  qn*il  filkt  tenjous  ^lalment 
hicapable  de  les  réaliser.  II  demanda  un  second  répit  d'un 
mois;  il  promit  qu'avant  T année  révolue  il  rembourserait  les 
dnqoante  millç  ducats  qœ  Tarmée  de  Gliaumont  ooiiter^t  an 
pi  pendant  çe  fiois;  ga'U  lembonrserait  encore  eb^qq^^Klp 
mille  dncat^  qn'il  devait  de  plus,  et  que  s*il  ne  ponvaH  le  faire, 
il  laisserait  pour  gage  Vérone  et  tout  son  territoire  eutrç  les 
mains  da  ro^i  dç  rance  * . 

Maximilien  avait  oium  traité  ayec  Ferdiiiand-l&-Catholîii|ip 
ponr  s'assurer  ifi  sa  coopération  pendant  cette  can^pagpe  m 
laquelle  il  fondait  de  si  grandes  esp^ances;  il  loi  avait  dans 
ce  but  abandonné  sans  partage  l'administration  delà  Castille, 
héritage  du  petit  -  ûls  de  Tun  et  de  T autre;  et  le  cardinal 
d*Amboise  ayiyit  é^  lei  médiateur  de  ce  traité,  qui  était  Uffi^ 
peu  confon^  auj^  wtérfttqd^  la  France.  FercBÛand,  ppur  ob- 
tenir le  désistement  de  Maximilien  à  la  tutelle  de  Charles, 
avait  promis  tout  ce  qu'on  lui  avait  demandé,  bien  résolu  à 
faire  naître  ensuite  obstacles  dans  l'exécution.  Il  &'éta\t 
léB^é  le  é^ijèj^  d* envoyer  à  Tannée  ynpériale  d^o»  }^  JétOr. 
nais,  ou  des  trpupes  ou  de  Targent.  llaximilieii ,  dont  les  fi- 
nances étaient  toujours  dérangées ,  demanda  de  l'argent  de 
préférence  ;  ce  fut  une  raison  pour  Ferdinand  d'envosyer  le* 
sçcour^  en  natuipe.;  le  duc  de  ïermini  se  mit  en  marçhf  avec 
jpatre  cents lanw  espagnoles  pfmr  jpjn^.  ïwpoç^^i  mm'^ 
le  fit  avee  tant  de  lenteur  qn'il  n'arriva  pas  an  qnartier  gé- 
néral ^vant  la  ûn  d^iuin^  ^. 
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UBJonée  combinée  commençait  à  éproaver  le  manque  de 
TÎms;  elle  s'était  conduite  ayee  tant  de  barbarie  et  d'indisei- 
pline  pendant  ces  deux  campagnes,  qn  elle  avait  absoloment 
époisé  ce  pays,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  la 
terre;  elle  avait  ainsi  provoqué  le  plus  implacable  ressenti- 
ment de  la  part  des  paysans,  et  confirmé  leur  attachement  à  la 
républiqae.  Geox-d  tenaient  avec  tant  d'enthonsiasme  an 
Ternement  de  lenr  patrie,  que  ni  promesses,  ni  menaces,  ni  le 
supplice  môme  qui  leur  était  préparé  ne  pouvaient  les  déter- 
miner à  abjurer  Saint-Marc  et  à  crier  vive  V empereur  l  h' 
Yôque  de  Trente  en  ât  pendre  plusieurs  à  Vérone  pour  les  pn- 
Xàr  de  cette  noble  constance  *  »  L'assistance  de  ces  paysans 
rendirît  faciles  et  sûres  tontes  les  expéditions  des  Stradiotes. 
Ils  enlevaient  les  convois  et  les  traineurs,  et  surprenaient  les 
partis  détachés  ;  dans  une  de  ces  occasions,  Soncino  Benzone 
de  Crème  tomba  entre  leurs  mains,  et  quoique  ce  chef  départi 
fût  alors  au  service  du  roi  de  France,  André  Gritti  le  fit  pen- 
j^re  immédiatement ,  parce  qu'étant  gentilhomme  Ténitien  et 
chargé  d'un  commandement  à  Crème,  sa  patrie|  il  arait  livré 
en  trahison  cette  ville  aux 

Le  diàteau  de  Monsélice  était  nne  des  principales  retraites 
éeB  Stradiotes,  dans  leurs  excursions  sur  les  derrîtoes  de  Far* 
Jasée  ennemie  ;  il  est  bât!  sur  une  des  cimes  les  i^us  élevées  des 
monts  Eugannéens ,  qui  s'élèvent  eux-mêmes  au  milieu  d*une 
plaine  formée  et  nivelée  par  les  eaux,  entre  Yicence,  Padoue, 
Rovigo  et  Légnano.  U  était  entouré  de  trois  enceintes  dontlft 
jplns  basse  aurtdt  demandé  deux  mille  hommes  pour  la  dé>- 
fendre.  Les  Yénitiens  n'en  avaient  que  sept  cents  à  Monsélice, 
SpQ^  les  ordres  dç  Martino  du  Bourg-Saint-âépulcre,  Cefea- 

e<H  BemM.  L.  X,  pk  9U* —Je.  Marianœ  de  rebtu  Hispaf^  i  ■  X  XIX,  c  XXUI,  p.  294, 

—  Fr.  Belearli.  L.  XI,  p.  337.  —  Mémoires  de  Bayard.  T.  X,  ch.  XL,  p.  ibi.—  »  Macchia- 
velU  ,  uqazwne  a  Mantova.  LelL  VI,  de  Vérone,  20  novembre  1W9,T.  VII,  p.  304. 

—  s  Fr.  Cuicciardini.  L.  IX,  p.  481. 
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dant  Os  sortirent  avec  aadaoe  pour  attaquer  un  corps  de  lands- 
knechts.  Accablés  par  le  nombre  et  vivement  ramenés ,  ils 
succombèrent  à  la  fatigue;  ils  furent  forcés  dans  la  première 
eDGdniQ  et  ponnniYîg  am  tant  de  rapidité  qa^ils  ne  'paient 
s'enfermer  dans  la  seconde,  non  ph»  que  dans  la  troisièniey 
meore  que  ces  murs  allassent  en  se  resserrant,  comme  la  mon* 
tagne  qui  s'élève  en  pain  de  sucre.  La  tour  même ,  bâtie  au 
haut  de  la  colline,  ne  servit  point  à  les  sauver.  £n  Yain  ils  of* 
finrent  de  se  rendre  la  TiesauTei  les  Allemands  ne  Yonlnrent 
pas  les  aooepter;  ils  mirant  le  len  dans  le  bas  de  la  toor  et 
reçurent  sur  la  pointe  de  leors  piques  les  malheureux  qui  too- 
lurent  s'échapper  par  les  créneaux.  Avec  une  égale  fureur,  ils 
détruisirent  toutes  les  habitations  de  cette  bourgade,  lune 
des  pins  riantes  de  l'Italie 

Maiimilien,  malgré  ses  promesses  si  sonvent  répétées,  n'ar* 
rivait  point  à  son  armée  ;  après  Féchec  reçu  l'année  précé- 
dente devant  Padoue,  il  ne  se  flattait  pas  de  soumettre  cette 
place,  mais  il  pressait  Ghaumont  d'attaquer  Trévise  qu'il 
croyait  plus  facile  à  réduire.  Ghanmont  lui  répondit  que  cette 
TiUe  était  ^(slement  d^endne  par  une  forte  armée;  qu'il  ne 
Toyait  point  arriver  à  la  sienne  ces  troupes  allemandes  pro- 
mises depuis  4  longtemps,  et  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  rien 
entreprendre  ;  qu'il  avait  déjà  été  obligé  de  détacher  le  duc 
Alfonse  d'£ste  et  GbàtUlon  pour  défendre  l'état  de  Ferrara 
snr  lequel  il  commençait  à  conceroir  de  l'inqniétnde  ;  que 
tont  le  pays  autour  de  'Mrise  étidt  ravagé  ;  que  Fermée  n'y 
trouverait  point  de  vivres  et  y  ferait  difficilement  arriver  ses 
convois,  parce  que  les  Stradiotes  tenaient  la  campagne,  et 
qu'ils  étaient  secondé  avec  zèle  par  tous  les  paysans.  Mais, 
tandis  qoe  cette  contestation  entre  Maiimllicn  et  Ghanmont 

i  Mémoires  du  chef.  8a|inl*  Ch.  XL,  p.  iST.^fy.  (MccUardinL  L.  IX,  p.  iti.  ^ 
Pelri  Bembi.  L.  1,  p.  m— flf*.  BtlM.  1m  XU,  p.        Pool»  fiM»  vUa  éi  Étftm 


Digitized  by  Gopgle 


DU  MOYEN  AOB.  489 

dnnit  encore,  celui-ci  reçat  des  ordra  eiprès  de  Mm  maître 

de  laisser  à  T  armée  impériale  Précy,  avec  quatre  cents  lances 
et  quinze  cents  fantas^sins  espagnols  qu'il  avait  à  sa  solde, 
et  de  ramener  au  pins  tôt  le  reste  de  1  armée  dans  le  duché  de 
Milan,  oà  dee  danger»  Inattandn»  rtelamaîeni  sa  préaepce  t. 

P.M2. 


Fin  DU  TOM£  HUITIEME. 
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DU  TOME  HUITIEME. 


VI  # 


Ann. 


Pag.  Ann. 


Pag. 


et 


CHAPITRE  K  * 

Charles  f^JII  abandonne 
le  royaume  de  Naples  ; 
et  traverse  Rome  et  la 
Toscane;  il  s'ouvre  un 
passage  à  Fornovo, 
malgré  les  confédérés, 
parvient  jusqu'à  Asti, 
il  traite  à  VerceiL  avec 
le  duc  d'Orléans  as- 
'  siégé  dans  JVovare,  et 
repasse  les  Alpes.  1 495. 

1495.  Ordonnance  de  Charles 
VIII  pour  réduire  les 
impôts  à  Naples  sur  le 
tarir  des  rois  angevins. 

Importance  de  la  noblesse 
dans  le  royaume  féodal 
de  Naples. 

Charles  la  mécontente 
comme  le  peuple. 

11  ne  connail  ni  les  noms, 
ni  les  intérêts,  ni  les  ser- 
vices des  anciens  sei- 
gneurs napolitains. 

On  regrette  l'administra- 
tion prudente  et  réguliè- 
re des  Aragonais. 

La  nation  se  sent  humiliée 
'         par  un  joug  étranger. 

Impatience  des  Français 


Ib. 


Ib, 


Ib, 


de  retourner  dans  leur 
patrie.  5 
1495. Elle  est  augmentée  parla 
nouvelle  de  la  ligue  de 
Venise.  Ib. 
12  mai.  Charles  Vlfl  prend 
la  couronne  de  Naples, 
sans  attendre  l'investiture 
du  pape.  6 
Discours   de  Pontanus  à 

son  inauguration.  Ib. 
Charles  dunue  des  comman- 
dants aux  diverses  pro- 
vinces, et  leur  laisse  une 
moitié  de  son  armée.  7 
Il  cherche  à  s'assurer  des 
Colonne,  des  Savelli,  et 
des  San-Sévérinl  par  des 
bienrails.  Ib. 
20  mai.  Il  part  de  Naples 
avec  une  moitié  de  son 
armée  pour  retourner  en 
France.  8 
30  mai.  Le  pape  se  retire 
de  Rome  à  l'approche  des 
Français.  9 
Charles  fait  rendre  au  pape 
les  forteresses  deCivilla- 
Vecchia  et  de  Terracina.  Ib. 
13  juin .  Il  arrive  à  Sienne, 
et  s'y  arrête  pour  faire 
donner  la  seigneurie  de 
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celte  ville  à  M.  de  Li- 
gny.  1 0 

1495.  Les  Florentins  font  à  Char- 
les VIII  de  nouvelles  of- 
fres pour  l'engager  à  leur 
remellre  Pise.  1  1 

Ils  exigent  que  Pierre  de 
Médicis  n'entre  point  sur 
leur  territoire.  12 

Us  se  mettent  en  état  de 
défense,  et  Charles  re- 
nonce à  passer  par  leur 
ville.  13 

Nouvelles  supplications  des 
Pisans  à  Charles  VIII, 
pour  qu'il  maintienne 
leur  liberté.  Ib. 

Vif  intérêt  que  toute  l'armée 
française  prend  aux  Pi- 
sans. 14 

Charles  VIII  ajourne  sa  dé- 
cision sur  le  sort  de  Pise, 
et  renouvelle  les  garni- 
sons des  citadelles  pisa- 
nes.  Ih. 

Inquiétude  de  l'armée  fran- 
çaise, en  apprenant  que 
les  hostilités  avaient  com- 
mencé en  Lombardie.  15 

Louis-le-iMaure  provoque  le 
duc  d'Orléans,  qui  était 
demeuré  à  Asti  Ih. 

11  juin.  I.e  duc  d'Orléans 
surprend  la  ville  de  No- 
vare.  ?  16 

Le  duc  d'Orléans  est  as- 
^       siégé  dans  Novare  par 

Galéaz  de  San-Sévérino.  17 

%Z  juin.  Charles  VIJI  part 
de  Pise  pour  Poutrémoli.  16. 

11  détache  un  petit  corps 

;  d'armée  pour  faire  une 
tentative  sur  Gènes.  ,  18 
^  Cette  armée  éprouve  des 
revers,  et  rejoint  avec 
peine  celle  du  roi.  Ib. 
<i\  29  juin.  L'avant  -  garde 
françaifie  brûle  la  ville  de 
Ponlrémoli.  19 

L'artillerie  française  tra- 
Terse  avec  beaucoup  de 


peine  l'Apennin  au-des- 
sus de  Pontrémoli.  20 
1495.  L'armée  des  confédérés, 
forte  de  quarante  mille 
hommes  el  commandée 
par  le  marquis  de  Man- 
toue,  attend  les  Français 
à  Fomovo. 

L'avant  -  garde  française 
aurait  pu  être  aisément 
détruite  à  Fomovo  par  les 
confédérés.  21 

6  juillet.  L'armée  française, 
réunie  à  Fomovo ,  nepas- 
se  pas  neuf  mille  hommes.  22 

Les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence sur  la  droite  du 
Taro,  dans  le  bassin  de 
Fornovo.  "  23 

Le  roi  envoie  Comines  au 
marquis  de  Manloue  pour 

""'Ouvrir  des  négociations.  Ib. 

Les  alliés  hésitent  À  atta- 
quer les  Français.  24 

6  juillet.  Le  roi  fait  de  nou- 
veau demander  le  pas- 
sage, qui  lui  est  refusé .  Ib, 

Disposition  de  son  armée 
pour  s'ouvrir  le  passage 
par  la  force.  25 

II  est  attaqué  pendant  sa 
marche  par  les  Vénitiens.  26 

Le  marquis  de  Mantuue,  qui 
l'attaque  en  queue,  est 
repoussé.  27 

Les  Slradiotes,  qui  devaient 
l'attaquer  sur  les  flancs, 
abandonnent  le  combat 
pour  piller  le  bagage.  28 

Le  comte  de  Caiazzo,  qui 
devait  attaquer  les  Fran- 
çais en  tête ,  prend  la 
fuite.  Ib, 

Les  Français  n'osent  point 
attaquer  à  leur  tour  les 
Italiens.  29 

La  bataille  fort  courte  fut 
très  meurtrière  pour  les 
Italiens.  30 

Extrême  terreur  dans  l'ar- 
mée italienDC,  que  Pili- 
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gliano  voulait  engager  & 
attaquer  le  camp  Trançais 
pendant  la  nuit.  31 
1496.7  juillet.  Le  roi  vient  loger 
à  Médésana,  toujours  en 
présence  de  l'ennemi.  Ib. 
Coniines  est  chargé  de  re- 
nouer des  négociations.  32 

8  juillet.  Le  roi  quitte  son 
camp  en  silence  pendant 
la  nuit,  et  prend  la  route 

de  borgo  San-Donnino.  Ib. 
Les  Français  gagnent  un 
jour  de  marche  sur  l'ar- 
mée italienne.  33 

9  et  10  juillet.  Danger  de 
l'armée  française  séparée 
par  la  Trebbia.  34 

L'armée  continue  sa  retraite, 
toujours  poursuivie  par  le 
comte  de  Caiazzo.  /6. 

SoufTrances  et  constance 
des  Français  pendant  celte 
retraite.  35 

1 5  juillet.  L'armée  française 
arrive  à  Asti,  où  elle  se 
met  en  sûreté.  36 

Charles  oublie  son  armée 
pour  des  intrigues  de  ga- 
lanterie. 37 

Souffrances  du  duc  d'Or- 
léans enfermé  dans  Asti.  38 

Impatience  des  Français  qui 
-    désirent  tous  la  paix.  39 

L'armée  italienne  se  fortifie 
auteur  de  Novare.  Ib. 

Comines,  envoyé  à  la  cour 
du  marquis  de  Montferral, 
y  entame  des  négocia- 
tions pour  la  paix.  40 

Novarre  est  évacuée  par  le 
duc  d'Orléans  Ib. 

Le  bailli  de  Dijon  amène  au 
roi  <20,000  Suisses,  au 
lieu  de  5,000  qu'il  était 
chargé  de  solder.  41 

Le  duc  d'Orléans  presse  le 
roi  d'en  profiter  pour  re- 
nouveler la  guerre.  42 

Ses  ennemis  s'opposent  à 
ses  projets.  Ib. 


1495.  Ils  rendent  suspects  les  Suis- 
ses venus  à  l'armée.  Ib. 

Charles  VIN  entre  en  traité 
avec  le  duc  de  Milan,  sé- 
paré de  ses  alliés.  43 

19  octobre.  Traité  de  Ver- 
ceil  avec  le  duc  de  Milan.  Ib. 

Mécontentement  des  Suisses 
que  le  roi  veut  renvoyer 
avec  un  mois  de  solde.  44 

22  octobre.  Le  roi  part  de 
Turin,  et  rentre  en  France 
par  le  Dauphiné.  Ib. 

Nouvelle  maladie  réoandue 
dans  toute  l'Europe,  par 
l'expédition  de  Naples  de 
Charles  VJII.  45 

CHAPITRE  II. 

Ferdinand  II  rentre  dans 
le  royaume  de  JVaples  , 
et  recouvre  sa  capitale. 
—  Les  Français  ven- 
dent aux  ennemis  des 
Florentins  les  forteres- 
ses qu'ils  occupaient  en 
Toscane.  Ils  sont  ré- 
duits à  capituler  à 
Atella,  et  ils  évacuent 
le  royaume  de  JVaples. 
Mort  de  Ferdinand  II. 
1495-1496.  47 

Réputation  faite  à  Char- 
les YIU ,  comme  au  seul 
roi  de  France  qui  ait  été 
illustré  par  des  conquêtes 
lointaines.  Ib. 

Un  roi  est  coupable  lorsqu'il 
lente  une  conquête  qu'il 
ne  peut  conserver.  48 

D'autres  conquérants  sont 
excusés  par  des  projets 
d'amélioration ,  d'affran- 
cbiâsemenl  des  peuples , 
d'injures  À  l'honneur  na- 
tional à  laver.  Ib. 

Charles  VIII  ne  fit  la  guerre 
que  pour  faire  valoir  des 
droits  de  succession  qui 
n'étaient  pas  même  justes.  49 

Avant  d'entrer  à  Naples ,  il 
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pouvait  être  assuré  qu'il 
ne  s'y  maintiendrait  pas.  76. 
1495.  Conrérence  de  Ferdinand  II 
avec  son  père  el  Gonsalve 
de  Cordoue  à  Messine.  50 

Mal.  Il  se  rend  maître  de 
Reggio  de  Calabre.  51 

Les  Vénitiens  s'emparent  de 
Monopoll ,  et  pillent  cette 
ville.  Ib. 

Gacte  se  soulève  contre  les 
Français  ,  mais  les  insur- 
gés sont  vaincus^  pillés 
et  massacrés.  52 

Premiers  succès  de  Ferdi- 
nand II  en  Calabre.  53 

II  est  défait  à  Séminara  par 
d'Aublgny.  54 

Fin  de  juin.  Il  se  présente 
devant  Naples  avec  une 
flotte.  55 

7  Juillet.  Ferdinand  est  reçu 
dans  Naples  par  le  peu- 
pie  ,  tandis  que  Montpen- 
sier  est  exclu  des  murs.  56 

Efforts  des  Français  pour 
rentrer  dans  Naptes  par  la 
place  du  Ghàteau-Neuf.  Jb. 

8  Juillet.  La  ville  est  fermée 

par  des  barricades ,  et  la 
communication  des  châ- 
teaux avec  la  campagne 
est  coupée  aux  Français.  57 

Nombreuses  sorties  de  l'ar- 
mée française ,  enfermée 
dans  les  châteaux  de  Na- 
pies.  Ib. 

Prosper  et  Fabrice  Colonna 
entrent  au  service  du  roi 
Ferdinand.  58 

Octobre.  Montpensier  entre 
en  traité  pour  l'évacua- 
tion des  châteaux  de  Na- 
ples.  59 

Précy  s'avance  pour  déli- 
vrer Montpensier.  60 

Sa  victoire  à  Éboli  sur  le 
prince  de  Matalone.  Ib. 

Ferdinand  engage  par  adres- 
se Montpensier  à  signer 
U  capitulation.  61 


1495.  Son  embarras  pour  fermer 

laroutedeNapIcsàPrécy.  62 

Il  forlHic  les  passages  près 
de  Pausilippe.  Ib. 

Précy  apprenant  la  capitu- 
lation de  Montpensier,  est 
obligé  de  se  retirer.  63 

Montpensier  s'échappe  de 
nuit  des  châteaux  de  Na- 
i    pies,  qui  ne  sont  point 
livrés  au  terme  de  la  ca- 
pitulation. 64 

Les  Français  du  royaume  de 
Naples  sont  compromis 
par  l'imprudente  politique 
de  leur  souverain  en  Tos- 
cane. 65 

Férocité  des  Gascons  laissés 
par  le  roi  au  service  des 
Pisans,  Ib. 

Charles  VIII  s'engage  de 

■  nouveau  â  livrer  Pise  aux 
Florentins  ,  moyennant 
une  augmentation  de  sub- 
sides. 66 

15  septembre.  Livoume  ren- 
due aux  Florentins.  Ib, 

D'Entragucs  refuse  d'obéir 
aux  ordres  du  roi ,  et  de 
livrer  Pise  et  ses  forte- 
resses. Ib. 

20  septembre.  D'Entragues 
promet  aux  Pisans  de  leur 
livrer  dans  cent  jours  sa 
forteresse.  67 
1496.1"  janvier.  Les  Pisans  en- 
trent en  possession  de  leur 
forteresse  et  la  rasent.  68 

26  février.  Sarzane  rendue 
aux  Génois ,  avec  Sarza- 
nello.  Ib. 

30  mars.  Piétra  Santa  ven- 
due aux  Lucquois.  Ib. 

Pierre  de  Hédicis  s'approche 
des  frontières  florentines.  69 

11  demande  des  secours  â 
tous  les  ennemis  des  Flo- 
rentins 70 
1495. 3  septembre.  Tentative  des 
Oddi  contre  les  Baglioni 
à  Péroose.  là. 
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1496.  Virginio  Orsinî,  après  avoir 
rassemblé  ses  troupes  au 
nom  des  Baglioni ,  s'a- 
vance pour  secourir  Pierre 
de  Médicis. 
Les  princes  d'Italie  aban- 
donnent Pierre  de  Médi- 
cis. 

Virginio  Orsini  s'engage  à 
passer  dans  le  royaume  de 
Napics  avec  les  Vitelli,  au 
service  de  Charles  VIII. 
Charles  VIII  ne  donne  au- 
cun autre  secours  a  ses 
généraux  dans  le  royaume 
de  Naples. 
La  guerre  se  faisait  partout 
à  la  fois  dans  le  royaume 
de  Napics,  mais  partout 
avec  mollesse. 
Les  Vénitiens  envoient  le 
marquis  de  Mantoue  au 
roi  de  Napics  avec  une 
armée ,  et  exigent  en  re- 
tour cinq  villes  sur  l'A- 
driatique. 
Importance  de  la  douane  de 
Manfrédonia,  qui  perçoit 
un  péage  sur  les  trou- 
peaux voyageurs. 
Ferdinand  et  iNIonlpcnsier 
veulent  s'assurer  de  cette 
douane. 
Sept  cents  fantassins  alle- 
mands ,  à  la  solde  de  Fer- 
dinand ,  combattent  con- 
tre toute  l'armée  fran- 
çaise, et  se  font  tuer  jus- 
qu'au dernier. 
Les  deux  armées  présentent 
la  bataille  sous  les  murs 
de  Foggia  ;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  l'acceple. 
Les   troupeaux  voyageurs 
sont  abandonnés  aux  sol- 
dats ,  qui  les  égorgent 
pour  vendre  les  peaux. 
L'une  et  l'autre  armée  ap- 
.     pelle  à  soi  des  renforts  de 
toutes  tes  provinces  du 
royaume. 


vn. 
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14 96. Charles  VI H  est  sollicité 
pour  envoyer  des  secours 
à  Montpensier.  78 
Il  annonce  une  expédition 
71.  en  Italie,  qu'il  abanduunc 

ensuite.  79 
Montpensier  abandonne  le 
Ih,  siège  de  Circello  pour  se- 

courir Frangetto  de  Mont- 
fort.  80 
Les  Suisses  refusent  de 

72  combattre,  si  Montpensier 
ne  paie  pas  les  soldes  ar- 
riérées. Ib. 

Une  grande  partie  de  son 

armée  se  débande.  81 
Montpensier  veut  se  retirer 
sur  Vénosa,  mais  il  est 
atteint  à  Aleila,  où  il  est  * 

73  assiégé.  Ib, 
Situation  de  la  ville  d'Atella 

de  la  Basilicate.  Ib. 
Gousalve  de  Cordoue,  après 
avoir  battu  les  barons  an- 
gevins à  Laino  ,  vient 

74  joindre  Ferdinand  devant 
Atella.  83 

5  juillet.  Défaite  d'une  partie 
de  la  gendarmerie  fran- 
Ib.  çaise.  Ib. 

Déroute  des  Suisses  à  l'a- 
breuvoir d'Atella.  Ib, 

75  20  juillet.  Capitulation  de 
Montpensier  à  Atella.  84 

23  juillet.  Montpensier  sort 
d'Atella  avec  cinq  mille 
hommes,  et  est  conduit  à 
Baia  et  à  Fozzuoli.  85 

76  Montpensier  meurt  des  effets 
*  •  du  mauvais  air  avec  la 

plupart  de  ses  soldats.  Ib, 
Virginio  et  Paul  Orsini  sont 
Ib.  jetés  en  prison  sur  les  in- 

stances d'Alexandre  VI.  Ib. 
Tout  le  reste  du  royaume  de 
Naples,  à  l'exception  de 

77  trois  places  fortes,  se  sou- 
met à  Ferdinand  II.  8G 

Août.  Ferdinand  II  épouse 
sa  tante,  Jeanne,  sœur  de 
Ib,  son  père.  Ib. 
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TABLE 


1 496. 7  feptembre.  U  mcurl  d'é- 
palMoieiit  lié  de  lUigl- 


CHAPITEB  Ikl. 

Cwrre  de  Pige  -,  Ut  Pi- 
tans  tecourui  par  le 
duc  de  Milan,  Ui  yi~ 
MUm»  H  Fmpenur 

Maximilien,  —  TVévê 

en  Italie.  —  D^rïin  du 
erédU  de  Savonarole  à 

du  feu  qui  lui  est  pro» 
potée  par  un  moine,  — 
Sa  condamnation  et  m 

HSe.ChiriM  vm  tbméaam  l'I- 
talie pour  neioager  qu'à 

•es  plaisirs.  Ib, 

Tous  les  INapoiiiaias  récon- 
dliéii  lamaiiOQ  d'Ar^ 
gOD  par  r^lMliMi  di  don 
Frédéric.  89 

Le  seul  pdocede  Saleme  re- 
jette la  paii  etnwart  nOé 
du  royaume.  90 

Soumission  des  villes  où  les 
Fraoç^  se  maioUaroU 
leptiiiuid.  ib. 

Guerre  de  Pise  en  Toscane, 
conduite  d'après  le  sys- 
tème militaire  qui  avait 
précédé  llnTaaloii  de 
Charles  VIII.  91 

Les  FioreDliiis  combattent 
à  Pise  en  même  temps 
contre  les  Français  et 
contre  les  «nnemls  dca 

Fratiç-iis.  Ib. 
Poliliquc  de  Louis  Sforza  en 

appelant  les  Vénitiens  an 

secours  des  Pisans.  92 
Les  Pisans  s'alièiMiit  de 

Louis  srorza.  Ib. 
La  république  de  Venise  les 
prend  publlqnemenl  aoua 

sa  proiectioQ.  93 
AYanlages  remportés  parles 

k'i»àm  &ur  lté  Florentins, 

vm  l'aide  dea  Stièdich 


tes  envoyés  par  Venise.  94 
MU  srona,  pew  Mr  lea 

Vénitiens  en  crainte,  ap- 
pel !  e  i-  n  I  lalie  MaiIndlieB  t 
roi  des  Romans. 

liCf  VéalUena  eomanlciit  à 
payer,  de  concert  avec 
Sforza  et  le  pape,  wn  sab- 
side  au  roi  des  homains.  96 

Kaxlniilien  sonuM  les  Flo- 
rentins  d'entier  daiM  la 
ligue  d'Ualie. 

Plusiears  capitaines  diâtin- 

Suéa  arrivent  au  secours 
es  Pisans.  77 
lia  eberchpTit  à  couper  toute 
communication  entre  Flo- 
rence el  Uvourne,  98 
Kort  de  Piétro  Caponl  de- 
vant  le   chftieaa  de 
Soiana.  j^. 
Miitmllien  traverse  la  Lom- 
bardle  avec  une  fi  peUI« 
armée  qu'il  n'ose  pas  se 
montrer  dana  les  arandea 
vlliei. 

Dteeiaedea  FlonnttDa  atta- 
qués par  tant  d'ciHMBBala 

A  la  fois.  100 
Les  exhortations  de  bavoaa- 
role  Ici  mainUemmit  fi- 
dèles au  parti  dia  la 

France.  Jis, 
Les  amba&&adeur&  des  Flo- 
reotina ,  lenvoiéa  par 

remperenr  an  duc  de 
Milan ,  lie  veulent  pas 
lui  tiponer  lew  coo^ 
BiaeioB.  101 
8or!nbrc.  Maxlmillen l'cni- 
barque  à  Géoes  poOT 
Pise.  iQ2 

B  entreprend  le  aiégB  da 

vourne.  101 
Cruautés  commises  par  sa 

troupes  à  Bolghéri.  I04 
Airivée  de  ift  yiêatma 

français  à  Livoum%  qoi 

ravitaillonl  la  garnison.  Jl, 
14  novembre^  Tempête  qoi 
dlspenelatotteder 
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perear,  et  te  ft>rce  à  tever 
le  siège. 
19  novembre,  l/emperear 
repart  précipitamment 
pour  Sarzane  et  PonUri- 
flooH» 

Après  avoir  de  Douvean  né- 
gocié avec  les  alliés  en 
Lombantte,  il  repasse  eo 


Peiuianl  l'hiver,  les  Floren- 
tins recouvrent  les  châ- 
teaux que  les  Pisans  leur 


il». 

105 
». 
106 
Ib. 

36  oetobra.  Alexandre  TI 

prononce  la  confiçnsUon 
des  biens  des  Orsini  qu'il 
Teut  donner  à  ses  en- 
fants. 107 
1497.  Siège  de  Bracdano  soute- 
nu par  Baribolomée  Or- 
siui.  108 

Les  Vitelli  de  CLVtk  dl  Cu- 
tello  forment  une  armée 
pour  secourir  les  Orsini.  109 

L'armée  punlidcalc  est  bat- 
tue par  les  Vitelli,  et  son 
général,  le  duc  d'Ulbio» 
est  fail  prisonnier.  Ib, 

Paix  eulre  ic  pape ,  les  Or- 
sini elles  Vitelli.  lia 

Charles  VIII  fiit  passer 
.Ï.-F.  irivulzio  en  Italie 
avxc  une  petite  armée.     1 1 1 

TriTolsio  Yen!  eaoser  mie 
révolution  à  Gênes  ,  de 
concert  avec  les  Frégosi , 
mais  il  est  forcé  à  se  re- 
tirer. Ib» 

Le  duc  d'Orîf^ans  n'entre 
point  en  Italie  pour  se- 
conder Irivulzio  de  peur 
d'être  absent  de  France 
au  moment  de  U  mort 
de  Charles  VIII.  112 

6  mars.  Trêve  signée  entre 
la  France  et  fEspagne , 
et  rendue  commune  i 
tous  les  états  d  rialie.  113 

Le  pouvoir  passe  aliernaii- 

vement  i  Vtmm  di 


erti  des  piagnoni  à  ce- 
ûBt-ariraMtaU»  lu 
Négociations  des  Florentins 

avec  la  ligue  d'Italie.  Jft, 
29  avril.  Pierre  de  Médicis 
en  profite  pour  tenter  de 
«rprendre  Florence.  116 
Le  gonfalonier  et  quatre  dei 
premiers  citoyens  âccnsél 
d*élre  entrés  dans  le  com- 
plot de  Pierre  de  Médids.  lie 
17  août.  Sentenrp  de  mort 
prononcée  contre  les  pré- 
venos,  avec  1  agrément 
d'un  conseil  des  RlddeML  UT 

17  itoùt.  Le  conseil  des  Rî- 
chiesli  rejette  l  appcl  au 
peuple,  interjeté  par  les 
condamnés.  %%$ 

La  seigneurie  hésite  à  or- 
donner l'eiécution. 

Formes  compliquées  des  dé- 
Ubéiatloni  de  la  lelgnea- 
lie,  respectées  en  même 
temps  qu'on  fait  violence 
aux  individus.  A* 

La  aentenee  de  moit  est  eié- 
catée  dans  !a  nuit.  119 

21  août.  Savonarole  perd  de 
son  crédit  pour  ne  s'être 
pat  opposé  au  aapfjliee  de 

ses  ennemis.  190 
Il  provoque  la  cour  de  Home 
en  prêchant  contre  la  con- 
dnile  d*Atoxandve  VI  et 
de  ses  fils. 

18  juin.  Assassinat  de  Fran- 
çois Borgîa  par  César IBor- 
gia-  12 

Alexandre  VT  eidle  tous  les 
ennemis  de  Savon arole.  Ib, 

La  seigneurie  de  Florence 
ordonne  à  Savonarole  de 
cesser  ses  prédications  «  iVt 

Savonarole  déclare  (]u'fiDe 
excommunication  du  pape 
est  sans  force  lorsqu'elle 
est  injuste^etieconunenea 

à  prêcher, 
1498.  Savonarole  fait  détruire  sous 
le  Mm  dTagnthême  tout 

«2* 
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ce  qai  loi  paratt  encoura- 
ger au  vice  ou  à  la  mol- 
lesse. 1 23 
1 498.  Le  pape  fait  prêcher  à  Santa- 

Croce  contre  Savonarole.  124 
L'antagonisle  de  Savonarole 
oiïre  de  subir  avec  lui  l'é- 
preuve du  feu.  125 
Dominique  Bonvidni  de  Pes- 
cia  accepte  le  défi  pour  son 
maître,  Ih. 
Ardeur  de  tout  le  peuple  flo- 
rentin pour  presser  l'é- 
preuve du  feu.  126 
7  avril.  Biicher  préparé  pour 
l'épreuve  des  deux  moi- 
nes. Ib. 
Les  Franciscains  font  naître 
des  diflicullés  pour  retar- 
der l'épreuve.  127 
Savonarole  ne  veut  pas  con- 
sentir à  ce  que  son  disci- 
ple pose  le  sacrement  pour 
entrer  dans  le  bûcher.  Ib. 
Une  pluie  violente  sépare 
l'assemblée  sans  que  l'é- 
preuve ait  pu  avoir  lieu.  128 
Irrilatîon  du  peuple  contre 
Savonarole,  parce  que  le 
spectacle  a  manqué.  129 
Le  couvent  de  Saint-Marc 
est  attaqué,  et  Savonarole 
mené    en  prison  avec 
deux  de  ses  moines.         Jb . 
8  avril.  François  Valori  est 
arrêté  par  la  populace,  et 
assassiné  par  Vincent  Ri- 
dolfi.  Ib. 
Le  pouvoir  souverain  passe 
au  parti  ennemi  de  Savo- 
narole. 1 30 
Alexandre  VI  envoie  deux 
juges  à  Florence  pour  as- 
sister au  procès  de  Savo- 
narole; mais  il  le  con- 
damne d'avance.  131 
On  arrache  par  la  torture 
des  aveux  à  Savonarole, 
qu'il  dément  ensuite.  Ib, 
23   mai.    Savonarole  est 
brûlé  sur  la  place  publi* 


Pag.    ADB.  pjg. 

que  avec  Dominique  Bon- 
vicini  et  Silvestro  Maruffi, 
ses  disciples.  132 

CHAPITRE  IV. 

lYégociations  de  Louis  XH 
en  Italie.  Suite  de  la 
guerre  de  Pise  ;  cette 
ville  abandonnée  parles 
y énitietis  continue  à  se 
défendre.  Conquête  du 
duché  de  Milan  par  les 
Français;  Louis  S  for  za 
y  rentre  au  bout  de  cinq 
mois,  mais  il  est  trahi 
par  les  Suisses,  et  fait 
prisonnier  à  JSovare. 
1498-1600.  133 

1 498. 7  avril.  Mort  de  Charles  VIII, 
le  jour  même  destiné  à 
l'épreuve  de  Savonarole.  134 
Succession  de  Louis  d'Or- 
léans, sous  le  nom  de 
Louis  XII,  ih. 
Prétentions  de  Louis  XII 

au  duché  de  Milan.  13S 
Il  cherche  et  trouve  aisé- 
ment des  alliés  en  Italie 
pour  faire  valoir  ces  pré- 
tentions. 13$ 
I^s  Vénitiens  irrités  contre 
Louis-lc -Maure  pour  la 
guerre  de  Pise.  /J. 
Le  pape  veut  agrandir  son 
fils  César  Borgia  avec 
l'aide  de  la  France.  137 
Louis  XII  consacre  la  pre- 
mière année  de  son  régne 
A  ses  préparatifs  et  à  ses 
négociations.  Ih» 
Il  obtient  la  sanction  du  pape 
pour  son  divorce,  et  ré- 
compense César  Borgia 
par  le  duché  de  Valenti- 
nois.  138 
Mai.  Divers  avantages  rem- 
portés par  les  Pisans  sur 
les  Florentins.  139 
6  juin.  Les  Florentins  don- 
nent le  commandcmeul 
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de  leur  armée  à  Paul 
Vilelli  de  ClUà  dl  Cas- 
lello.  139  1499. 

1498.  Le  duc  de  Milan  rerme  le 

passage  aux  secours  que 
les  Véniliens  eavolent  à 
PIse.  140 

Les  Véniliens  veulent  péné- 
trer en  Toscane  par  la  ho- 
magne.  /ô. 

Les  Médicis  se  joignent  à 
l'armée  vénitienne,  com- 
mandée par  Charles  Or- 
sini  et  B.  d'Alviano.  141 

Octobre.  Barthélemi  d'Al- 
viano pénètre  dans  le  Ca- 
scntin,  et  5'cmpare  de 
liibbiéna.  -  *  142 

Il  est  arrêté  devant  Poppi 
par  Antonio  Giacomini.  143 

Paul  Vitelli  envoyé  dans  le 
Casenlin  pour  lui  tenir 
téte.  ifr. 

L'armée  vénitienne  est  as- 
siégée dans  liibbiéna.  144 

1 499.  Nicolas,  comte  de  Pitigliano, 

amène  jusqu'à  EIci  une 
nouvelle  armée  véni- 
tienne. Ib, 

Les  deux  républiques  pres- 
sent vainement  leurs  gé- 
'  néraux  de  livrer  bataille.  145 

Louis  XII  et  le  duc  de  Milan 
cherchent  tous  deux  à  les 
réconcilier.  146 
\^  Elles  se  soumettent  à  l'arbi- 
trage du  duc  Hercule  de 
Ferrare.  147 

6  avril.  Prononcé  du  duc  de 
Ferrare  entre  les  Véni- 
liens et  les  Florentins,  au 
^  sujet  do  Pise.  Ib 
^  Les  Vénitiens  retirent  leurs 
troupes  sans  accepter  le 
prononcé;  les  Pisans  re- 
fusent de  s'y  soumettre.    1 48 

Les   Florentins  renvoient 
Paul  Vitelli  devant  Pise.  Ib. 

25  juin.  Paul  Vitelli  attaque 
et  prend  Cascina.  1^9 

l«r  août.  Il  trace  60q  camp 


sous  les  murs  de  Pise»  à 
la  gauche  de  l'Amo. 
11  ouvre  de  larges  brèches 
dans  les  murs,  que  les 
Pisans  défendent  avec  au- 
'  dace. 

10  août.  Il  prend  d'assaut  la 
tour  de  Stampace,  mais 
ne  poursuit  pas  son  avan- 
tage quand   il  pouvait 
prendre  la  ville. 
Les  Florentins  soupçonnent 
Vitelli  de  traîner  à  des- 
sein la  guerre  en  longueur. 
23  août.  Un  assaut  annoncé 
est  différé,  à  cause  de 
nombreuses  maladies 
'   dans  l'armée  florentine. 
15  septembre.  Vilelli  aban- 
donne le  siège  de  Pise,  et 
se  retire  à  Cascina. 
n  est  soupçonné  de  trahison 
et  d'intelligence  avec  les 
Médicis. 
Fin  de  septembre.  Il  est  ar- 
rêté à  Cascina,  et  conduit 
à  Florence. 
1er  octobre.  Il  est  condamné 
à  perdre  la  têle.elcxéculé. 
Ressentiment  de  ses  frères 
*  et  du  roi  de  France,  pour 

la  mort  de  Paul  Vitelli. 
15  avril.  Traité  de  Blois  de 
Louis  XII  avec  la  républi- 
que de  Venise,  pour  le 
'*  partage  du  î^lilanais. 
Louis -le- Maure  cherche  à 
'  s'assurer  les  secours  de 
Maximilien,  roi  des  Bo- 
'  mains. 

Maximilien  s'engage  dans 
une  guerre  avec  les  Suis- 
ses, et  abandonne  Sforza. 
Négociations  de  Louis-le- 
Maure  avec  Bajazeth  II, 
pour  qu'il  fasse  une  diver- 
sion en  attaquant  les  Vé- 
nitiens. 
Octobre.  Scander  Bassa  de 

Bosnie  ravage  le  Friuli . 
Les  roifi  d' Espagne  aban- 


149 


160 


151 
153 

Ib 

Ibl 

Ib, 

154 

155 

156 
Ib. 


156 
159 


m 


dauMBl  Logli  le  Mibpb.  169 

Négoclalion  sans  sucrés  de 
LoiMe-Maare  avec  le 
pape.  Jb. 

liOalMe-HaiiFB  oe  peut  ob* 
tenir  de  secours  de  Fré- 
déric de  Naples  et  du  dttc 
de  Fcrrare.  160 

D  donne  le  comiiiiBdeaient 
de  ses  armées  eni  ftéies 
San-Sévérino.  161 

Août.  L'armée  françaiie 
pasie  les  Alpei.  Ib. 

liaoût.  ElieatlaqueAmiOj 
puis  Annone.  Ib, 

Tout  le  pays  d'outre  Pô  se 
•oumet  aux  Français.  162 

flenneotatlon  du  peuple  i 
Milan.  Louis-Ie-Maure  as- 
semble ses  chefs  pourjus- 
ttfler  laeondulle.  163 

Août.  Les  YéoiUens  atta- 
quent le  Milanais  en  même 
temps  que  lea  Français, 
al  s'emparent  de  Caravag - 
glo.  Id. 

35  août.  Gaiï-az  San-S^^vé- 
rino  abandonne  son  ar- 
mée qnf  se  dissipe.        1 64 

Sforn  fait  parUr  sesenDuili 
et  son  trésor  pour  l'Atte- 
magoe.  Ib. 

2  septembre.  Il  part  kii- 
inême  de  Milan,  en  lais- 
sant une  ganiisoD  dans  le 
château.  166 

Les  Français  sont  reçus  A 
Milan,  el  dans  tontes  les 
\illes  du  Milanais.  166 

Louis  XII  fait  son  entrée  à 
Milan,  et  il  y  est  reçu 
arec  beaucoup  d'enthou- 
siasme, ib. 

Traités  de  Louis  XH  avec 
le  marquis  de  Manloue, 
le  dœ  de  Perraia,  et  le 
seigneur  de  Bologne.  167 

Son  traité  d'alîiancc  cl  de 
protection  avec  les  i^  io- 
lentias.  Jb* 

lonii  Xn  iMifft  litiii-?ti- 


qnes  TrfTvlzio  pour  son 
lieutenant  dans  le  duebé 

de  Mitan.  168 
1499.  Les  Milanais  mécontents  de 

lui  et  de  le  France.  1h, 

Louis-le-M;uirp  flrmande 
des secouriia  Ma\inaiiieu, 
roi  des  RoDiaiiià.  169 

0  lève  A  ses  propres  Ms 
une  armée  pour  tOlltrer 
dans  srs  états.  Ib* 
1600.  Février.  i,oui:»-le-Aiaure  est 
icçtt  A  Lomo  avec  trans- 
ports. t70 

S  février.  Les  Français  éva- 
cuent Milan,  et  Louis-Ie- 
Maure  T  rentK.  A. 

Parme  et  Pavle  se  sonniei- 
tenl  à  lui.  ni 

Il  rassemble  une  armée  svec 
laquelle  II  prend  Vlgevaio 
et  assiège  Novare.  Vit 

Les  Suisses  forment  seuls 
l'infanterie  de  son  armée 
el  de  celle  des  Fjrançais.  A. 

Un  corps  de  Sliisses  quitte 
l'armée  française  pour 
passer  A  celle  de  Sfor- 
za.  17t 

Avril.  La  Trémouilte  con- 
duit l'armée  française 
entre  iVovare  et  Milan.  174 

Les  Suisses  de  Louis-le- 
Maure  se  mutinent,  sous 
préteitc  do  demsader 
leur  solde.  Ib, 

10  avril.  Les  Suisses,  ran* 
gés  en  bataille»  lewseot 
de  combattre,  et  restent 
dans  Novare..  17S 

Ils  livrent  aux  Français 
Louis  Sforsar  qui  s*Atait 
caché  dans  leurs  rangs.  /A. 

Ils  s'emparent  de  fiellinio- 
ud.  176 

Le  cardinal  Aseagno  sram 

arrêté  par  les  Vénitiens.  177 

11  est  livré  A  Louis  XII, 
qui  condanme  A  une  pri» 
son  perpétuello  le  dqç  de 
HUMr  o(  canidfi 
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descendants    da  grand 
Sforza  qu'il  a  arrôtéi.  178 

CHAPITRE  V. 

Conquête  de  la  Aornagne^ 
et  invasion  de  la  Tos- 
cane par  César  Bor~ 
gia.  Alliance  de  Louis 
XI l  avec  Ferdinand- 
le-Catholique  contre  don 
Frédéric  d'Aragon.  Ils 
se  partagent  les  états  de 
Naples.  1699-1401.  179 

1499  Profonde  immoralité  da 

pape  Alexandre  VI.  Ib. 

Dépravation  des  |)euples 
soumis  au  siège  de  Rome.  1 80 

Anarchiecauséedans  le  Pa- 
trimoine de  saint  Pierre 
et  la  Campagne  de  Rome, 
par  la  discorde  des  Orll- 
ni  et  des  Colonna.  181 

Tous  les  seigneurs  de  chA- 
teanx  étaient  condottiéri.  Ib. 

Désolation  de  la  campagne 
qui  leur  était  soumise.  182 

La  ruine  d'un  château  for- 
çait à  abandonner  la  cul- 
ture de  tout  le  district  qui 
en  dépendait.  Ib. 

Alexandre  VI  persécale 
tour  à  tour  les  Colonna 
et  les  Orsini.  Ib. 

Ancône,  Assise,  Spoléto,  et 
quelques  autres  villes , 
conservaient  une  admi- 
nistration républicaine.  182 

Vicaires  pontificaux  :  les 
Yarani,  à  Camérino  ;  Fo- 
gllani,  A  Fermo;  Ro- 
vëre,  à  Sinigallia;  et 
Montéfellro,  à  Urbin.  Ib, 

En  Toscane  :  les  Baglioni, 
à  Pérouse  ;  et  YitelH,  A 
CittA  di  Castello.  Ib. 

En  Romagne  :  les  Sforza,  à 
Pésaro  ;  Malatesti,  k  Ri- 
mini  ;  Riario,  à  Forli  et 
Imola  ;  et  Manfrédi  à 
Faenza.  184 

Les  Véitiiiens,  à  Ravenne  et 


Ccrvia ,  Bentivogllo,  A 
'  '  Bologne;  et  le  duc  d'Es- 
té, à  Ferrare.  185 

1499.  Gouvernement  oppressif  de 

de  tous  ces  petits  princes.  186 

Fréquents  exemples  de  cri- 
mes atroces  donnés  par 
'  les  familles  souveraines.  187 

Caraclèrc  commtmiqué  au 
peuple  par  un  telgouver- 
"  ■  nemeut.  Ib. 

César  Borgia  projette  de 
s'emparer  des  états  de 
tous  les  vicaires  pontifi- 
"  *  eaux.  188 

Louis  XII  lui  accorde  Ives 
d'Allègre  pour  le  servir 
dans  cette  entreprise.  Ib. 

9  décembre.  Frise  d'imola. 

Prise  de  Forli.  Catherine 
Sforza  demeure  prison- 
nière. 189 

1500.  L'alliance  est  resserrée  en- 
■  •^'^  tre  César  Borgia  et  Louis 

XIL  Ib. 

Les  Vénitiens,  le  duc  de  Fer- 
rare  et  les  Florentins  reti- 
rent leur  protection  aux 
princes  de  la  Romagne.  190 

Les  Malatesti  et  Sforza 
prennent  la  fuite.  Astor- 
re  lit  Manfrédi  résiste 
dans  Faenza.  Ib. 

1501.22  avril.  Faenza  se  rend 
par  capitulation.  192 

César  Borgia  viole  la  capi- 
tulation, et  fait  périr  As- 
torre  Manfrédi.  Ib. 

Le  pape  Accorde  l'investitu- 
'  *»re  du  duché  de  Romagne 
à  son  nis  César  Borgia.  193 

Gouvernement  cruel  de  la 
Romagne  par  Ramiro 
d'Orco,  lieutenant  de  Cé- 
sar Borgia. 

1502.23  décembre.  Supplice  de 
Ramiro  d'Orco.  Ib. 

César  Borgia  tourne  son  am- 
bition vers  la  Toscane  ; 
état  de  cette  province. 
1 500  1 9  juillet.  Paudolfe  PéUucci 
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fait     massacrer  son 
beau-père  pour  s'élever 
â  la  tyrannie.  195 
1 500.  Modération  apparente  de 
Pélrucci,    parvenu  au 
souverain  pouvoir.  /ô. 
Epuisement  des  deux  répu- 
bliques de  Fioreoce  et  de 
Pise.  lyc 
Traité  de  subsides  de  Flo> 
renée  avec  la  France,  qui 
promet  de  l'aider  à  re- 
couvrer Pise.  197 
Les  Florentins  demandent 
que  Hugues  de  Beaumont 
commande  l'armée  auil- 
liaire  française.  2b. 
Les  Français  à  la  solde 
des  Florentins   font  la 
guerre  pour  leur  compte 
•   en  Lombardie.  199 
29  Juin.  L'armée  française 
arrive  devant  Pise,  et  ou- 
vre la  tranchée.  j^. 
Son  ancienne  partialité  se 

réveille  pour  les  Pisans.  199 
Leur  appel  à  la  générosité 

des  chevaliers  français.  200 
Indiscipline  dans  \%  camp 
des  Français,  qui  neveu- 
lent  plus  combattre. 
18  juillet.  Hugues  de  Beau- 
mont  lève  le  siège  de  Pi- 
se, et  se  retire  en  Lom- 
bardie. 201 
Faiblesse    des  Florentins 
après  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  /ft, 
1501.25  février.  Soulèvement  et 

guerre  civile  de  Pîstoïa.  202 
État  déplorable  où  se  trou- 
ve la  république  floren- 
tine. 203 
César  Borgia  lui  cherche 
querelle  à  l'occasion  d'un 
condottiére  qu'elle  avait 
renvoyé.  Jb, 
Borgia  force  Jean  Bentlvo- 

glio  à  lui  payer  tribut.  204 
César  Borgia  se  concerte 
aTec  Joliea  de  Médicis 


pour  attaquer  Florence.  204 
1501.  Mai.  Il  entre  en  Toscane, 
et  veut  dicter  des  lois  à  la 
répuhlique  florentine.  205 
Il  dévaste  les  campagnes  en 
protestant  toujours  qu'il 
veut  rester  ami  de  la  ré- 
publique. 75. 
Il  fomenle  une  conspiration 

en  faveur  des  Médicis.  206 
II  traite  avec  les  Florentins, 
et  obtient  d'eux  un  sub- 
side. 2b. 
4  juin.  Il  entre  avec  son 
armée  sur  le  territoire 
de  Piombino.  207 
28  juin.  Il  laisse  ses  lieu- 
tenants continuer  le  siège 
de  Piombino.  208 
3  septembre.  Piombino  se 
rend  à  ses  lieutenants, 
pendant  qu'il  suit  l'expé- 
dition de  Naplcs.  2b, 
Ambition  de  Louis  XII,  et 
ses  projets  sur  le  royaume 
de  Naples.  2b. 
Louis  XII  craint  d'être  tra- 
versé par  les  rois  d'Espa- 
gne. 209 
Il  rejette  les  offres  de  don 
Frédéric,  et  accepte  celles 
de  Ferdinand.  210 
Projet  de  partage  de  la  mo- 
narchie de  Naples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand.  210 
1500.11  novembre.  Traité  de 
Grenade  qui  règle  ce  par- 
tage. 2b. 
Ferdinand  assemble  une 
armée  en  Sicile,  sous  pré- 
texte de  faire  la  guerre 
aux  Turcs.  9ii 
1501.  Juin.  Louis  XII  fait  mar- 
cher son  armée  sous  les 
ordres  d'Aubigny.  2b, 
Préparatifs  de  défeoM  de 
don  Frédéric,  et  sa  con- 
fiance dans  Gonsalve  de 
Gordoue.  212 
6  juin.  Les  ambassadeors 
de  France  et  d'Espagne 
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1^  *     annoncent  au  pape  le 

traité  de  partage.  212 
1501.  26  juin.  Alexandre  VI  pro- 
nonce une  sentence  con- 
tre don  Frédéric  ,  pour 
le  priver  du  royaume  de 
Naples.  213 

Gonsalve  de  Cordoue,  pen- 
dant sa  marche,  continue 
à  tromper  don  Frédéric.  76. 

Détresse  de  Frédéric,  qui 
renferme  ses  troupes 
dans  ses  forteresses.  214 

24  juillet.  Prise  et  pillage 
de  Capoue  par  l'armée 


d'Aubigny. 


Ib 


,        Cruautés  des  Français  et  de 

Borgia  à  Capoue.  215 

19  août.  Les  Français  en- 
trent à  Naples  et  Gaëte, 
sans  coup  férir.  216 

25  août.  Don  Frédéric  re- 
met les  châteaux  de  Na- 
ples à  d'Aubigny,  et  se 
retire  à  Ischia.  Ib. 

Frédéric  passe  en  France, 
et  reçoit  du  roi  le  duché 
d'Anjou.  217 

Gonsalve  de  Cordoue  s'em- 
pare lentement  de  la 
Fouille  tt  de  la  Calabre .  218 

Siège  et  longue  résistance 
de  Tarente,  où  s'était  re- 
tiré don  Ferdinand,  duc 
de  Calabre,  fils  ainé  de 
don  Frédéric.  Ib. 

Le  duc  de  Calabre,  trompé 
par  de  faux  serments,  est 
envoyé  prisonnier  en 
Espagne.  219 
1505.  9  septembre.  Mort  de  don 
Frédéric  en  Anjou,  et  ex- 
tinction de  la  maison  ara- 
gonaise  de  Naples.  Ib. 

CHAPITRE  VI.* 

Guerre  dans  le  royaume  de 
Naples  entre  Louis  Xll 
et  h'erdinand-le-Catho- 
lique;  révolte  d'yireizo; 
conquêtes  de  César  BoT' 


gia  ;  massacre  de  Sint-  ' 
gullia;  bataille  de  Cé~ 
rignoles;  les  Français 
chassés  du  royaume  de 
Naples.  1501-1603.  220 
1501.  Préjugés  des  ullramonlains 
contre  la  Gnesse  et  la 
fourberie  italiennes.  Ib, 
Mauvaise  foi  de  Maximilien.  221 
Des  Suisses ,  des  Français  , 
des  Borgia  espagnols ,  de 
Ferdinand,  et  de  Gon- 
salve de  Cordoue.  222 
Perlidie  du  traité  de  Gre- 
nade, et  guerre  qui  en  ré- 
sulte. 223 
La  Capitanale  et  la  Basili- 
cate  revendiquées  parles 
deux  puissances  co-parta- 
geantes.  Ib. 
Commencement  des  hosti- 
lités entre  les  Français  et 
les  Espagnols  à  Atripalda.  Ib, 
Elles  sont  suspendues ,  et  le 
dilTérend  est  renvoyé  aux 
deux  rois.  224 
1 602 . 1 U  juin.  Le  duc  de  Nemours 
^,    dénonce  la  guerre  à  Gon- 
salve de  Cordoue,  qui  se 
retire  à  Barletle.  Ib, 
Renouvellement  des  partis 
, ,  d'Anjou  et  d'Aragon.  225 
Les  Français  hésitent  entre 
le  siège  de  fiari  et  celui  de 
*     *  Barlette.  Ib, 
Le  duc  de  Nemours  se  con- 
tente de  ceindre  Barlette 
par  un  blocus.  226 
D'Aubigny  avec  un  tiers  de 
l'armée  chasse  les  Espa- 
gnols de  la  Calabre.  Ib. 
Nemours  attaque  les  villes 

du  voisinage  de  Barlette.  227 
Combat  en  champ  clos,  à 
Trani,  entre  onze  Fran- 
çais et  onze  Espagnols.  Jb, 
1501.  Combat  en  champ  clos  de 

Bayard  et  de  Sotomayor.  228 
Dénuement  de  Gonsalve  et 
de  son  armée  dans  Bar- 
lette. 299 
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lôO  1.1^8  Français  ofTl-ent  la  ba- 
taille à  Gonsalve ,  qui  ne 
l'acceple  p.is,  mais  qui 
durant  leur  relraile  met 
en  déroule  leur  arrière- 
garde.  230 
Mépris  témoigné  par  un  pri- 
^         sonnier  français  pour  la 
..V       gendarmerie  italienne.  Ib. 
Combat  en  champ  dus,  près 
de  r.arlelle,  entre  treize 
Françalsettreize  Italiens.  231 
13  février.  Victoire  des  treize 

Italiens.  232 
^'égo('iations  de  Louis  XII 
avec   Maximiiien ,  pour 
l'inve.stilure  du  duché  de 
Milan.  Jb. 
00  octobre.  Conférence  de 
Trente  entre  le  cardinal 
d'Amboise  et  Maximiiien.  233 
lU  ne  peuvent  signer  un 
traité  de  paix  ,  mais  la 
trêve  est  prolongée.  Jb. 
21  février.  Deux  ambassa- 
deurs ,  envoyés  par  Maxi- 
milieu  aux  élals  d'Italie, 
arrivent  à  Florence.  234 
16  avril.  Nouveau  traité  de 
proleciion  des  Florentins 
avec  Louis  XII.  Ib. 
4  septembre.  Mariage  de 
Lucrèce  Borgia  avec  Al- 
fonse ,  ills  ainé  du  duc  de 
Ferrare.  235 
Sort  des  trois  précédents 
maris  de  Lucrèce  Rorgia  ; 
massacre  du  troisième  ^ 
ordonné  par  César  Borgia.  Ib. 
1502.  13  juin.  César  Borgia  part 
de  Borne,  menaçant  la 
Toscane  et  les  Marches.  236 
ïl  s'empare  en  trahison  du 

duché  d'Urbin.  237 
La  république  de  San-Ma- 
rino  se  met  sous  sa  pro- 
tection. 2b. 
A  juin.  Vilellozzo  Vilelli  fait 
révolter  Arezzo  contre  le« 
Florentins.  238 
18  juin.  La  citadelle  d'A- 


1502 


1501 


1502 


rczzo  se  rend  aux  YUelîi , 
Orsini  et  Médicis.  338 

Le  roi  de  France  interdit  k 
César  Borgia  d'attaquer 
Florence.  239 

César  Borgia  prend  Camé- 
rino  ,  et  fait  étrangler  le 
prince  et  ses  deux  fils.  Ib. 

Conciucles  de\  itellozzo  dans 
le  Val  de  Chiana  et  le  Ca- 
senlin  ,  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours  de  France.  Jb. 

1er  août.  Yilrllozzo  ,  désa- 
voué  par  César  Borgia, 
rend  ses  conquêtes  au 
général  français  (iivoyé 
par  Louis  XII  aux  Flo- 
rentins. 240 

Réclamations  de  tous  les 
ennemis  des  Borgia  au- 
près de  Louis  XII ,  qui 
était  venu  à  Asii  pour  ré- 
gler les  afl'aires.  241 

cardinal  d'Aniboise  fa- 
vorise les  Borgia.  Jè. 

3  août.  César  Borgia  part 
de  Borne  pour  se  rendre  à 
Milan  auprès  de  '  ouisXII, 
qui  le  reçoit  avec  faveur.  Jb. 

Août.  Louis  Xll  prête  trois 
cents  lances  a  César  Bor- 
gia pour  continuer  ses 
conquêtes^  même  sur  les 
alliés  de  la  France.  242 

Terreur  des  Florentins  en 
voyant  César  Borgia  ou- 
vertement secondé  par  le 
roi. 

Inquiétude  que  leur  cause 
l'instabilité  de  leur  propre 
gouvernement  par  le  re- 
nouvellement trop  fré- 
quent de  la  magistrature.  Jb. 

1 6  août.  Loi  qui  met  un  gon- 
falonier  à  vie  à  la  téte  de 
la  république.  244 

22  septembre.  Pierre  Sodé- 
riiii  nommé  gonfalonier 
h  vie.  Jb. 

Tous  les  vicaires  pontifi- 
c|iux^  qui  avaient  servi 
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iH  «méei  de  CéMT 
Bofgia ,  se  cratent  mna^ 

céfl  par  lui.  245 
1502. Piété  À  la  Magiooe ,  et  con- 
fédération  des  Orsini,  Vi- 
telli ,  Baglioni ,  Fétnwct 
et  T^etUivoglio,  pour  faire 
la  guerre  à  César  Borgia.  346 

Perfidie  d'OH^enUo  de  Fer- 
mo .  l'an  des  eonlédéréa 
de  la  MrTçjionp.  247 

Les  confédérés  ne  peuvent 
décider  le«  Florentins  à 
eiiirer  dam  lear  ligue.  Ib. 

Les  Vénillens  pressent  Louis 
XU  d'abandonner  Bor- 
gia,  et  ce  roi  leur  répond 
avec  menaces.  348 

Octohre.  f  e  duc  d'Urbin  ré- 
tabli dans  set  états  par  les 
eonfédérés.  /6. 

César  Bongia  rappeHe  à 
Imola  SCS  capitaines ,  qai 
dans  leur  reiraite  se  lais- 
sent  battre.  249 

]>angcr  que  court  César  Bor- 
gia à  Tmnl.T  ;  il  n(^;îocie 
pour  gagner  du  temps.  250 

Franchise  apparente  de  Gé- 
par  Borfia  ;  ses  négoda- 
Ifons  avec  Mirrhiavel , 
secrétaire  de  la  répaltli- 
que  floreDtiDe.  /6. 

Bévolte  dans  les  étais  de 
Borgia  >  qui  pendant  ce 
temps  rassemble  en  si- 
lence one  année.  351 

Conférence  de  César  Borgia 
avec  Paul  Orsinî.  Ib. 

28  octobre.  Traité  de  pidi 
avec  Orsinl^  ^lélit  et  OH- 
veretlo.  252 

t  décembre.  Autre  traité  de 
paix  de  Borgia avee  Bea- 
tivogUo.  A 

$  Me.  1>e  duc  d'Urbin  la 
relire  de  ses  (^tnts  qui  se 
sonmetteiïi  de  nouveau  à 
César  Borgia.  263 

16  dMmbra.  Borgia  se  met 
ea  MNiit  mUÊHm  4»  lu 


Romagne  avec  soù  ar- 
mée. 964 
1502*  13  décembre.  Il  renvoie  les 
troupes  françaises  qu'il 
avait  Cùiiduiieii  avec  lui.  ib, 
Géiar  Borgia  roulanl  atta- 
quer Sini^?!llti'\,  le  com- 
mandant déclare  qu'il  ne 
remettra  qu'a  lui  la  cita- 
delle. 356 

31  décembre.  Corùi-T  faitson 
entrée  à  Siiii^'allia  où  les 
confédérés  de  la  >laglone 
l'avaient  attendu  Ib, 

H  fait  saisir  el  étrnnpIerVî- 
tellozzo  Vilelii,  Oiivéretto 
de  Fcrmo.  Paul  Orsini  et 
le  duc  de  Gravioa.  366 
160S.é  janvier.  Il  reçoit  la  9oq- 
missioQ  de  Ctttà  di  Cas- 
teUo.  267 

6JaDt.  Et  celle  de  Pérouse 
queJ.-P.  Baglioni  évacue.  i(* 

11  veut  chasser  également 
Pandoife  Pélrucci  de 
SieDoe.  268 

38  janv.  Pandoife  Pétrucd 

j  consent  à  évacuer  Sienne, 

'  mais  sans  que  le  gouver- 
nement soit  changé.  369 

l*""  janvier.  T.p  prrpp  fait  ar- 
ter  le  cardinal  el  tous  les 
prélats  de  la  maison  Or- 
sini. Ih» 

32  février.  Tl  fait  périr  lecar- 
dinal  Orsini  par  le  poison.  260 

La  roi  de  France  et  les  Vé- 
nilieni  prennent  la  pro- 
tection de  Gian  Giordano 
ûrsiiii  el  du  coaUfidePi- 
tigiiano.  2A1 

A9  mars.  Le  roi  de  France 
réi.iijiir  Pandolfai'étrucd 

à  hienne.  '  A* 

Continuation  de  la  guerre 
entre  Florence  et  Ptse, 
qnî  criqiéclie  la  ligue  pro- 
posée des  commuioft  de 
To6cape.  362 
16  et  18  jaio.  LasFIoraf  Uns 

4e 
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VIco  Pisano  et  de  la  Ver- 
rucola.  263 
1503.  Valentinois  cesse  de  déférer 
aux  ordres  de  la  France 
depuis  les  échecs  que 
celle-ci  avait  reçus  dans 
le  royaume  de  Naples.  Ib, 

Gonsalvc  de  Cordoue  ravi- 
taillé à  liarlelte  par  un 
eiïet  de  l'avarice  des  géné- 
raux français.  264 

Conquêtes  du  duc  de  Ne- 
mours dans  la  Terre  de 
Barietla  Terre  d'Otrante.  265 

Révolte  de  Castallanéta;  sur- 
prise et  captivité  de  La 
Palisse  à  r\ut)io.  Ib, 

Arrivée  et  premiers  succès  de 
Hugues  Cardonc  en  Ca- 
labre.  266 

Hugues  de  Cardone  battu  à 
Terranova  par  d'Aubi- 
gny.  267 

Arrivée  en  Calabrc  d'une 
nouvelle  armée  espagnole 
sous  les  ordres  de  Porlo- 
Carréro.  Ib, 

11  avril.  Traité  de  Locamo 
entre  Louis  XII  cl  les  can- 
tons suisses,  par  lequel  il 
leur  cède  Bellinzona  en 
toute  souveraineté.  268 

5  avril.  Traité  de  Lyon  né- 
gocié par  Farchiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  pour  as- 
surer le  royaume  de  Na- 
ples  à  Charles,  son  fils.  269 

Ferdinand  et  Gonsalve  re- 
fusent de  le  ratifier.  ib, 

21  avril.  Seconde  bataille  de 
Séminara,  d'Aubigny  en- 
tièrement défait  par  Fer- 
dinand d'Andrades.  279 

Gonsalve  de  Cordoue  reçoit 
un  renfort  de  deui  mille 
Allemands,  et  se  résout  A 
entrer  en  campagne.       27 1 

André  -  Mathieu  Aquaviva 
battu  et  fait  prisonnier 
par  Piétro  INavarra.  Ib. 
.   28  a?rU.  Gonsalve  de  Cor- 


doue se  porte  de  Barlette 
ii  Cérignoles.  272 
1503.  Le  duc  de  Nemours  arrive 
de  son  côté  devant  Céri- 
gnoles. Ib. 

28  avril.  Nemours,  contre 
son  propre  sentiment  , 
.  •  attaque  les  Espagnols  près 
de  Cérignoles  une  demi- 
heure  avant  la  fin  du  jour.  27S 

Nemours  est  tué,  déroute  de 
l'armée  française.  274 

Ives  d'Allègre  poursuivi  par 
don  Pédro  de  Paz  jusque 
derrière  le  Garigliano.  275 

Les  Abruzzes ,  la  Pouille  et 
la  Calabre  se  soumettent 
aux  Espagnols ,  et  d'Au- 

*'  bigny  se  rend  leur  prison- 
nier à  Angitula.  176 

14  mai.  Gonsalve  de  Cor- 
doue fait  son  entrée  dans 
Naples.  Ib, 

11  juin.  Le  château  neof 
pris  par  don  Pédro  de  Na- 
\arra  après  l'explosion 
d'une  mine.  R, 

2  juillet.  Le  château  de 
rOEuf  pris  de  la  même 
manière,  et  les  Français 
chassés    de    tout  le 

•  royaume  de  Naples.  277 

CHAPITRE  VU. 

Guerre  des  f^énitiensavee 
les  Turcs. — Mortd'A- 

■'  lexandre  f^I,  —  Elec- 
tion de  Pie  III  et  de 
Jules  II.  —  Revers  de 
yalentinois  ;  défaite 
des  Français  au  Gari* 
gliano.  —  Trêve  entre 
la  France  et  l'Espagne. 
1499-1504.  278 

1499-1503.  La  république  de  Ve- 
nise n'avait  pris  aucune 
part  aux  guerres  de  Lom- 
bardic  et  de  Naples.  Ib. 

1499-1505.  Elle  était  engagée 
alors  dans  une  guerre 
avec  les  Turcs.  279 
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Règne  paciflque  de  Baja- 
zelh  II,  qui  ne  dissipe 
point  la  terreur  impri- 
mée à  l'Europe  par  les 
armes  des  Turcs. 

Motifs  de  la  guerre;  brigan- 
dage des  Turcs  sur  les 
rronlicres. 

Complot  des  Turcs  pour  sur- 
prendre Corfou.  . 

Nicolas  de  Pésaro  coule  à 
fond  une  galère  turque . 

Bajazeth  signe  un  traité  en 
latin,  avec  intention  de  le 
violer. 

n  attaque  subitement  Zara, 
et  commence  ainsi  la 
guerre. 

Le  commandement  de  la 
flotte  véniliennc  donné  à 
Antonio  Grimani;  prospé- 
rité inouïe  de  Grimani. 

Août.  La  flotte  de  Grimani 
rencontre  celle  des  Turcs 
près  de  Modon. 

12  août.  Combat  de  deux 
galères  vénitiennes  avec 
un  vaisseau  turc  ,  tous 
trois  périssent  incendiés. 

Grimani  évite  le  combat,  et 
rebute  par  sa  timidité  les 
Français  qui  étaient  ve- 
nus le  joindre. 

Grimani  arrêté  et  traduit  en 
jugement  à  Venise. 

Il  est  condamné  à  la  reléga- 
tion dans  lesiles  du  Quar- 
néro. 

29  septembre.  Les  Turcs 
passent  Tlsonzo  et  rava- 
gent le  Friuli. 

Janvier.  Propositions  de 
paix  des  Vénitiens  rejetées 
par  les  Turcs. 

Les  Turcs  forment  le  siège 
de  Modon. 

9  août.  Jérôme  Contarini 
essaie  de  porter  des  se- 
cours dans  Modon. 

Modon  est  pris  et  brûlé  par 
les  Turcs. 
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ISOO.  Pylos  et  Coron  se  rendent 
aux  Turcs  ;  Napoli  de  Mal- 
voisie leur  résiste.  Ib. 
Succès  de  Bénédetto  de  Pé- 

280  saro ,  nouvel  amiral  vé- 
nitien.   .  290 

l«r  novembre.  Prise  de  Cé- 
Ib.  phalonie  par  Pésaro  et 

-  Gonsalve  de  Cordoue.  291 

281  1501.  Avantages  remportés  par 
Pésaro  à  la  Prevezza  et  à 

Ib.  '  Alessio.  Ib. 

Secours  envoyés  aux  Véni- 
tiens par  le  pape,  les 

282  Français  et  les  Portugais.  292 
Diversion  faite  par  Uladislas^ 

roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
Ib.  hème.  Ib. 

1502.  Bajazeth  II  attaqué  par  Is- 

maël  Sopiii ,  roi  de  Perse.  293 
Propositions  de  paix  faites 

283  aux  Vénitiens.  Ib. 
1603.  Traité  de  paix  entre  la  Porte 

et  Venise ,  signé  par  An- 

284  dré  Gritti.  294 
Le  traité  de  paix  permet  aux 

.  .  Vénitiens  de  reprendre 
un  rôle  actif  dans  la  poli- 
Ib.  tique  d'Italie.  295 

Louis  XII  se  prépare  à  at- 
taquer I  erdinand-le-Ca- 
tboliquc  en  Espagne  et  en 

285  Italie.  Ib. 
Puissante  armée  conduite 

286  en  Italie  par  La  Tré- 
mouille.  296 

Négociations  de  La  Tré- 
Ib.     i       mouille  avec  Alexandre  VI 

et  César  liorgia.  Ib. 
18  août.  Mort  subite  d'A- 

287  J  ,    .1  lexandre  VI ,  et  maladie 
h .{  de  César.  297 

Avantage»  pécuniaires  que 
Ib.  trouvait  le  pape  à  la  mort 

.  ,^  des  cardinaux.  298 

288  Opinion  commune  sur  la 
mort  d'Alexandre  VI , 

4al  causée  par  le  poison  qu'il 
Ib.  préparait  pour  le  cardinal 

de  Cornélo.  299 

289  Doutes  élevés  sur  ce  récit, 
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dem  Darrationi.  299 
lIOd.Les  ordonnances  d'Aleian- 
dre  VI ,  eo  maUëre  ecclé- 
iliiliqoe,  mmI  lonjoan 
en  vigueur.  Ib. 
C'est  lui  qui  a  Inslilué  là 

eeniure  des  livres.  ib. 
La  MMIedt  Géiar  Borgf  a , 
ao  moment  de  la  mort  de 
son  père ,  dArttge  Um 
ses  projets.  tOO 
H  se  Milntieai  ao  VattetR, 

•t  traite  avec  les  Colonna.  Ib. 
Les  ennemis  ée^  Bor^f  a  ren- 
trent armés  à  Home.  301 
RèfOliitioiit  contre  les  Bojr- 
gb  dmi  toiEtali  da  i'E* 
glise.  Ib* 
La  Romagne»  satisfaite  do 
goOTernement  de  Oéiar 
Borgia,  lui  demeure  fidèle.  302 
Le  mrrrqms  de  Wantoiif  suc- 
cède a  la  Trémouille  dans 
le  commandement  âb  fa^ 
niée  firançaise.  îb. 
Cette  artnéf  est  rctentie  près 
de  Rome,  pour  favoriser 
les  prétenttoni  du  eardl- 
nal  d'Ambalaa  au  pontU 
ficat.  Ib. 
!«'   septembre  Nouveau 
traité  entre  César  Ëorgia 
et  la  riranee.  303 
Les  cardinaux  veulent  as- 
surer leur  indépendance 
contre  Borgia  et  les  Fran- 
tait.  304 
22  srptcmbre.  Élection  de 
François  Piccolominl,  qui 
prend  le  nom  de  Pie  III.  Ib» 
Après  l'éleclkHi  da  pa^c,  lei 

.<:n!r1nts  de  tous  les  pifllfl 
rentrent  à  Tiome.  306 

Les  Orsiot  quittent  le  ser- 
tiee  de  Fianee,  et  panent 
à  celui  de  Iflspnîrne.  Ib. 

Réconciliation  des  Oriini 
avec  les  Goionna.  106 

ni  mettent  en  déroule  l'ar- 
iii0eé»BorgMi,«llllK>- 


MÉ.  flg. 

eent  M-mème  à  l'enter-» 
mer  au  château  Saliit- 

An^e.  306 
1603. 18  octobre.  Monde  Vie  III.  Ib. 
Lei  ioîfrages  m  réunissent 
en  favctir  dp  Julien  de 
La  Rovère.  Amboisc  lui 
donne  ceox  du  parti  Irao- 
cals.  307 
Âscagne  Sforza  lui  donne 
ceux  des  Italiens,  et  César 
Borgia  ceux  des  Espa- 
gnols. Mb» 
31  octobre,  n  est  élu  sons 

le  nom  de  Jules  II.  303 
Révolte  des  villes  de  Roma- 

gne  oootve  Vtfentloois.  il. 
Lai  citadellei  de  ces  villea 
demeurent  fldiles  A  Ber- 
gla.  309 
Les  Ténitiens  toumeRl  tov 
ambitioa  du  eOté  de  la 
Romapnc.  Ib. 
ni  attaquent  Césène  et 
Faenza^  et  se  font  céder 
•Forlimpopoll  et  Riminl.  3t0 
JUes  II  essaie,  par  dps  re- 
présentations, de  détour- 
ner les  Vénitiens  de  leurs 
entreprties  sur  la  Rooia- 
gne.  ilt 
Les  Vénitiens  offrent  pour 
les  villes  lie  Romagne  le 
mftiM  cens  qu'avaient 
payf^  1rs  prf^rMrnt?  vicai- 
res a  la  ctiambre  aposto- 
lique. 111 
19  novembre.  Faenta  se 
rend  à  cm  par  capitula- 
tion. Tableau  du  règne 
des  Manfrédi.  Ib. 
B  Bov.  Céiar  Borgia  ttl 
logé  au  Vetlcen  par 

Jules  n.  313 
Vab  le  s  projets  de  César  Bor- 
gia ,  disproportfomiéiavee 
sa  fortune.  Ib* 
U  ne  soupçonne  point  la 
mauvaise  toi  des  autres, 
après  «i  avofr  tant  im- 
tiélal-oiêiiia.  At 
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1603.  Jti1e^  II  TOtt  arec  plaisir 
Borgia  abandonné  par  ses 
anciens  amis.  314 
19  nov.  Borgia  part  pour 
OsUe  avec  intention  de 
s'y  embarquer  pour  la 
Spézia.  Ib . 

22  nov.  Jules  II  lui  fait  de- 
mander les  citadelles  de 
Romagne,  et  sur  son  re- 
fus le  fait  arrêter.  315 
L'armée  de  Valenlinols  est 
attaquée  et  dissipée  par 
les  Pérousins  et  les  Flo- 
rentins. Ib, 

3  décembre.  Valentinois , 
ramené  au  Vatican,  signe 
un  ordre  pour  livrer  au 
pape  ses  forteresses .  316 

La  guerre  entre  la  France 
et  l'Espagne  hors  d'ItaUe, 
est  signalée  par  peu  d'évé- 
nements. Ib. 

Après  l'élection  de  Jules  II, 
l'armée  française,  sous  les 
ordres  du  marquis  de 
Mantoue,  s'avance  vers 
Naples.  *  317 

Indiscipline  de  Tannée  ;  et 
fatales  conséquences  de 
son  long  séjour  près  de 
Home.  Ib. 

Les  Français ,  s'avançant 
par  Ponte -Corvo  ,  ne 
peuvent  forcer  le  passage 
de  San-Germano.  318 

Ils  prennent  la  route  de 
Foudi,  et  s'arrêtent  au 
passage  du  Garigliano.  Ib, 

b  novembre.  Ils  jettent  un 
pont  sur  le  Gaiigliano,en 
dépit  de  Gonsalvede  Cor- 
doue.  219 

6  nov.  Les  Espagnols  atta- 
quent le  pont  des  Fran- 
çais, et  les  forcent  à  se 
couvrir  par  une  téte  de 
pont.  Ib. 

Souffrance  des  deui  années, 
pendant  les  pluies  conti- 
nuelles. 320 


Motifs  du  marquis  de  Man- 
toue, pour  attendre  sans 
bouger  la  fin  des  pluies.  320 
1503  Les  Français  accusent  leur 
général  de  tous  les  maux 
qu'ils  souffrent.  321 

décembre.  Le  marquis 
de  Mantoue  abandonne  le 
commandement  de  l'ar- 
mée, et  se  retire  dans  ses 
états.  Ib, 
Les  forces  des  Français  di- 
minuent, tandis  que  celles 
deGonsalve  de  Cordoue 
augmentent.  322 
27  décembre  Gonsalve  fait 
passer  le  Garigltano  à  son 
armée,  et  attaque  le  camp 
français.  Ib* 
Le  marquis  de  Saluées  coupe 
le  pont  du  Garigliano,  et 
abandonne  ses  quartiers 
pour  se  retirer  sur  Gaëte.  323 
Les  Français  font  leur  re- 
traite en  bon  ordre  jus- 
qu'à Molo  di  Gaëta.  Ib, 
Ils  prennent  la  fuite,  et  sont 
mis  dans  une  complète 
déroute.  Ib, 
Pierre  de  Médicis  se  noie 
dans  le  Garjcrlinno.  324 
1504.  !<'•■  janvier.  Les  Français  en- 
fermés dans  Gaête,  capi- 
tulent, et  remettent  celle 
ville  à  Gonsalve.  Ib, 
Mortalité  prodigieuse  parmi 
ceui  qui  avaient  échappé 
àiadérouteduGarigiiano.  325 
Gonsalvede  Cordoue,  retenu 
par  le  manque  d'argent, 
se  contente  de  forcer  Louis 
d'Ars à  sorlirdu royaume.  326 
Jules  II  évite  de  se  compro- 
mettre avec  les  Espa- 
gnols. Ib, 
n  confie  César  Borgia  au 
cardinal  Carvajal,  avec 
ordre  de  le  mettre  en  li- 
berté dès  que  les  forteres- 
ses de  Eomagne  seraient 
livrées.  Ib. 
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1604. 10  avril.  César  Borgla,  re- 
mis en  liberlé ,  passe  A 
Naples ,  où  il  est  bieo 
•  reçu.  327 
26  mai.  Gonsalve  de  Cor- 
doue  le  fait  arrêter,  et 
l'envoie  prisonnier  en  Es- 
pagne, dans  la  forteresse 
de  Médina  del  Canapo.  328 
1604. /l  février,  31  mars.  Trêve 
de  trois  ans  entre  l'Espa- 

•  *    .  gne  et  la  France.  là. 

CHAPITRE  cm. 

Repos  et  servitude  de  l'Ita- 

*  lie;  petites  guerres  en 
Romagne  et  en  Toscane; 
Jules  II  soumet  à  l'É- 
glise les  villes  de  Pé- 
rouse  et  de  Bologne 
1604-150G.  329 

La  paix,  quelque  humiliante 
qu'elle  fût,  reçue  avec  joie 
en  Italie.  Ib. 
Lente  renaissance  des  abus 
qui  font  désirer  de  nou- 
veau la  guerre.  330 
Mécontentement  qu'excitait 
é  Milan  et  à  Naples  le  joug 
français  et  espaj^nol.  Ib, 
jalousie  des  autres  états 
d'Italie  contre  la  républi- 
que de  Venise,  qui  n'a- 
vait (>as  partagé  les  cala- 
mités communes.  331 
Progrès  de  Jules  II,  dans  son 
entreprise  de  soumettre  la 
Romagne.  332 
10  mai.  Il  engage  le  dernier 
des  Monléfeltro  à  adopter 
Guid'Ubaldo  de  La  Ro- 
vère,  à  qui  il  assure  le 
duché  d'Urbin.  Ib, 
Soumission  de  Forii  au  pape  ; 
extinction  des  Ordélalli 
de  Forii,  et  tableau  chro- 
nologique de  leur  règne.  333 
Le  pape  menace  les  Véni- 
tiens, pour  les  forcer  à  lui 
rendre  Faenza  et  Rimini.  334 
La  guerre,  entre  Florence  et 


Pise,  se  continue  seule  en 
Italie. 

1504.  Les  Florentins  cherchent  À 
s'assurer  de  la  neutralité 
de  Gonsalve  de  Cordoue.  33G 
25  mai.  Ils  ravagent  la 
plainedePisc,  et  prennent 
Librafratla.  Ib, 
Août.    Ils  recommencent 
leurs  ravages  pour  dé- 
truire les  récoltes  d'au- 
tomne. Jb, 
Ils  veulent  détourner  l'Arno 
de  Pise,  mais  ne  peuvent 
y  réussir.  337 
Les  Pisans  veulent  se  don- 
ner aux  Génois  et  à 
Louis  XII ,  qui  ne  les 
acceptent  pas.  338 
Négoci  liions  pour  la  paix 
entre  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand. Ib. 
Elles      sont  traversées 
par  d'autres  négociations 
avec  Maximilien.  Ib, 
22  septembre.  Trois  traités, 
signés  à   Blois,  entre 
L4)uis  XII,  Maximilien  et 
Philippe.  339 
9  sept.  Mort  de  Frédéric 
d'Ai  jgon  ;  roi  dépossédé 
de  Naples .  Ib. 
2G  novembre.  Mort  d'Isa- 
belle de  Castille,  asU. 
1505.25  janvier.  Mort  d'Hercule 
d'Esté,  duc  de  Ferrare; 
succession  d'Alfonse  I.  340 
Rapprochement  de  Fcrdi- 
nand-le-Catholique  et  de 
Louis  XII.  341 
4  avril.  Ratification  des  trai- 

vlés  de  Blois  à  Haguenaa.  Ib, 
12  octobre.  Traité  de  Blois 
cnlfe  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand. 342 
21»  mars.  Suite  de  la  guerre 
de  Pise  ;  déroute  de  Lu- 
cas Savelli  au  poDlCapel- 
lèse.  343 
8  avril.  Les  Florentins,  au 
moment  du  besoin,  aban- 
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donnés  par  Jean-Paol  Ba- 

glioDÎ.  343 
1505.  Conjuration  des  petits  ty- 
rans, voisins  de  Florence, 
pour  ramener  les  Médkls 
dans  cette  ville.  344 
Projets  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue  de  profiter  d'une 
maladie  de  Louis  XII 
pour  chasser  les  Français 
de  Lorabardie.  ■ 

Les  troupes  ,  rassembléea 
dans  ce  but  par  Gonsalve, 
el  conduites  par  Barth. 
d'Alviano,  attaquent  le 
parti  gibelin  dans  les  éUU 
de  l'église. 

Après  la  guérison  de 
Louis  XII,  BarthélemI 
d*Alviano  les  conduit  en 
Toscane. 

D'Alviano  perd  ses  avanta- 
ges par  l'irrésolution  de 
ses  alliés. 

17  août.  Il  est  attaqué  k  la 
tour  de  San-Vincenzo 
par  l'armée  florentine. 

Il  est  rais  en  déroute. 

Les  Florentins  hésitent  en- 
tre l'attaque  de  Sienne  et 
celle  de  Tise. 

Leur  armée  victorieuse  vient 
attaquer  Pise. 

8  septembre.  Les  milices 
florentines  n'osent  pas 
monter  à  l'assaut.  349 

13  sept.  Elles  refusent  de 
nouveau  de  monter  à  l'as- 
saut. 850 

1 4  sept.  Des  troupes  espa- 
gnoles entrent  à  Pise  et  les 
Florentins  lèvent  le  siège.  Ib, 

Le  cardinal  Hippolyted'Este 
fait  arracher  les  yeux  à  son 
frère  naturel  don  Jules.  351 
Conspiration  de  Jules  et  de 
Ferdinand  d'Esté  contre 
leurs  frères,  le  duc  Âlfonse 
et  le  cardinal  Hippolyte.  Ib. 
150C.  Juillet.  La  conjuration  est 
découverte  ;  les  deux 

TIU. 
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princes  sont  enfermés  à  ^ 
perpétuité,  et  leurs  com- 
plices sont  mis  à  mort.  352 
1506. Ces  événements,  dissimu- 
lés par  les  historiens  et 
les  poëtes  courtisans.  353 
Toute  l'attention  de  l'Italie 
se  portail  sur  les  princes 
étrangers  qui  disposaient 
d'elle.  Ib. 
27  juin.  Traité  de  Philippe, 
roi  de  Caslillc,  arrivé 
en  Espagne,  avec  Ferdi- 
nand, qui  lui  rend  l'ad- 
ministration   de  son 
royaume.  là, 
4  septembre.  Ferdinand 
s'embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  à  Napies,  où 
il  redoutait  le  crédit  de 
Gonsalve  de  Cordouc.  354 
Maximilien    annonce  aux 
étals  d'Italie  son  voyage 
à  Rome,  pour  y  prendre 
la  couronne  impériale.  355 
Louis  XII  cherche  à  traver- 
ser ce  projet,  auquel  Ma- 
ximilien  renonce  pour 
celle  année.  Ib, 
Jules  II  se  prépare  par  l'é- 
conomie  À  l'exécution 
de  ses  projets.  356 
Il  cherche  à  réunir  les  sou- 
verains de  France,  d'Al- 
lemagne  et  d'Espagne 
contre  Venise.  Ib, 
Il  projette  une  attaque  con- 
tre Pérouse  et  Bologne, 
et  force  la  France  et  Ve- 
nise  à   y  donner  les 
mains.  357 
Louis  XH  avait  pris  l'enga- 
gement de  protéger  Jean 
Bentivoglio,  el  il  voyait 
avec  peine  l'expédition 
contre  Bologne.  358 
Cependant  il  avait  promis 
au  pape  de  l'assister  con- 
tre Bentivoglio.  Ib, 
27  août.  Jules  II  part  pour 
l'expédition  de  Pérouse.  359 

II 


345 


Ib, 


346 


347 
Ib. 


348 
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1506.3  feptembre.  Jean -Paul 

Baglîonî  vîçnl  À  Orviélo 
se  soumettre  au  pape, 
qui  le  reçoit  en  grâce.  360 

it  tepCembre.  Le  pape  ea- 
tre  à  ré  muse,  el  se  con- 
fie à  Baglioni,  qui  n'ai 
abuse  pas.  Jb, 

n  réiaUli  à  Mnwie  m 

.ir!m!niltiali<m  fépVbft- 

Son  irrilalion  coDtrc  BenU- 
voglio,  et  lyraDDie  de  ce* 
lui-cl.  361 

Bentivoglio  abandonné  par 
tous  ses  alliéë.  Jb, 

M.  de  Chaamoiil  eoToyé  par 
Louis  XII  contre  BeaUro- 

glio.  3C2 

10  octobre.  Jules  II  publie 
nna  bidlB  d'excommiinl. 
calloti  ronlrc  Bentivoglio.  Jb. 

20  octobre.  Julr$  Il  se 
trouve  à  Imoia,  à  la  téte 
d'ona  arméeconifdmibla.  Ib. 

25  octobre.  H.  de  Chau* 
mont  fait  sommer  Benti- 
voglio d'abandonner  la 
poiManoatapréme.  003 

2  novembre  nrnfîvn^lîo  se 
rùfagieau  canip  français.  364 

Les  Bolonais  forcent  les 
Français  i  S'éloigner,  en 
Inondant  leur  camp.  36& 

11  novembre.  Jules  II  fait 
son  entrée  à  Bologne,  et 
en  réforme  le  gouverne- 
ment. II  ronde  rollgarcble 
des  Quarante.  Ib. 

Les  Florentins  évitent  toute 
bostmié  aTec  les  Pisans,  et 
font  une  trêve  de  trois 
ans  avec  les  Siennais.  360 

Septembre.  Arrivée  de  Fer- 
dinand en  Italie  Ib. 

35  septembre.  Mort  de  Pbl- 
lippe  I  â  Burgos.  Ib, 

novembre.  Entrée  de 
Ferdinand  à  Napicf.  307 

n  comble  d'honneurs  Cnn- 
aatre  de  Gordoue ,  maii 


n  lai  fait  quitter  Napies 
ponrl'Efpagne.  367 

CHAPITRE  IX. 

Smaèvemmtdê  Gênê9êt$a 

pun  iîîonpar  Louii  Xifi 
entrevue  de  ce  monarque 
avec  Ferdinand-U^Ca- 
thoHgue  ;  MaxHndUn 
menace  la  France;  ilat- 
taque  les  Vénitiens , 
puis  fait  la  paix  avec 
mm;d^ênd9  Piuêt 
sa  fnnmi^sion  aux  Fl/o» 
rentins.  150R-1509.  3C0 
1 506.  Tranquillité  de  Gènes  durant 

la  dernière  période.  Ib. 
Faveor^alBoordée  par  te  gon- 
verncùr  Trançais  à  la  no- 
blesse de  Génea  contre 
le  peuple.  ,  370 

Insoleoce  des  nobles  génois.  Ib. 
1504.  Les  noMc?  •^f^noî.s;  rerusent 
Pise  qui  se  donnait  â  eux, 
tandis  que  les  citoyens 
vonlalent  l'aeeepter.  371 
Poîssancc  de  Jcan-Louîs  de 
.  Fiescbi,  cbef  des  nobles  Ib, 
IfiOO.  Jatonsie  et  ressentiment  des 
premières  famines  de  Tor- 
dre populaire.  37? 
Le  peuple  demande  les  deux 

tien  des  honneur:»  publics,  ib. 
TIseontiDoria  tué  dans  ooe 
querelle  avecunboflune 
du  peuple.  373 
Loi  portée  eiisuiLe  d'un  sou- 
lèvement pour  attribuer  à 
Tordre  du  peuple  les  deux 
tiers  des  honneurs  p  ihMcs.  374 
Notiveau  souléverutut  du 
people,  et  faite  des  no- 
bles  à  Asli.  ft, 
Philippe  de  Bavestcîn  fait 
son  entrée  à  Gènes,  el  il 
y  permet  la  création  des 
tribuns  du  peuple.  Ib, 
Louis  XII  consent  au  décret 
qol  réservait  au  peuple 
'  les  denx  tien  des  bMfr- 

poMiei.  876 
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1  ôOC .  Mais  il  y  met  pour  condition 
que  J.-L.  de.  Fieschi  se- 
;     rail  rétabli  d:ins  ses  fiefs.  375 

Les  Iribuus  ne  consentent 
pas  à  la  restitution  des 
fiefs  de  J.-L.  de  Fieschi.  ZtG 

Scplemlire.  lis  attaquent 
Monaco  ,  forteresse  des 
Grimaldi,  qui  servait 
d'asile  aux  pirates.  377 

25  octobre.  I\avestcin  quitte 
Gônes  ,  qu'il  regarde 
comme  en  état  de  révolte.  lè* 
1D07.  Le  commandant  du  château 
de  Gènes  attaque  la  ville, 
et  brûle  des  vaisseaux  sans 
dénoncer  la  guerre.  378 

Intercession  de  Jules  II  en 
faveur  des  Génois  ,  et  sa 
colère  contre  la  France.  379 

Maximilien  annonce  qu'il 
prendra  la  protection  des 
Génois,  et  oirre  sa  média- 
tion. Ib. 

Les  Génois  nomment  Paul 
de  Novi  pour  doge.  380 

Premiers  succès  des  Génois 
contre  les  Fieschi  dans  la 
rivière  du  Levant.  Ib. 

Avril.  Louis  XII  s'avance 
vers  Gènes  avec  une  très 
forte  armée.  381 

Les  milices  génoises,  frap- 
|)ées  d'une  terreur  pani- 
que ,  abandonnent  les 
défilés  des  montagnes  Ib. 

Terreur  dans  Gènes;  vains 
eUbrls  de  Paul  de  Novi.  238 

Les  Génois  chassés  du  Bel- 
védère par  les  Français.  Ib. 

l's  se  rendent  &  discrétion.  383 
avril.   Louis  XII  entre 
dans  Gènes  l'épée  nue  À 
la  main.  384 

Punition  des  Génois,  célé- 
brée comme  une  preuve 
de  la  clémence  du  roi.  Ib. 

H  mai.  Louis  XI i  licencie 
ses  troupes,  pour  calmer 
les  craintes  des  puissan- 
ces, cl  bc  rend  a  Miiaa.  385 


1507.  4  juin.  Ferdinand  qui  lté  Na- 
ples,  qu'il  laisse  mécon- 
tente. 386 

Il  ne  peut  s'entendre  avec  le 
pape  sur  les  investitures.  Ib. 

Ferdinand  rappelé  en  Es- 
pagne par  la  folie  de  sa 
ûlle  Jeanne.  là. 

César  Borgia  échappe  des 
prisons  de  Ferdinand.  387 

10  mars.  César  Borgia  est 
tué  dans  une  embuscade 
près  de  Viane.  Ib, 

28  juin.  Conférence  de  Fer- 
dinand et  de  Louis  XII  à 
Savonne.  333 
Honneurs  rendus  à  Gonsal- 
ve  de  Cordoue  ;  son  exil, 
.  sa  mort  i  survenue  le  2  dé- 
cembre 1515.  là. 
Terreur  qu'avait  causée  à 
tous  les  états  l'expédition 
de  Louis  XII  en  Italie.  389 
Colère  de  Jules  II  contre 
Louis  XII.  à  l'occasion 
d'une  tenlallvc  des  Renli- 
voglio  sur  Bologne.  Ib. 
Maiiinilien   vient  présider 
une  diète  de  l'empire  à 
Constance.  390 

11  demande  une  armée  pour 
se  venger  de  la  France, 
et  pour  affermir  ses  droits 
sur  nialie.  391 

De^  agents  français  calment 
l'irritation  des  princes  al- 
lemands là, 
20  août.  La  diélc  se  sépare 
sans  avoir  pris  des  me- 
sures suffisantes  pour  le 
succès  de  la  guerre.  392 
Blaxi milieu  forme  trois  ar- 
mées éloignées  l'une  de 
:   l'autre,  pour  qu'on  ne  pût 

deviner  ses  desseins.  là, 
Maximilien  demande  le  pas- 
sage aux  Vénitiens.  393 
Louis  XII  recherche  l'allian- 
ce des  Vénitiens  394 
Les  Vénitiens  te  dtkldcnt 
pour  la  FrouQU.  là. 
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1507.  Irritation  de  Maxitnilien  con- 

tre les  Vénitienf .  394 

.  II  fait  (les  demandes  exorbi- 
tantes aux  états  d'Italie.  Ib. 

\  Préparatirs  de  défense  de 

Louis  XII.  395 
Premières  hostilités  ,  sans 

i     résultat,  de  deui  émigrés 
génois.  39G 

1508.  Sévérité  de  Louis  XII  en- 

vers les  Bentivoglio,  qui 
décide  Jules  II  à  demeu- 
\      rer  neutre.  i*. 

8  février.  Maximilien  dé- 
nonce le  commencement 
de  la  guerre  dans  l'église 
de  Trente.  3f  7 

Inconséquence  et  mouve- 
ments rétrogrades  de 
Maximilien.  Ib. 

2  mars.  Victoire  d'AIviano 
sur  les  Allemands,  dans 
la  vallée  de  Cadoro.  398 

Conquêtes  de  l'Alviano  sur 
le  golfe  Adriatique  397 

L'armée  de  l'empire  fe  dis- 
sipe en  entier,  tandis  que 
l'empereur  voyage  aunord 
de  l'Allemagne.  400 

7  juin.  Trêve  de  trois  ans 
entre  l'empereur  el  Ve- 
nise. Ib 

Germes  de  mécontentement 
laissés  par  cette  ;^coarte 
guerre.  401 

Perfidie  du  roi  de  France 
■  .      dans  ses  rapports  avec  les 

Vénitiens .  Ib. 

Sa  mauvaise  foi  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Florentins .  402 
J507.  Détresse  de  Pisc  prête  à  se 

soumettrcaux  Florentins.  403 

Louis  Xli  et  Ferdinand  con- 
viennent de  se  faire  payer 
la  soumission  de  Pise.  Jb. 

Emploi  de  la  nouvelle  mi- 
lice, ou  Or dwnance flo- 
rentine contre  Pise  Ih. 
1508.  Reproches  qu'adresse  Louis 
XII  aux  Florentins, cl  leur 
)usUUcaUon.  404 


1508.  Louis  XII  et  Ferdinand  of- 
-  frent  de  nouveau  de  ven- 
dre Pise  aux  Florentins.  405 

Louis  envole  du  secours  à 
Pise  pour  la  défendre  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  vendue.  406 

1509.  12  mars.  Traité  de  Louis  el 

de  Ferdinand  avec  les  Flo- 
rentins pour  leur  vendre 
Pise.  407 

1 1  janvier.  Traité  des  Luc- 
quols  avec  les  Flurcntius 
par  lequel  ils  s'engageni  à 

'  abandoimer  la  défense  de 
Pise.  408 

Février.  Convoi  de  blé  en- 
voyé de  Gênes  qui  ne  peut 
entrer  dans  Pise.  Ib. 

Mars.  Les  Pi  ans  demandent 
la  méiliâlion  du  seigneur 
de  Piombino.  Ib, 

14  mars.  Conférence  de 
IMacchiavel  à  Piombino 
avec  les  Pisans.  409 

T>étrcsse  des  Pisans.  Ib. 

20  mal.  Nouvelles  proposl- 
sitions  des  Pisans  pour 
capituler.  410 

8  juin.  Les  troupes  floren- 
tines entrent  à  Pise.  Ib, 

Les  Pisans  traités  par  les 
Florentins     avec  une 

.  grande  générosité  411 

Emigration  de  la  plupart 
deâ  familles  Fisanes.  Ib, 

Le  camp  français  sert  de  re- 
traite à  plusieurs  d'enlre 
elles,  qui,  après  la  fin  des 
guerres  d'Halle,  s'établi- 
rent en  France.  411 

CnAPlTRE  X. 

Ligue  de  Cambrai  «  ba- 
taille de  Vailaoud'Ai- 
^      gnadel,  conquête  de  tout 
l'état  de  terre  ferme  des 
yénitient.  1608-1509.  413 

1508.  La  ligue  de  Cambrai  est  la 
première  transaction  di- 
plomatique où  toute  l'Eu- 
rope soit  intervenue.  Ib, 
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C'est  avec  elle  que  naît 

la  scieucc  du  droit  public.  414 
Trois  bases  difTérentes  don- 
nées au  druil  public ,  cl 
réclamées  par  les  rois,  les 
Vénitiens  et  le  pape.  /6. 
Conrusiun  du  droit  public 
Tonde  sur  des  principes 
conlradictcires.  415 
Prétentions  de  Louis  XII  à 
des  droits  légilirAes  et 
imprescriptiUet  sur  le 
Milanais  Jb. 
Prélenlions  de  Maximilien 
au  même  droit  bur  les  ter- 
res d'empire  delà  Vénêlie.  4!C 
Fausseté  de  ce  système;  tout 
droit  qui  a  eu  un  commen- 
cement peut  avoir  une  fin.  417 
La  légitimité  e\isle  pour 
tous  les  souverains  I  ou 
n'existe  pour  aucun.  10, 
Seconde  base  du  droit  pu- 
blic invoqué  par  les  Vé- 
nitiens ;  les  traités ,  tou- 
jonn  valables,  encure  que 
consentis  par  la  force.  418 
Ce  principe  ,  poussé  à  la  ri- 
gueur, détruit  toute  no- 
tion du  juste  et  de  Tin- 
juslc.  Ib. 
Tioit  imc  base  du  droit  pu- 
blic l'intérêt  national.  Ib, 
Jules  II,  au  nom  de  l'intérêt 
national  de  l'Italie,  lé- 
clame  contre  une  légiti- 
mité ou  des  traités  qui 
détruiraient   sou  indé- 
pendance. 419 
Vrais  motifs  de  la  haine  des 
grandes  puissances  contre 
Venise.  420 
Ressentiment  de  MaximiHen 
coutre  Venise,  qui  lui  fait 
désirer  de  renouveler  le 
traité  de  Blois.  Jb. 
Décembre.  Conférences  de 
Cambrai  sous  prétexte  de 
traiter  la  paix  du  duc  de 
GuclJre.  421 
Le  Ciirdiaal  d'Amboise  et 


Marffuerile  de  Savoie  dé- 
libèrenl  seuls.  422 
10  décembre.  Traité  public 
de  Cambrai  pour  réconci- 
lier le  duc  de  Gueldre  et 
assurer  une  nouvelle  in- 
vestiture du  Milanais.  Ib. 
Traité  secret  pour  conclure 
la  ligue  de  toutes  les  puis- 
sances contre  Venise.  428 
Partage  des  états  de  Venise 
entre  ceux  qui  pouvaient  y 
avoir  quelque  prétention.  Ib» 
Le  roi  de  France  s'engage  À 
attaquer  le  premier  jour 
d'avril ,  l'empereur  et  le 
papequarante  jours  après.  424  . 
Dissimulation  des  alliés  [H)ur 

surprendre  la  république.  Ib, 
Louis  XII,  Maximilien  et 
Ferdinand    ratifient  le 
traité  de  Cambrai.  Ib, 
Hésitation  de  Jules  II  à  rati- 
fier ce  traité.  425 
1509.  Propositions  faites  au  sénat 
par  Jules  II  pour  une  ré- 
conciliation. 
Tentatives  des  Vénitiens  pour 

négocier  avec  l'empereur.  426 
Ils  rejettent  les  propositions 

du  pape. 
Les  Français  cherchent  des 
•  sujets  de  querelle  aux  Vé- 
nitiens. 4W 
Janvier.  Dénonciation  de  la 
guerre  entre  la  France  et 
Venise  Ib. 
Efforts  des  Vénitiens  pour 
mettre  sur  pied  une  bril- 
'  -  *   tante  armée.  429 
Incendie  de  l'arsenal ,  des 
archives,  de  la  forteresse 
de  Brescia.  ^b. 
Les  Vénitiens  abandonnés 
par  quelques  condottiéri 
feudalaires  de  l'église.  Ib, 
Force  de  l'armée  vénitienne 

rassemblée  À  Pontevico.  430 
Elle  est  commandée  par  le 
comie   de  Filigliano  cl 
Barth  d'Alviano.  Ib, 
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1509.  Plan  de  guerre  oiïeiisive 
...-.^     d'AIviano  en  soulevant  le 


430 


.V 


Milanais- 
Plan  de  guerre  défensive  de 

Pitigliano derrière l'Oglio.  431 
Le  sénat  choisit  un  plan 
moyen ,  plus  dangereux 
que  les  deux  extrêmes. 
16 avril.  M  de  Cbaumont 
passe  r  Adda  et  prend  Tré- 
viglio 

II  retourne  à  Milan  pour  at- 
tendre le  roi. 

27  a>nl.  Bulle  d'excommu- 
nication contre  Venise. 

reines  portées  par  la  bulle 
contre  les  Vénitiens  ,  s'ils 
ne  se  soumettent  avant 
\Ingl-qualrc  jours 

8  mai.  Les  Vénitiens  repren- 

nent Iréviglio.  ». 

9  mai.  Louis  XII  passe 
l'Adda  à  Cassano . 

II  veut  faire  sortir  le«  Vé- 
nitiens de  leur  position. 

Les  Vénitiens,  en  changeant 
de  position,  se  trouvent 
rapprochés  des  Français. 

14  mai.  D'AIviano  attaqué 
fait  demander  du  secours 
à  Pitigliano,  qui  le  lui 
refuse. 

Disposition  d'AIviano  près 
de  la  digue  de  Vaila  ou 
d'Aignadel. 

Bravoure  d'AIviano  et  de 
ses  troupes,  leur  défaite . 

Les  guerres  commencent  à 
devenir  plus  meurtrières. 

Louis  Xli  profile  de  sa 
victoire  avec  rapidité. 

24  mai.  Brescia  se  livre  aux 
Français. 

Détresse  des  Vénitiens  pour 
former  une  nouvelle  ar- 
mée. 

Soumission  de  Crème,  Cré- 
mone et  Pizzighettone. 

Cruauté  de  Louis  XII  envers 
ses  prisonniers* 

Toii&  Icâ  alliés,  a^^rèi  la  Ué- 


Pag.  Aon. 

«        roule  de  Vaila,  attaquent 

les  frontières  vénitiennes.  /&. 
1609'  Entrée  de  l'armée  pontifi- 
cale en  Bomagne,  massa- 
cre de  Brisighella.  442 
Toutes  les  villes  deBomagne 

se  rendent  au  pape.  Ib. 
19  mai.  l  e  duc  de  Ferrarc 
,. ,  f     attaque  Venise  en  même 
temps  que  le  marquis  de 
Manloue.  443 
Les  troupes  de  Ferdinand 
«V.      attaquent  les  Vénitiens  a 

Trani,  dans  la  Pouille.  76. 
Agressions  des  petits  feuda- 
taires  impériaux  sur  les 
frontières  vénitiennes.  444 
État  déplorable  de  l'armée  y 

vénitienne  à  Meslre.  Ib. 
Les  Vénitiens  offrent  de  ren- 
dre leurs  places  à  Ferdi- 
nand, Jules  II  et  Alaxi- 
milien.  445 
Maximilien  refuse  de  traiter 

sans  le  roi  de  France.  446 
Le  pape  commence  à  se  ra- 
doucir pour  Venise.  Ib, 
Les  Véronais  veulent  se 
rendre  à  Louis  XII ,  qui 
ne  les  accepte  pas.  447 
13  juin.  Conférence  du  car- 
dinal   d'Amboise  avec 
•\     Maximilien,  à  Trente.  Ib, 
Louis   XII    retourne  en 
France  sans  avoir  pu  voir 
Maximilien.  4iS 
Maximilien  se  trouve  hors 

d'élat  de  lever  une  armée.  Ib, 
Il  ne  peut  pas  recevoir  les 
capitulations   des  villes 
qui  se  rendent.  449 
4  juin.  Padnue  se  rend  à 
Léonard  Trissino  ,  qui  en 
prend  possession  au  nom 
de  l'empereur.  Ib, 
Trévise,  chasse  Trissino  de 
ses  murs  ,  et  s'attache  au 
sort  de  la  république.  Ib. 

^    ^     CIIAP!TI\R  XI. 
Les  yenilicns  reprennent 


Ib. 


432 
Ib. 


433 


Ib. 


434 


436 
76. 


436 


76. 


437 


76. 


438 


439 


76. 


440 


76. 
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f 


il 


et  défendent  Padoue  ; 
leur  guerre  dans  le 
Ferrarais  et  leur  dé- 
route à  la  Polisella.  — 
Jules  11  les  relève  de  la 
sentence  d'excommuni- 
cation. — Campagne  du 
prince  d'Anhalt  dans 
l'état  de  Denise,  et  ses 
cruautés.  1609-1510. 

Le  sénat  de  Venise  délie 
tous  SCS  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité 

Cette  résolution  attribuée 
par  les  uns  à  la  peur,  par 
les  autres  à  la  politique. 

Motirs  de  découragement 
dans  CCS  circonstances. 

N'ayant  point  de  rébellion  à 
se  reprocher,  ils  sont  plus 
empressés  de  retourner 
sous  l'autorité  de  la  répu- 
blique. 

Les  alliés  commencèrent 
plus  tôt  à  se  désunir  pour 
le  partage  des  dépouilles. 

Point  de  vue  opposé  sous  le- 
quel les  alliés  considé- 
raient la  guerre. 

Offres  de  service  de  Baj.i- 
zeth  II. 

Orgueil  et  prétentions  insal- 
t^intes  de  Jules  II. 

Activité  sans  résultat  de 
Maximilien. 

Les  nobles  de  Padoue  se 
déclarent  pour  l'Autriche  ; 
mais  tout  le  peuple  était 
pour  la  république. 

17  juillet.  André  Gritli  sur- 
prend Padoue  et  y  relève 
l'étendard  de  Saint-Marc. 

)1  sauve  la  ville  du  pillage. 

Juillet.  Soulèvement  en  fa- 
veur de  la  république 
dans  tout  le  Padouan. 

0  août.  Le  marquis  deiMan- 
toue  est  fait  prisonnier. 

Louis  XII  voit  sans  regrets 
les  échecs  reçus  par  Maxi- 
milien. 


45, 


Ih. 


Ih. 


452 


Ib. 


454 


Ib. 
455 
Ib. 


456 


457 


45B 
459 


Ib. 


4G0 


Ib. 


1509.  H  laisse  La  Palisse  sur  les 

confins  du  Véronais.  loi 
Il  conclut  À  Diagrasso  un 
nouveau  traité  avec  le 
pîïpe.  Ib. 
Arrivée  du  prince  d'Anhalt 
en  Friuli,  cl  férocité  des 
Allemands.  4G2 
Les  Vénitiens  font  entrer 

leur  armée  à  Padoue.  4G3 
Tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes s'y  réfugient  avec 
louis  richesses.  76. 
De  nouvelles  fortiOcations 
£onl  ajoutées  à  l'enceinte 
de  Padoue  ib. 
Les  fils  du  doge ,  s'enfer- 
ment dans  Padoue.  4G4 
Maxiniilien    s'empare  des 
châteaux  de  l'étal  de  Pa- 
doue. 4C5 
15  septembre.  II  mel  le 

siège  devant  Padoue.  Ib. 
^Armée  de  Maximilien,  la 
plus  forte,  qui,  depuis  des 
siècles  ,  eût  servi  dans 
les  guerres  d'Italie.  4CC 
Par  l'activité   de  Maximi- 
milien  ,  les  batteries  sont 
en  cinq  jours  ouvertes  sur 
toute  la  ligne.  4C7 
Premier  assaut  donné  au 
bastion  de  Codalunga,  et 
repoussé  ib. 
Le  bastion  est  pris  à  un  se- 
cond assaut;  mais  les  Vé- 
nitiens le  font  sauter  avec 
'**    les  assaillants.  Ib. 
Les  as.siégeanls  sont  tour- 
mentés parles  Stradioles.  4CS 
La  gendarmerie  française  re- 
fuse de  monter  à  l'assaut 
avec  les  landsknechts  Ib. 
3  octobre.  L  véc  du  tiége 

de  Padoue.  /6. 
Maxtmilien  sollicite  vaine- 
ment Chaumonl  d'atta- 
quer Légnano.  469 
Jules  II  se  rapproche  des 

Vénitiens.  470 
Maximilicn    accorde  aux 
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Florentins  l'inTCSliture  de 
leurs  fiefs  impériaux  pour 
quarante  mille  florins.  Ib. 

16  novembre.  VIcence  ouvre 
ses  portes  aux  Vénitiens.  471 

L'évêque  de  Trente  ne  con- 
tient Vérone  qu'en  y  ap- 
pelant les  Français.  Ib, 

r>es$eiitimenl  des  Véni- 
tiens contre  Aiïonse,  duc 
de  Ferrare.  Jb. 

La  flotte  d'Ange  Trévisani 
dévaste  le  Ferrarais.  472 

Trévisani  se  fortiGe  avec  sa 
flotte  a  Polisella  Ib. 

22  décembre.  La  flotte  de 
Trévisani  brûlée  ou  prise 
par  le  cardinal  Hippoljte 
d'Esté.  473 

Les  alliés  ne  tirent  point 
parti  de  la  déroule  de  Po- 
lisella. ,  474 

Suspension  d'hostilités  entre 
Venise  et  Ferrare.  Jb, 

Fin  de  février  Mort  de  Ni- 
colas.comtedc  Piligliano.  475 

24  février.  Le  pape  accorde 
l'absolution  aux  Vénitiens  Ib. 

Jules  II  méprise  Maiimiîicn 
et  déleste  Louis  XII.  476 

23  mars.  Intrigues  de  Jules 
avec  Henri  VIII,  qui  si- 
gne un  nouveau  traité 
avec  la  France.  Ib. 

Brouiileric  des  Français 
avec  les  Suisses.  477 

Commencement  de  labrouil- 
lerie  entre  Jules  II  et  le 
duc  de  Ferrare.  478 

Louis  XII  protège  le  duc  de 
Ferrare.  479 

Il  charge  Chaumont  de  ren- 
.trer  sur  le  territoire  de 
Venise.  Ib, 

Les  Vénitiens  offrent  an  mar- 
quis de  Gonzague  la  con- 


duile  de  leur  armée.  Jb. 

Sa  femme  ne  vent  pas  con- 
sentir à  donner  son  fils 
en  otage.  480 

Les  Vénitiens  nomment  J.- 
'    P.  Bagiioui  gouverneur- 
général  de  leur  armée.  Ib, 

Baglioni  se  retire  aux  Bren- 
lellcsoù  il  se  foilitie  Jb. 

Les  Vicentins  demandent 
grâce  au  piincc  d'Anhalt, 
qui  la  leur  refuse.  4SI 

Ils  évacuent  leur  ville  et 
s'enfuient  à  Padoue.  Jb. 

Grotte  de  Massano  qui  sert 
de  refuge  aux  campa- 
gnard.*;. 482 

Les  aventuriers  français 
étoufTcnt  tous  ceux  qu'elle 
contient.  Jb, 

Voler ies  et  cruautés  des  sol- 
dats allemands  à  Vérone.  483 

Chaumont  s'empare  de  Lé- 
gnano  et  de  son  port.  Jb, 

2b  mai.  Il  y  reço't  la  nou- 
velle de  la  mort  du  car- 
dinal d'Amboise,  son  on- 
cle. 484 

Richesse  scandaleuse  ac- 
quise par  le  cardinal  dans 
les  flnances.  4SS 

Nouvelles  conquêtes  de 
Chaumont  dans  le  Vicen- 
tin.  Jb. 

Maximilien  obtient  des  se- 
cours deFerdinand-le-Ca- 
Iholiquc.  486* 

naine  des  habitants  pour 
l'empereur,  et  leur  atta- 
chement à  la  république.  487 

Les  Allemands  attaquent  et 
prennent  Monsélice.  Jb, 

Uaximilien  engage  Chau- 
mont à  attaquer  Trévise.  48S 

Celui-ci  se  retire  dans  le  Mi- 
lanais. 489 
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